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Boerhaave  ,  aphorijm.  770.  les  ap^ 
pelle  maladies  fébriles  aigues ,  lefquelles 
indépendamment  de  la  fîevre  aiguë 
dont  elles  font  accompagnées ,  caufent 
une  inflammation  flnguliere  dans  divers 
organes ,  dont  on  donne  le  nom  à  tou¬ 
te  la  maladie  ;  ceux,  par  exemple,  de 
phrénéjiey  de  péripneumonie ,  &c.  Galien 
nous  apprend ,  Comment,  in  apliorifm, 
€6.  lih.  4.  que  les  Anciens  ne  les  ont 
jamais  mifes  au  rang  des  fievres. 

L.Heifler,  Compend.  Medicinœ ,  pag. 
nC.  cap.  7.  leur  donne  le  nom  d’inflam¬ 
mations,  &  met  de  ce  nombre  la  phré-, 
nèfle ,  la  pleuréfle ,  &c.  G.  Ludwig  leur 
donne  le  même  nom,  Inflit.  medic.  cli~ 
nicoî^  cap.  2.  &  y  joint  l’hépatite  ,  la 
néphriti'que ,  la  gaflritide  ,  &c.  ; 

Elles  font  appelîées  fievres  aigues  in-, 
fiammatoires  ,  p2tx  Frédéric  Hofîmann,  i 
tom.  2.  feB.’2.  (piXi  appelle  ces  maladies  | 
fleyres  flomacluques ,  flevres  phréné-  .  i 
tiques  ,  pneumoniques  ,  hépatiques  ,  : 
néphritîques ,  &  y  joint  les  fievres 
hediques,  Juncker  ,  tah.  J  a.  Nentep. 
tdb. 

.  Félix  Platerus  leur  donne  le  nom  de 
douleurs;  il  met  dans  cette  claflë  la  pieu-- 
réfie ,  la  péripneumonie ,  l’hépatite,  la- 
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gaftritide ,  &  rapporte  aux  aliénations 
£ejpnt^  la^phrénéfie ,  la  paraphrénéfieJ 
Phlegmaincin,  dans  Hippocrate,  fî- 
gnifie  brûler,  s’allumer ,  s’enflammer , 
s’embrafer  ,  d’où  vient  qu’on  appelle 
phhgmaimnta  nofêmàta  les  nwladiés  in¬ 
flammatoires  ,  aufîi-bien  que  les  phleg¬ 
mons  ou  les  inflammations ,  fous  lequel 
nom  les  Grecs  ont  compris  toute  ar¬ 
deur  fans  tumeur  ,  comme  Gorræüs 
nous  l’apprend  dans  fes  définitions.  D’au¬ 
tres  ,  comme  les  Modernes ,  ont  donné 
à  cette  ardeur  le  nom  de  phlogofi_^  qui 
efl;  un  nom  dont  les  Grecs ,  entr’autr es 
les  difciples  d’Erafiftrâtè ,  fe  font  fervis 
pour  défigner  une  ardeur  avec  douleur 
&  tumeur  tout  enfemble ,  au  lieu  que 
Hippocrate,  comme  Galien  nous  l’ap-^ 
prend  ,  Comment,  in  i.  &  2..  prognofiic^ 
les  appelloit  d’un  nom  compofé  ,  œde» 
mes  durs  &  douloureux. 

Z.  Quant  à  l’étymolggie  de  ces  noms,' 
elle  efl:  tirée  de  la  rougeur  &  de  l’ar¬ 
deur  incommode  qui  accompagnent 
ces  maladies;  mais  on  ne  doit  faire  au¬ 
cun  fond  fur  l’étymologie  quand  il  efl: 
queftion  de  définir  les  maladies  ,  vu 
que  les  Grecs  eux-mêmes  qui  appel- 
îoientles  fievres  pyreta,  d’un  nom  tirq 
A  iy 
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du  feu  ,  de  même  que  les  maladies 
phkgrmmufis  ou  phlogifliquesy  n’ont  ja¬ 
mais  mis  la  péripneumonie ,  ni  la  phré- 
néfie  au  rang  des  fievres  ,  ainfi  que 
Galien  nous  l’apprend,  âc  ont  donnré 
le  nom  de  fievres  à  des  maladies  qui 
ne  font  accompagnées  d’aucune  inflam¬ 
mation  locale ,  auxquelles  quelques 
Modernes  ont  joint  la  pefle  ,  la  petite 
vérolè ,  la  rougeole  en  forme  d’ap- 
pendix. 

Le  caraâere  de  ces  maladies  efl: 
line  fievre  aiguë ,  accompagnée  d’une 
douleur  &  d’une  chaleur  incommode 
dans  certaine  partie ,  le  fang  tiré  dans 
la  palette  efl  couvert  d’une  croûte  qui 
refîemblerà  du  cuir. 

On  appelle  fievre  aiguë  eeîle^qm 
dure  environ  deux  femaines,  êc  qui 
met  la  vie  du  malade  en  danger. 

La  douleur  de  la  partie  enflammée 
cfl:  ou  pulfative ,  comme  dans  le  phîeg^* 
mon  ^  ou  poignante ,  comme  dans  l’é- 
ryfîpeîe  ,  dans  l’inflammation  de  plii- 
fieurs membranes;  ou  gravative,  com¬ 
me  dansla  péripneumonie  &  l’hépatite, 

La  chaleur  efl:  plus  grande  qu’à  l’or¬ 
dinaire.  Dans  les  adultes  qui  jouiflent 
d’une  bonne  fanté  j  la  chaleur  des  aiè 
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{elles ,  du  dedans  de  la  bouche  ed:  d’en¬ 
viron  vingt- huit  degrés  du  thermomè¬ 
tre  de  M.  de  Réaumur ,  au  lieu  que 
celle  quj  fe  fait  fentir  dans  la  vigueur 
des  maladies  inflammatoires  efl:  d’en¬ 
viron  trente-trois  degrés. 

La  croûte  qui  couvre  le  fang ,  & 
que  l’on  appelle  coém  en  langue  vul¬ 
gaire  ,  efl  blanchâtre  ,  &  quelquefois 
teinte  d’une  férofité  jaune  ;  elle  efl:  plus 
légère  que  le ,  cruor ,  mais  ferme  & 
tenace ,  &  c’efl  elle  qui  forme  ces  con¬ 
crétions  polypeufes  que  l’on  trouve 
dans  les  ventricules  du  cœur  lorfqu’on 
ouvre  les  cadavres. 

4.  Outre  ces  fymptomes  qui  font 
communs  à  prefque  toutes  les  maladies 
inflammatoires ,  il  y  en  a  d’autres  que 
l’on  peut  obferver  lorfque  l’inflamma¬ 
tion  efl  externe  ,  favoir ,  une  tumeur 
phlegmoneufe ,  éryfipélateufè ,  puftu- 
îeufe  ,  l’anthrax  ,  le  bubon  ,  &c. 

La  routeur  approchante  de  celle  de 
la  rofe  ,  noire ,  livide  dans  la  partie 
tuméfiée ,  elle  blancMt  à  l’approche  de 
la  fuppuration. 

La  tmfion  de  la  partie  enflammée  efl 
èxtrêmement  flnfible  &  élaflique  ;  elle 
augmente  avec  la  maladie,  &  elle 
A  V 
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mollit  enfuite  ,  lorfque  la  tumeur  vient 
à  fuppuration.  Elle  dégénéré  en  une 
jtacciditl  Jphacéleujc ,  fi  la  gangrené  s’y 
met;  en  croûte ^  fi  le  pus  fe  defieche  , 
comme  dans  la  petite  vérole  ;  en  écail¬ 
les  ,  fi  l’épiderme  fe  détache ,  comme 
dans  réryfipele  ,  la  rougeole,  &c. 

5.  Ces  fympîomes  primitifs- en  oc- 
cafionnent  plimeurs  autres  ;  par  exem¬ 
ple  ,  la  fievre  occafionne  la  lafîitude  ^ 
la  foif ,  laféchereffe  de  la  langue,  l’a¬ 
norexie  ,  la  couleur  intenfe  de  l’urine  ^ 
îa  douleur  produit  i’infomnie ,  l’anxié¬ 
té  ,  la  mauvaife  humeur  ;  la  chaleur  fait 
naître  la  foif ,  l’anxiété ,  rintumefcence 
des  veines  &  de  la  peau ,  la  chute  du 
poil  ;  joignez-y  les  fymptomes'  des  fiè¬ 
vres  énoncés  dans  la  féconde  claflé  ^ 
depuis  le  n^,  6.  jufqu’au  n*^*  i  i. 

6.  A  la  fin  de  la  maladie  il  furvient 
d’autres  fymptomes,  félon  que  le  phleg- 

^mon  fe  termine  par  la  réfolution ,  la 
fuppuration  , ,  î’endurciflénient  ou  le 
^âcele ,  &  alors  il  furvient  une  autre 
maladie ,  à  moins  que  le  matade  ne  gué- 
Tifîe  ou  ne  meure  ,  laquelle  appartient 
à  d’autres  clafles^  comme  le  taheSj  fe 
phthifie  J  &C. 
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THÉORIE 

Des  Maladies  inflammatoires» 

7.  On  divife  ces  maladies  en  pures 
&  en  impures^  ou  en  Jîmpks  &  com-^ 
pliqulis.  On  appelle  maladies  inflam¬ 
matoires  pures  &  jimples ,  celles  qui  , 
â  l’exception  des  vices  qu’occafîonhent 
la  fievre  &  la  chaleur,  n’en  reconnoif- 
fent  aucun  autre  dans  la  crafe  du  fang; 
&  dans  celles-ci,  le  fang  ell  ordinai¬ 
rement  couvert  d’une  croûte  qui  ref* 
femble  à  du  cuir.  Les  impures  font  celles 
dans  lefquelles  la  crafe  du  fang  efl;  im¬ 
pure  ,  maligne ,  peftilentielle,  diffoute, 
gangreneufe  ;  de  maniéré  que  la  chyli- 
fication  dépravée,  ou  la  corruption 
des  humeurs  change  les  fymptomes 
dont  on  a  parlé  ci-delTiis ,  &  en  fait 
naître  d’autres ,  comme  dans  la  petite 
vérole  maligne  ,  la  pefl:e ,  la  cynancie 
gangreneufe ,  &  quantité  d’autres  ma¬ 
ladies  épidémiques ,,  qui  régnent  dans 
les  villes  &  dans  les  armées. 

8.  Les  principes  de  i’inflammation 
font  mécaniques  ,  phyfioîogques  ôs 
phyfiques  5  mais  ceux  des  malédiesin? 

A  V2 
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flammatoires  pures  font  plus  tnécanî» 
ques ,  &  ceux  des  impures  plus  phy- 
fiques  ;  de  forte  que  pour  fuivre  un 
ordre,  je  traiterai  des  uns  &  des  au¬ 
tres  fucceffivement ,  en  commençant 
par  les  principes  mécaniques  de  l’in- 
nammation. 

9.  La  caufe  de  la  fievre  (  N*?.  c)u 
Clajf.  2.  )  n’eft  autre  qu’une  trop  gran¬ 
de  diftributïon  des  forces  dans  les  nerfs 
du  cœur  ,  à  proportion  de  celle  qui 
-s’en  fait  dans  ceux  des  membres.  Or, 
comme  les  maladies  inflammatoires  pu¬ 
res  font  accompagnées  de  ta  fievre , 
il  faut  que  les  forces  employées  à  con- 
trafter  te  cœur ,  foient  plus  grandes  à 
proportion  que  celtes  qui  font  ordinai¬ 
rement  agir  les  mufcles  des  membres. 

10.  La  fievre  aiguë  inflammatoire 
augmente  quelquefois  du  double  ra, 
vîiefle  du  fang  la  fréquence  doublé 
feule  donne  au  fang  deux  fois  plus  dé 
vîtefle  (Cîajf.z.  N^.  Sê".  )  ,  &  comme 
î’obférvation  nous  apprend  que  le  pouls 
dans  la  fievre  aiguë  eft  deux  fois  plus 
fréquent  qu’à  l’ordinaire  ,  ainfi  que  je 
l’ai  remarqué  plufieurs  fois ,  &  que  M, 
B.  RohinJbnV a oh(eryé  après  une  courfe 
yiolente-,  on  ne  fauroit  douter  que 
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dans  la  fievre  inflammatoire ,  la  vîtefle 
du  fang  n’augmente  quelquefois  du 
double. 

1 1.  La  vîteffe  du  fang,  la  fréquenee 
du  pouls  ,  étant  la  même  ,  efl  à  peu 
près  proportionnelle  à  la  grandeur  du 
pouls  ;  car ,  comme  l’orifice  artériel 
du  cœur  eft  toujours  le  même ,  le  bat¬ 
tement  des  arteres  ne  peut  augmenter 
conftamment  du  double ,  qu’il  n’y  en¬ 
tre  deux  fois  plus  de  fang.  Or  ,  afin 
qu’il  palFe  dans  le  même  efpace  de 
temps  deux  fois  plus  de  fang  du  ven¬ 
tricule  du  cœur  dans  l’aorte  ,  il  faut 
que  fous  le  même  nombre  de  pulfa- 
tions ,  le  fluide  s’écoule  deux  fois  plus 
vite  par  le  même  orifice  du  cœur;  car 
la  dépenfo'par  un  même  ajutage ,  efl 
comme  fa  vîtefle  ,  ainfî  que  nous  rap¬ 
prenons  de  l’hydraulique  ;  il  faut  donc 
dans  ce  cas  que  le  fang  forte  du  cœur 
avec  une  vîteffe  double  ,  ou  qu’elle 
foit  proportionnelle  à  la  grandeur  du 
pouls. 

II.  La  fermeté  du  cruor  dans  les 
fîevres  inflammatoires ,  efl  quatre  fois 
,  plus  grande  que  dans  l’état,  de  fanté 
(  Cla^.  a.  mais  afin  qu’un  fluide 
vifqueux ,  ou  plus  ferme  qu’à  i’ordb 
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naire ,  circule  avec  la  même  vîteffe  ^ 
&  oppofe  moins  de  réfiftance,  il  faut, 
fuivant  les  principes  de  la  Phylique, 
une  force  proportionnelle  à  cette  ré- 
liftance  ;  car  un  fluide  n’eft  vifqueux 
que  parce  que  les  gouttes  qui  le  corn- 
pofent  ont  de  la  peine  à  fe  féparer,  & 
que  fa  mafle  fe  divife  difficilement  ; 
or  fi  le  fang.  vifqueux ,  pour  circuler 
dans  les  vaifleaux  capillaires  ,  a  befoin 
d’être  divifé  en  petites  colonnes  extrê¬ 
mement  minces,  &  qu’il  réfifle  deux  ou 
trois  fois  plus  à  fa  divifion  ,  il  faudra, 
une  force  double  ou  triple  pour  le  faire 
circuler  avec  fa  vîteffe  ordinaire;  d’oii 
il  fuit  qu’afin  que  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  le  fang  circule  avec  fa 
vîtefle  ordinaire  ,  il  faut  employer  une 
force  qui  fbiî  elle- même  proportion¬ 
nelle  à  la  vîteffe  de  ce  fluide. 

13.  Les  forcer  requifes  pour  ffiire 
circuler  un  fluide  avec  plus  de  vîteffe 
dans  les  vaiffeaux  ,  font  comme  les 
quarrés  des  vîtefl’es  qui  leur  font  inv^ 
primées  par  les  principes  de  l’hydrau¬ 
lique.  Comme  donc  le  fluide  doit  fe 
mouvoir  avec  deux ,  trois  fois  plus  de 
vîteffe  qu’à  l’ordinaire  ,  il  faut  que  les 
farces  deviennent  quatre  fois,  neuf 
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fois  plus  grandes  qu’elles  n’étoient, 

14.  Si  la  Vifcofité  du  fluide  varie , 
&;  qu’il  faille  varier  fa  vîtefle ,  pour 
lors  la  force  requife  efl;  en  raifon  Ample 
de  la  vifcofité ,  &  en  raifon  doublée 
de  la  vîtefle 'conjointement.  Par  exem¬ 
ple  ,  fi  le  fang  efl  quatre  fois  plus  gluant 
qu’à  l’ordinaire  ,  &  qu’on  veuille'qü’il 
circule  deux  fois  plus  vjte ,  il  faudra 
que  le  cœur  ait  feize  fois  plus  de  forces 
qu’auparavant. 

1 5 . 11  fuit  de  ce  qu’on  vient  de  dire, 
qu’il  fe  fait  une  grande  diflipaîion  de 
forces  dans  le  travail  fébrile ,  qui  accom¬ 
pagne  les  maladies  inflammatoires,  in¬ 
dépendamment  des  obftruûions  qui 
les  occafionnenî  fouvent  ;  &  dans  ce 
cas,  la  dépenfe  des  forces  abfolument 
néceffaires  ,  efl:  beaucoup  plus  grande, 

1 6.  Conime  la  fomme  des  orifices 
effeclifs  ,  par  lefquels  le  fang  pafle  des 
arteres  dans  les  veines ,  efl  la  vingtiè¬ 
me  partie  de  l’orifice  de  l’aorte 
maji.  exp.  )  dans  le  cas  où  la  moitié 
de  ces  vaiffeaux  efl  obflraée ,  le  fang  ^ 
quoique  pouffé  par  la  même  force ,  ne 
confervera  que  la  m.oitié^de  fa  vîtefle 
ordinaire  dans  les’  troncs  artériels  , 
comme  le  favent  les  Fontainiersÿ 
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pour  qu’il  acquière  fa  vîteffe  ordinaire,' 
y  faut  qu’il  s’écoule  deux  fois  plus  vite 
par  ces  derniers  orifices  qui  font  libres, 
&  parconféquent  (  1 3)  qu’il foit  pouffé 
par  une  force  quadruple.  Si  donc  la 
moitié  des  vaiffeaux  fanguins  fe  trouve 
obftruée  par  un  fan  g  quatre  fois  plus 
gluant ,  &  qu’il  faille  cependant  qu’il 
circule  deux  fois  plus  vite  que  dans 
l’état  de  fanté ,  les  forces  doivent  être  ' 
foixante- quatre  fois  plus  grandes. 

17.  Les  forces  qui  font  mouvoir  le 
cœur  dans  l’état  de  fanté ,  font  aux  for¬ 
ces  totales  du  corps  ,  fuivant  M.  Ber¬ 
noulli  yh  peu  près  com'me  un  à  qua¬ 
rante  ;  mais  comme  les  forces  de  l’hom¬ 
me  font  limitées,  celles  qui  font  mou- 
voirie  cœur ,  ne  peuvent  conftamment 
augmenter,  que  la  force  libre  des  mem¬ 
bres  ne  diminue  à  proportion  ;  de  forte 
que  fi  de  la  fomme  quarante  des  forces, 
on  en  ôte  feize ,  qui  font  employées  à 
faire  mouvoir  le  cœur  ,  les  forces  vita¬ 
les  du  cœur  feront  aux  forces  libres 
des  nrrembres  comme  feize  à  vingt-qua¬ 
tre  ,  à  peu  près  comme  deux  à  trois  , 
d’où  l’on  voit  que  les  forces  libres  des 
membres  doivent  néceffairement  dimi¬ 
nuer.  On  voit  par  là  d’où  vient  que 
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ceux  qui  ont  des  maladies  inflamma¬ 
toires  font  obligés  de  reflier  au  lit ,  ne 
peuvent  plus  agir ,  &  deviennent  tous 
les  jours  plus  foibles ,  ainfi  ^u’on  l’a 
dit  en  parlant  des  nevres  (73  à  78). 

18.  Les  forces  requifes  pour  élever 
la  même  quantité  de  fluide  à  différentes 
hauteurs, font_en raifon de  ces  hauteurs. 
Or  comme  les  petits  vaifleaux  de  la 
tête  fe  trouvent  environ  trois  fois  plus 
élevés  au-deffus  dii  cœur  lorfqu’on  eÆ 
debout ,  que  lorfqu’on  efl:  couché ,  & 
que  par  cohféquent  la  même  force 
pouffe  une  plus  grande  quantité  de 
fang  dans  la  tête  des  malades  qui  font 
alités ,  que  lorfqu’iîs  fe  portoient  bien 
&  qu’ils  fe  tenoient  debout ,  ou ,  ce 
qui  revient  au  mêm.e ,  comme  l’fmpuh 
fion  du  fang  efl:  plus  forte  fur  la  tête 
des  perfonnes  qui  font  couchées  ,  que 
fur  celle  des  perfonnes  qui  font  debout, 
il  faut  néceflairement  que  les.  vaiffeaux 
de  la  tête  fe  diftendent ,  fe  gonflent  ;  ' 
&  de  là  naiffent  rafToupiflement ,  les 
pefanteurs  ,  les  maux  de  tête  infépara- 
bles  de  ces  maladies. 

1 9.  Le  délire  efl  fouvent  occafîonné 
par  l’ébranlement  des  fibres  médullaires 
du  cerveau,  lorfque  le  fang  agit  avec 
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plus  de  force  fur  quelques  parties  de 
cet  organe  que  fur  d’autres ,  ou  que 
fes  vaiffeaux  s’engorgent.  Or  l’impul- 
lîon  du  fang  furie  cerveau  augmentant, 
tant  à  caufe  de  fa  fituation  horizontale, 
qu’à  caufe  de  l’augmentation  de  la 
force  du  coeur ,  &  de  la  direftion  com¬ 
mune  des  carotides  avec  le  tronc  de 
l’aorte  ,  il  faut  néceffairement  que  le 
fang  agifîe  avec  plus  de  force  fur  la 
tête  ;  &  fi  l’on  joint  à  cela  la  difpoli- 
tion  inégale  des  parties  du  cerveau ,  on 
fentira  la  raifon  pour  laquelle  ceux  qui 
ont  une  fîevfe  aiguë  inflammatoire  * 
reiTentent  de  grands  maux  de  tête  ,  une 
chaleur  dans  le  front ,  pourquoi  ils  font 
afîbupis ,  &  tombent  enfin  dans  le  dé-  ; 
lire.  ' 

20^ Suivant  la  nouvelle  théorie  des  i 
frottemens  dans  des  vaiffeaux  déliés  ■ 
&  fort  longs  &  difpofés  à  recevoir  un  i 
fluide  m.û  par  une  force  médiocre ,  que  ' 
M.  Dan.  Bernoulli  a  eu  la  bonté  de  mè 
communiquer ,  les  quantités  des  fluides 
qui  s’écoulent  des  vaiffeaux  capillaires 
dans  un  temps  donné ,  font  comme 
les  cubes  des  diamètres  de  ces  vaif¬ 
feaux,  réciproquement  comme  leurs 
longueurs,  &  diredement comme  les 
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forces  qui  pouffent  le  fluide  ,  quoique 
dans  les  grands  vaiffeaux ,  en  faifant 
abflraâion  des  frottemens  ,  ces  quan¬ 
tités  foient  en  raifon  compofée  de  la 
foudoublée  des  forces  ,  &  de  la  dou¬ 
blée  des  diamètres. 

21.  Il  réfulte  de  cette  théorie  ,  dont 
j’ai  reconnu  la  vérité  par  plufieurs  ex¬ 
périences,  que  fi  une  petite  artere,  par 
exemple ,  la  baonchiale,  dont  le  dia¬ 
mètre  efl:  la  vingtième  partie  de  celui 
de  l’aorte ,  &  qui  par  conféquent  ne 
reçoit  que  la  quatre  centième  partie 
du  fang,  acquiert  un  diamètre  deux 
■fois  plus  grand  ,  elle  recevra  non-feu¬ 
lement  quatre  fois,  mais  huit  fois  plus 
de  fang  qu’elle  n’en  re  ce  voit  aupara¬ 
vant.  ' 

22  Cela  étant,  il  n’efl:  pas  étonnant 
que  le  diamètre  de  quelques  arteres 
venant  à  changer ,  en  forte  que  l’im 
augmente  ,  tandis  que  les  autres  dimi¬ 
nuent  ,  il  n’efl:  pas  étonnant ,  dis- je  , 
que  la  force  du  cœur  reflant  la  même  , 
le  fang  fe  porte  avec  plus  d’impétuofité 
dans  certains  vaiffeaux  d’un  vifcere  que 
dans  les  autres  ,  quoique  leur  capacité 
foiî  la  même  qu’auparavant  ;  ou  que 
fon  impulficn  dans  un  vifcere  déter4 
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miné  devienne  plus  forte  que  dans  les 
autres.  On  fait  que  les  fibres  circulaires 
des  arteres  ont  quelquefois  un  mouvè- 
ment  mufculaire ,  &  font  environnées, 
comme  l’obferve  M.  Halkr,  de  rênes 
nerveufes  ,  dont  l’ufage  eft  de  tendre 
ces  fibres  ou  de  les  relâcher,  d’qh  vient 
que  la  capacité  de  ces  arteres  efl:  tantôt 
plus  grande  &  tantôt  plus  petite.  Cela 
fuppofé  ,  il  efl:  aifé  d^expliquer  d’où 
vient  que  ,  fans  que  la  force  du  cœur 
augmente ,  le  fang  fe  porte  en  plus 
grande  quantité  dans  certaines  parties 
que  dans  d’autres  ;  par  exemple ,  dans 
les  corps  caverneux  de  la  verge  ,  dans 
Je  coït,  dans  les  joues,  lorfque  la  honte 
nous  faifit ,  &c  ainfi  des  autres  parties. 

23. Les  théories  de  l’inflammation  fé 
font  fi  fort  multipliées  dans  les  Ecoles 
de  Médecine ,  &  elles  varient  fi  fort , 
que  les  Médecins  ne  favent  laquellé 
choifir,  &  que  ceux  qui  ne  défèrent 
point  à  l’autorité  n’en  admettent  aucu¬ 
ne,  &  aiment  mieux  s’en  rapporter  à 
leur  propre  jugement.  Cela  n’efl  pas-  : 
étonnant.  Les  anciens  l’ont  attribuée  à 
l’accélération  extraordinaire  du  mou¬ 
vement  du  fang,  quelques  modernes 
célébrés  à  la  ftagnaüon  èc  à  la  congef- 
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tion  de  ce  fluide  ;  le  refpeâ:  que  nous 
devons  aux  anciens  ne  permet  pas  que 
nous  ayons  d’autre  fentiment  que  le 
leur;  d’un  autre  côté ,  l’amour  de  la 
nouveauté  nous  empêche  d’adopter 
des  opinions  aufli  anciennes  &  auffi 
furannées.  Acquiefcerons-nous  à  celle 
qui  l’attribue  à  la  putréfadion  ?  mais 
les  Chimiftes ,  ufant  du  même  droit , 
prétendent  qu’on  doit  l’attribuer  à  la 
fermentation.  On  voit  donc  qu’il  y  a 
autant  de  différence  entre  les  ætiologies 
de  l’inflamm^ation ,  qu’il  y  en  a  entre  le 
mouvement  &  le  repos ,  entre  la  circu¬ 
lation  &  la  flagnation,  entre  les  Hu-. 
morilles  &  les  Chimiftes  ,  &  entre  ' 
ceux-ci  &  les  Mécaniciens. 

Les  Modernes  eux-mêmes ,  qui  attri-; 
buent  l’inflammation  à  la  vifcofité  &  à 
la  ftagnation  du  fang ,  ne  s’accordent 
pas  plus  entr’eux  dans  les  hypôthefes 
qu’ils  établiffent.  Les  uns  tranchent  le 
nœud  &  aflignent  pour  caufe  de  cette 
maladie  la  ftagnation  du  fang  &  certaines 
lois  qu’ils  appellent  mécaniques  ;  d’au¬ 
tres  augmentent  le  mouveipent  dans  lés 
parties  voifines  de  celle  qui  eft  enflam¬ 
mée,  &  dès  qu’ils  ont  proféré  les  mots 
majgiques  &  énergiques  à^irritans  &  de 
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fympathuy  perfonne  n’eft  plus  èn  droit 
d’attribuer  l’accélération:  du  fang  aune  *, 
puiffance  motrice  ,  rien  ,  félon  eux , 
n’étant  plus  indigne  d’un  Mécanicien , 
que  d’attribuer  les  phénomènes  à  toute 
autre  chofe  qu’à  la  fimple  difpofition 
-des  parties. 

14.  De  là  font  émanées  ces  caufes 
inouies  du  mouvement,  dont  perfonne 
n’avoit  encore  oui  parler ,  ou ,  comme 
ils  les  appellent ,  ces  lois  de  Mécani¬ 
que  &  d’HydauHque ,  dont  deux  prin-  ; 
cipalement  leur  fervent  à  expliquer 
toutes  les  rhaladies.  La  première  eft,  '  ; 
qu&  lis  mimbrams  ,  qui  font  élàjliquis , 
étant  unefoispliéis ,  tllcs  rentrent  d’autant  ' 
plutôt  dans  leur  état  naturel^  que  Vinfe-  i 
xion  ejl plus  conjidérable ,  quand  même  la  .  ; 
force  qui  prejfe  &  qui  plie  refleroit  la  me--  y  ' 
me,  La  fécondé  ,  que  les  vitejfes  ahfolius  ;  ' 
des  fluides  qui  s’écoulent  par  des  orifices  de 
differente  grandeur ,  font  en  raifon  réci- 
proquij  de  ces  mêmes  orifices,^  quelle  que 
foit  là  puiffance  motrice ,  c’eft-a-dîre ,  quef 
leur.viteflè  efl  £  autant  plus  grande^  que 
les  orifices  font  plus  petits  ,  &  d’autant  r 
plus  petits  qu’ils  font  plus  grands;  C’eft  ^ 
ainfi  que  par  la  feule  fuppofition  que  les 
Vocaux  font  refferrés  &;  obftrués,  • 
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qu’à  laide  de  la  fympathie  &  de  ces 
nouvelles  lois ,  le  fang  qui  le  trouve 
gêné  dans  fon  cours ,  frappe  les  vaif- 
feaux  ,  les  diftend  ,  les  rend  rouges , 
&  produit  l’inflammation. 

25.  Comme  il  doit  être  permis  atout 
le  monde  de  fuivre  fon  penchant , 
que  je  fuis  en  droit  à  l’exemple  de  mes 
maîtres  d’abandonner  les  opinions  re¬ 
çues  pour  en  embrafler  d’autres  ,  car 
ce  n’efl  que  depuis  vingt  ans  que  ce 
mécanifme  a  détruit  le  fyftême  de  la 
fermentation,  on  ne  trouvera  pas  mau¬ 
vais  que  j’adopte  une  opinion  dhfé- 
rente ,  6c  que  je  la  produife  ici. 

Ne  ferai-je  jamais  qu’écouter  ,  & 
ne  me  fera-t-il  pas  permis  de  parler  à 
mon  tour  ?  Les  Modernes  s’en  tiennent 
au  Ample  mécanifme ,  6c  le  vantent  à 
tout  propos  ;  qu’il  m.e  foitdonc  permis 
de  fuivre  les  lois  de  là  mécanique  ap¬ 
prouvées  par  les  Académies  des  Scien¬ 
ces  de  Paris  6c  de  Londres,  &  confir¬ 
mées  par  les  expériences  de  Newton  6c 
de  Bernoulli,  Je  ne  ferai  que  fuivre  la 
route  que  les  maîtres  de  cette  Acadé¬ 
mie  m’ont  montrée,  J’en  appelle  au  feul 
Chirac  ,  qui  non  feulement  a  appliqué 
les  mathématiques  à  la  médecine  (  dans 
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fm  Traite  du  mouvement  du  cœur')  maij  : 
qui  a  même  exigé  ^ue  fes  éleves  ^tu-  ; 
diaflent  la  Géométrie,  avant  que  d’exer- 
cer  la  médecine  ,  &  ordonné  que  l’on 
expliquât  publiquement  dans  nos  éco¬ 
les  l’Ouvrage  mathématique  du  fameux  . 
Borelli,^/"  le  mouvement  des  animaux  » 
Ce  grand  homme  étoit  perfuadé  par  fa  ; 
propre  expérience  &  par  fes  propres 
lumières  qu’il  n’y  a  pas  de  meilleure 
méthode  pour  perfedionner  la  méde- 
clne  que  celle  dont  on  s’eft  fervi  pour  j 
porter  la  mécanique  ,  l’hydraulique  j  ; 
l’aftronomie  à  ce  point  de  certitude  &  ; 
de  fimplicité  où  elles  font  parvenues, 
a6.  Je  fai  que  plulieurs  perfonnes 
ne  goûtent  point  qu’on  traite  la  phyfi-  . 
que  avec  cette  exaditude  fcrupuleufe 
qu’exige  la  géométrie  ;  mais  je  ne  con¬ 
çois  pas  comment  fans  le  fecours  des 
mathématiques  ,  ils  pourroient  venir  à 
bout  par  la  feule  force  de  leur  génie  de 
découvrir  la  vérité  dans  les  problèmes  ' 
compliqués.  Les  Géomètres  n’ont  pas  j 
plus  d’intelligence  &  de  pénétration  | 
que  les  autres  hommes;  mais  ils  fave'nt  | 
décompofer  les  phénomènes  ,  les  divi- 
fer,  &  les  examiner  féparément ,  de  J 
pianiere  que  ce  qui,  pris  enfemble,'^! 
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était  extrêmement  difficile  ,  devient 
facile  &  fimple  lorfqu’on  l’envifage 
féparément. 

27.  Les  Phibfopfies  vulgaires  accu'î 
fent  les  Géomètres  de  trop  s’attacher 
aux  minuties  &  aux  élémens  ,  de  ne 
point  voler  tout  d’un  coup  aux  nues  , 
Sc  de  ne  point  franchir  de  plein  voî 
les  difficultés  qu’ils  rencontrent  fur  leur 
route  ;  mais  que  les  Syflématiques  pren¬ 
nent  garde  à  leur  tour  qu’en  voulant 
s’élever  trop  haut  avec  des  ailes  de 
cire,  leur  chute  n’en  devienne  que  plus 
funeflc;.  En  effet,  il  y  a  plufieurs  perfon- 
nes  ,  qui  emportées  par  leur  imagina¬ 
tion  ,  après  avoir  long-temps  parcouru 
dans  leur  jeuneffé  les  régions  vagues 
&  incertaines  de  l’opinion ,  qui  brique 
la  fougue  de  leur  efprit  eft  ralentie  ,  dé- 
fefperent  pour  jamais  de  découvrir  la 
vérité  ;  fe  jettent  dans  le  Pyrrhonifme  ^ 
é>c  rembraffent  comme  la  dernière  ref^ 
fource  qui  leur  refie, 

28.  C’efi  ce  qui  arrive  à  ceux  qui 

entrevoyant  de'bin  la  vérité,  n’ofént 
la  fuivre  ni  l’étudier  attentivement ,  §£ 
qui  rougifient  d’abandonner  dans  leur 
vieillefie  les  principes  erronés  qu’ils  ont 
appris  dans  leur  jeuneffe.  -,  • 

Tome  ///,  B 
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Qua  juvenes  didicere ,  fenes  perdenda  faterU 

Ils  iinitent  alors  le  renard,  qui  ayant 
perdu  fa  queue  dans  un  piege ,  confeil- 
loit  à  fes  camarades  de  fe  défaire  de  la 
leur  comme  d’un  fardeau  inutile.  Si  on 
les  en  croit,  toutes  les  recherches  phi- 
lofophiques  font  inutiles  ;  tous  font 
également  aveugles  dans  la  théorie  ■, 
après  qu’elle  a  été  portée  au-delà  de 
certaines  limites  ;  les^  Mathématiciens 
eux- mêmes  ne  font  pas  plus  d’accord 
cntr’eux;  il  ne  refte  donc  plus  que  de 
renoncer  à  la  recherche  de  la  vérité  ,  & 
4e  fe  jeter  dans  la  pratique. 

2.9.  Mais  c’ell  trafiquer  de  la  vie  des 
hommes  que  de  pratiquer  la  médecine 
fans  avoir  auparavant  étudiélathéorie  de 
cet  art.  Celui  au  contraire  qui  joint  à  la 
théorie  les obfervaîions, les  expérien ces, 
rinfpeâiop  des  cadavrés,Ia  diflé  âion  des 
animaux- vivatis ,  eft  infiniment  plus  en 
état  qu’un  autre  de  découvrir  lés  vertus 
des  remedeS;  &  les  caufes  des  maladies , 
fur-tout ,  fi  au  lieu  de  fe  îaiffer  entraî¬ 
ner  à  fon  imagination ,  il  a  foin  d’ai- 
guifer  la  fagacité  d’efprit  qui  lui  efi:  na¬ 
turelle: ,  par  l’étude  de  la  Géométrie. 
B  y  en  a  d’autres  qui  méprîfent  les 
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ibüvïages  des  Géomètres  ^  parce  qu’ils 
ne  contiennent  que  des  vérités  nues 
&  abftraites  qui  leur  préfèrent  des 
fables,  pourvu  qu’elles  foierit  décorées 
des  fleurs  &  des  ornemens  de  l’élcn 
qüence.  Je  conviens  qu’il  y  a  peu  de 
gens  qui  facbent  comme  Mi  Afiruc  joinî- 
dré  là  preciflbn  géométrique  .avec  les 
grâces  de  réloquence  inais  oh  écrit 
pour  les,  perfonnes  feniées  ,  &  non 
point  pour  les  fotsi 

Omnia  mim  fididimOigis  adtnirarimT  amantqüe^ 
Veraque  conflituunt  quæ.  belle  tangere.pùjfuht  * 
jéures  j  &  tepido  qua  juatrfucatafonore.  Lucreti 

30.  En  un  mot ,  )e  foutiens  que  ceu^ 
qui  .Ignorent  qui  mépnfent  les  ïvfe-5 
thématiques  ,, font  hdrs  d’état  de  juger 
de  cé  qu’ily  a  de  vrai  dansla  Phyfique  , 
ni  d’entendre  les  ouvrages  des  plus  célé¬ 
brés  Médeeins^^  dè  SâUni^  par  exem.” 
pie  ;  de  Pmaim  y  KdU' y  'àè:Jwm  y 
é.Q  MicMlot ,  à'Hamber^ery  de  Schrù^cr^ 
de  Sylva  ,.de  üforgÆ/n: j  je  doute- 

que  cduf  qui  lajgouté  une*  fois  la  vén. 
rité  j  veuiPe  fo-  piit^erif  de -  pareils  for^ 
cours.^'  .  io  V  ;  ,  ,  :  > 

■  >>=Etudiez,:mdh7fils.,difoit_  autrefois 
’p  Hippocrate  à  la  Gée>métri<^ 

B  ij 


^8  Glas,  s  e  îlï; 

»  &  FAritiimétique;  ’.eiles.  ..vous  feropf 
»  beaucoup  d’honneur  vous  en  tî- 
»  rerez  beaucoup  d’utHité  dans  lé  conir 
»  merce  de  la  vie.;  votre  efprit  en  dc- 
»  viendra  plus  pénétrant, &  plus  éteii; 
*♦  du,  &VOUS  ferez  plus  en  état  d’ac- 
»  qüérif  lesiéonnoilfenees  ;4ont:  voiis 
»  pouvez  avoir  befpin  dans  i’exereieâ 
»  de  :Ia  Médecine  »,  ■  ^  j; 
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31,  On  dit  qu’une  partie  eft  enfianîi 
mk,  îorfqu’on  y  fènt  une  chaleur  inj' 
tehfe ,  incommode;  &  douïpiifèufé., 
aceompagnéè  de  fenfidh,  dé.  rbiigeüf, 
&  de  tumeur  tout  enfemble  ;  j&vcet  etat 
cd  appellé  parles’QEecs;,id8  i 

,  je  brûle ,  j’allume' ,  fenflamnie;  ! 
&  par  les  Latins ,  inflammatia  :^  inflam»  j 
mation  ,  parce  qu’elle  produit  une  chk*  i 
leur  pareille  à  celle  de  la?  flamme.  i 
-  32.  Si  la  chaleur  ,  la  rougeur,  la  tem  : 
fion  i  la  douleur  exiftent  'dansla  même 
partie  ,  fi  la  tumeur  eftiironde.,  &  Ja 
douleur  pulfativè,  ce  concours  dé  fymp- 
tomes  êd  appellé  de  /phkp  \ 

mainein  ,  brûler  ,  enflammer.  De  c© 
nombre  Lont  lés  phlyftenes^  i’épiny di’: 
de,  le  fiironclé^yî^c;!  .î  a  *| 
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a  chaleur,  rougeur,  ten- 
fion  j  douleur  &  tumeur  tout  enfeiri- 
hie ,  lïiais  que  la;  rougeur  foit  légère 
commé  celle  de  la.  rofe  ,  fi  elle  difparoît 
ïorfqu’ori  là  pretfe,  &  qu’elle  revienne 
auffi-tôt ,  la  douleur  poignante ,  aiguë 
brûlante ,  ôc  la  tumeur  plate  par-dellîus, 
éiêvée  d’environ  une  ou-  deux  lignes  ; 
ce  concdtifs  de  fymptonies  efi:  appellé 
éryjîpilè  .  Mmol-erytkros  rouge  ;  &  l’on 
peut'tSieqre  de  ce  nombre  l’herpe  ^  la 
brûlure  jî-écofch'urë  j&c. 

34.  Il  n’y  a  aucun  de  ces  fymptô^ 
mes ,  fi  l’on  en'  excepte  la  chaleur  iri- 
tenfe  ^  que  le  malade  ou  le  Médecin 
püiffe  appércèvoir  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  inflàmmàtoires  ,même  dans  leur- 
état  &  leur  vigueur.  Car  fi  le-  phîèg- 
inon  fe  forme  dans  la  boîte  du  crâne  , 
ou  dans  la  cavité  de  la  poitrine ,  dans 
la  moelle  des  os;  il  n’y  a  aucun  de  ces 
iymptOmes  qui  tombent  fous  les  fens  , 
fi  l’on -én  excepte  la  chaleur  &  là  fiè¬ 
vre  qui  l’accompagne ,  &  la  douleur  , 
pourvu  qil -il  n’y  ait  ni  délire  ni  afîbu- 
pifiëment.  A  quoi  bon  donc  définir  ce 
concours  par  la  tumeur  ,  puifque  la  dé-_ 
finition  doit  être  tirée  du  fymptomq 
le  plus -notable  ôc  le  plus  conftanj^^ 
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35.  Uinflammaîion  qui  n’efl:  notarié 
ni  par  l’intenfité ,  ni  par  Textenfion, 
ni  par  le  nombre ,  ne  doit  être,  mife 
qu’au  rang  des  afFedions  &  des  vices  ^ 
comme  le  furoncle,  les  bourgeons,  le 
ifierminthus  ^  les  phlyâenes,  &c.  Lors 
au  contraire  que  ce  concours  de  fymp- 
tpmes  eâ  notable  par  l’intenfité  ,  l’ex- 
tenlion,  le  nombre  -,  ou  les  autres  ef- 
l^ts  qui  en  réfultenî ,  p’efl.une  maloAh 


jô.XaqueUe  aÇe%  les  parties  inter¬ 
nes  ou  externes.  Si  ce  font  les  parties 
internes  membraneufes  qui  font  affec* 
tées  &  que  l’inflammation  fe  forme 
dans  les  méninges ,  c’efl:  une  phrénejie^ 
fî  elle  fe  forme  dans  la  plèvre,  le  péri-i 
carde  ,  le  médiaflin ,  c’efl:  une  pkuréjici 
Ç  èlle  fe  forme  dans  le  ventricule  ,  une 
gajlritide^  &e.  Si  les  vifceres,  appeîlés 
jiarcTichymes  y  par  les  Grecs ,  font  aifec- 
îés  ,  il  en  réfulte  une  cynanehie  y  nnè; 
péripmumonie  ,  Vino.  hépatite  y  xxxiQ  nè- 
phritiquey^C.  -  .  '  '  ^ 

-,  37;  Enfin  ,  fi  l’mflammaflon  affoâe 
les  parties  externes ,  il  en  réfulte  la 
pefie.y  la  petite  vérole  y  la  rougeole  y  &  au^ 
très  maladies  femblables.  ; 

;  3  8.  Rien  ne  prouye  nüçux  rimpo^; 
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tance  dont  il  eft  d’avoir  une  théorie 
tuile  Scexaéle  de  l’inflammation ,  que 
le  nombre ,  iê  danger  ,  la  fréquence  &: 
la  qualité  aiguë  de  ces  maladies.  Ce 
n’eîl  point  dans  des  matières^  de  cette 
importance  qu’il  faut  fe  repaître  d’hy- 
pothefes&  defiâions,  comme  c’eft 
la  coutume  des  efprits  oififs  &  fuper- 
ficiels;  mais  il  faut  fe  fervir  du  flam¬ 
beau  de  l’Anatomie,  des  Mathématiques 
&  de  l’expérience  ,  pour  pénétrer  les 
çaufes  cachées  de  ces  maladies ,  afin 
que  fi  l’on  marche  avec  peine ,  on  mar¬ 
che  du  moins  avec  fureté. 

3^.  Lemme.  Si  une  même  quantité 
de  fluide  coule  à  travers  les  ferions 
tranfverfales  d’un  conduit  flexible  ou 
inflexible  ,  étroit  ou  large  ,  dans  un 
temps  donné  ,  les  vîtefîes  de  ce  fluide 
feront  réciproques  aux  feftions  du  con¬ 
duit.  Newton ,  Princ.  lïb.  x.  prop.  ^6. 

4©.  Les  mefures  anatomiques  nous 
apprennent  que  le  conduit  artériel  efl: 
plus  étroit  près  du  cœur  que  dans  les 
premiers  rameaux  de  l’aorte,  plus  étroit 
dans  ceux-ci  que  dans  les  féconds,  & 
dans  les  féconds  que  dans  les  troifie- 
mes ,  &  ainfi  de  fuite  &  il  en  efl  de. 
même  du  conduit  veineux.  Voye^  I3 
Figure  I.  B  iy 
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41.  Ceux  qui  admettent  la  cireuîa^  ! 
tion  favent  aitffiqn’à  chaque,  battement  | 
du  cœur  il  pafîe  fenfiblement  la  même  [ 
quantité  de  fang  dans  toutes  les  fec-  ^ 
tions  du  conduit  artériel  &  veineux  B, 
CC.  DD.  EEE ,  &c.  foit  qu’elle  refte 

la  même ,  qu’elle  augmente  ou  qu’elle 
diminué. 

42.  Corollaire.  LavîtelFedufang 
(  ori  comprend  fous  ce  nom  le  cruor  ■ 
&:  la  lymphe)  ed:  d’autant  plus  petite 
dans  les  diverfes  feftions  des  conduits 
artériels  &  veineux ,  que  le  conduit , 
ou  la  fomme  des  grandeurs  des  vaif- 
feaux  efl:  plus  grande ,  êc  d’autant  plus 
grande  ,  que  la  fomme  eft  plus  petite, 

43.  L’expérience  nous  apprend  que 
fi  l’on  a  deux  tubes  dont  les  orifices 
foient  inégaux  ,  lefquels  donnent  paf-* 
fàge  à  un  fluide  poufle  par  la  même 
force ,  que  le  frottement  ou  l’adhéfion 
du  fluide  contre  les  parois  fait  qufil  y  , 
paflfe  en  plus  petite  quantité  ,  qu’on 
ne  devroit  l’attendre  de  l’orifice  &  de  j 
îa  vîîefl’e ,  fi  l’on  n’a  voit  aucun  égard  : 
au  frottement.  M.  Carré  ^  dans  les  Mé¬ 
moires  de  l’Académie  des 'Sciences,  - 
mn.  iyo6,  pag,  zyS. 

;  44.  La  quantité  du  frottement ,  tou-  .  | 
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tes  chofes  étant  d’ailleurs  égales ,  eft 
proportionnelle  aux  furfaces  qui  le  ibuf- 
frent,  d’où  il  fuit  que  l’écoulernent  doit 
être  d’autant  plus  petit ,  que  la  furface 
eft  plus  grande. 

,  45.  La  furface  des  vaiffeaux  cylin¬ 
driques  de  même  longueur  eft  en  rai- 
îbn  compofée  des  diametrés  &  du  nom** 
i)re  des  ÿaiiffieâus  .pris  e'nfemble  ,  com¬ 
me  la  Géométrie  nous  l’apprend., . 

:46.  CoROjLLAiRE.  Ladiminution:du 
cours  dti  fang  dans  le  tronc  efl  rnôindre 
que,  :1a. diminution  cé  meme  cpürs 
dans  les  rameaux:  en  raifon  conapèféé 
du  nonïbre  dès  troncs  ^-celuirdés  ra- 
meauX/î 'de  ?fa  periphéBe  pm  du 
dia.métréédgS  'tîôncsi-  à  |a  périphérie 
OU  au  (fiameïre  des -rameaux  pris-  en- 
lemble; - 
--  4y.  CoROtLAiRE.  La  diminution  du 
cours  dans  Je  tironc  .fft,  moindre  ,  eu 
égatdfàla  diminütion  .dans  ieS'rameàux 
d;u  ifÿôi£eme..ordr,ey  que  dans  .ceux  du 
fécond  ;  dans  ceux  dufecond ,  que 
dans  ceux  du  premier  ;  parce  que, 
cOmmê  nous  l’apprend  1- Anatomie  ,  le 
nombre  des- rameaux^ augmente  à  pro¬ 
portion  que  l’artere  s’allonge  ,  en,  plus 
grande,  raifon  qu.e.  n’augniente;leur  ca^: 


34  C  L  A  s  s  E  HL 
pacité.  Par  exemple ,  les  premiers  ra¬ 
meaux  de  la  méfaraïque  fupérieure  font 
au  nombre  de  ii  ,  les  quatrièmes  quj 
embraffent  déjà  les  inteftins  ,  au  nom¬ 
bre  de  1 200  ,  ou  cinquante-  fept  fois 
plus  nombreux ,  &  cependant  leur  ca¬ 
pacité  n’efl  pas  quatre  fois  plus  grande 
quê-la  fectioîi  tranfverfaledes  premiers, 
ainfi  que  M-®.  KdlL  Sz  Haks  Ÿont  ob- 
fervé.-  ■  .  ï'  .  -, 

48.  ïl  palTé  la  même  quantité  de  fang 
dans  le  tronc  'que  dans  les  rameaux 
(41)-,  mais  lé  firoîtement  eft  beaucoup 
plus  cdaÊdérable  dans  Ceux  - ci,  que 
dans  les  autres  (46)  pdé  la  quantité 
du  CoUrs  diminue  a  proportion  du  frot¬ 
tement  (44)  ;  il  faut  donc  que  le  cours 
du  fang  dans  îes  troncs  foitpius  ralenti 
par  le  frottement  qu’il  éprouve  dans 
îes  rameaux  ,  que  par  la  propre  réfif- 
tance  des  troncs.  Si  donc  les  troncs 
étoient  ouverts'^  le  fang  s’écouleroit 
avec  infiniment  plus  de  vitefle  qu’ifn’^ 
circule  en  effet  lôrfqu’ils  font  entiers.t 

49.  Il  feiit  auffi  que  le  tronc  étant 
coupé  èn  travers  ,  il  en  forte  plus  de 
fang  dans  le  même  efpace  de'  témpsi 
donné  ,  que  de  tous  fes  rameaux  pri^ 

5,  s’ils  étoient  parcdkmenl 
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coupés  ,  quoiqu’avant  la  fedion  il  en 
pâlie  la  rnême  quantité  dans  les  uns 
que  <îans  les  autres. 

50,  Expérience.  Que  l’on  prenne  deux 
chiens  de  même  force  &  de  même  âge, 
S:’il  eft  poffibie ,  que  l’on  coupe  à  l’un 
le  conduit  inteftinal  dans  toute  fa  lon¬ 
gueur  ,  après  avoir  lié  ou  comprimé 
la  méfantérique  inférieure ,  &  que  l’on 
ramaffe  le  fang  qui  s’écoulera  pendant 
une  minute  de  toutes  les  artérioles. 
Que  l’on  coupe  à  l’autre  la  méfantéri¬ 
que  fupérieure  en  travers ,  &  que  l’on 
ramaffe  le  fang  qui  s’écoulera  pendant 
le  même  efpace  dé  temps ,  cette  der¬ 
nière  quantité  fera  vingt  fois  plus  grait- 
de  que  l’autre. 

51.  Expérience..  Adaptez  dans  l’aorte 
inférieure  d’un  chien  vivant  un  tube  , 
que  vous^urez  foin  détenir  plein  d’eait 
tiede  par  le  moyen  d’un  grand  enton¬ 
noir  ,  vous  verrez  en  peu  de  temps 
qu’elle  balayera  le  fang  des  veines  &: 
des  arteres  au  point  que  le  méfenîere 
fera  aulîi  blanc  que  la  neige'.  Coupez 
enfuite  les  inteftihs  grêles  ,  &  obfervez 
avec  une  pendule  &  une  mefure  la 
quantité  d’eau  qui  en  fortira.  Si  vous 
ejtupez  enfuite  le  tronc.,  après  avoir 
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auparavant  coupé  les  rameaux  du  pre¬ 
mier  ou  du  fécond  ordre  ;  obfervez  la 
quantité  d’eau  qui  en  fortira  dans  le 
même  efpace  de  temps ,  &  vous  trou¬ 
verez  que  la  quantité  d’eau  qui.s’écoule 
par  tous  les  rameaux  des  arteres  pris 
e'nfemble ,  efl  trois  fois  plus  petite 
que  celle  qui  fort  du  tronc  ,  fi  ce  font 
les  premiers  ;  feize  fois  pliis  petite ,  fi 
l’on  coupe  le^  rameaux  dans  l’endroit 
du  méfentere  qui  efl:  contigu  aux  in- 
îefiins  ;  &  vingt  fois  plus  petite  ,  fi  îon 
coupe  ceux  qui  rampent  fur  le,  dos. 
des  inteffins ,  qui  font  les  derniers  & 
les  plus  petits.  , 

.  52,.  On  prouve  par  de  pareilles  ex¬ 
périences  qu’il  n’y  a  aucun  artere  dans 
les  animaux ,  fi  l’on  en  excepte  la  pul¬ 
monaire  ,  fur  laquelle  on  n’a  pas  en¬ 
core  affez  fait  d’expériences  ,  dans  la¬ 
quelle  le  fang  ou  l’eau  tiede  fanguino- 
îente  circule  plus  aifément  que  dans  la 
méfentérique.-  Dans  les  expériences 
que  i’ai  faites,  il  n’en  pafie  point  dans 
les  arteres  renales  ,  très-peu  dans  les 
tnüfculaires ,  &  peu  dans  les  carotides, 
53.  On  peut  concevoir  la  vîteffe 
(d’un  fluide  quelconque ,  comme  s’il 
Tavoif  acquife  en  tombant  d’une  hau-? 
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teur  donnée.  Car  il  revient  au  même 
quant  à  la  vite  (Te  ,  qu’elle  vienne  d’un 
pifton  qui  preffe  fur  le  fluide  ou  de  fa 
chute  d’une  certaine  hauteur ,  de  là 
vient  que  ceux  qui  cultivent  i’hydrau- 
iique  mefurent  la  vîteffe  par  la  hauteur 
à  laquelle  l’eau  s’élève  ,  &  cette  hau¬ 
teur  eft  la  même  que  la  hauteur  gcnêra~ 
trice  de  la  vüejfe.  Mémoires  de  Académie 
des  Sciences, 

54.  C’efl  une  chofe  démontrée  que 
les  vîteffes  qu’un  fluide  acquiert  en 
tombant  de  différentes  hauteurs ,  ou 
lorsqu’il  eff  mû  par  des  forces  diffé¬ 
rentes  ,  font  entr’elles  comme  les  ra¬ 
cines  de -ces  hauteurs  ou  de  ces  forces." 
Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences  ^ 
de  Vannée  Pktot ,  Mémoires  fur 

les  Pompes.  ;  '  ' 

5  5.  On  appelle  force  motrice  tout  ce 
qui.  peut  mouvoir  un  corps  ,  &  uii 
corps  ne  fe  meut  qu’à  l’aide  des  forces 
fupérieures  aux  obflacles  qu’il  rencon¬ 
tre  ,  &  il  ne  fauroit  fe  mouvoir  plus 
vite,  que  les  forces  n’augmentent  ;  ü 
s’enfuit  donc  que  les  fluides  doivent 
leurs  vîteffes  aux  forces ,  &  qu’elles 
font  d’autant  plus  grandes  ,  que  ces 
forces'font  plus  grandes.  Geux-îâ  dons 
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fe  trompent  qui  croient  que  l’augmen¬ 
tation  des  vîtefîes  des  fluides  n’eft  point 
due  à  l’augmentation  de  la  force  qui 
agit  fur  eux  ,  mais  feulement  au  rétré- 
ciflement  de  l’orifice  par  lequel  ils  for- 
tent ,  ce  qui  eft  l’erreur  la  plus  grof- 
fiere  que  l’on  puilTe  avancer  dans  la 
théorie  de  la  Médecine. 

56.  Corollaire  1.  Une  partie  qiieh 
conque  du  conduit  fanguin  étant  obf- 
truée  dans  les  dernieres  arteres  dre  tel 
ordre  que  ce  foit  ,  la  vîtefié  par  l’ori¬ 
fice  qui  refle  fera  la  même  qu’aupara?* 
vant  J  à  moins  que  la  force  du  cœur  ne 
change.  Le.  Docteur  Miche  lot  a  démon¬ 
tré ,  Franot.  x.  de  feparatione  jluidorum  , 
que  le  fang,  ^u  moins  dans  l’état  per¬ 
manent  doit  toute  fa  viteflè  au  cœur. 

57.  Cos-OLLAire  n.De  lit  du  fang 
venant  à  diminuer ,  ou  l’orifice  par  le¬ 
quel  il  paffe  des  arteres  dans  les  veines 
venant  à  augmenter ,  le  rapport  de  la 
ièâion  de  l’orifice  à  la  feâion  du  lit 
(dans  le  tronc  où  les  rameaux  antérieurs 
diminuent ,  &  par  conféquenî  (39)  le 
rapport  de  la  vîtefle  dans  les  troncs  à 
celle  par  les  orifices  doit  diminuer ,  ou 
la  vîtefle  dans  le  tronc  efl  d’autant 
moindre  que  celle  par  les  orifices  ^ 
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que  la  feâion  ou  l’ouverture  des  ori¬ 
fices  eft  moindre  que  celle  du  tronc. 

58.  Corollaire  III.  Si  de  1200  ra¬ 
meaux  ,  par  exemple ,  de  l’artere  mé- 
fentérique ,  il  y  en  a  600  ou  la  moitié 
d’obftrués  ,  l’expérience  qu’on  a  faite 
fur, des  animaux  vivans  ,  &  la  raifon 
nous  apprennent ,  qu’il  circulera  la  moi¬ 
tié  moins  de  fang  qu’à  l’ordinaire ,  d’oit 
il  fuit  que  fa  vîteffe  paries  orifices  eft 
la  même  qu’auparavant.  Mais  comme 
tout  le  fang  contenu  dans  les  rameaux 
&  les  troncs  fupérieurs  ne  peut  s’écou¬ 
ler  que  par  ces  orifices  ;  il  s’enfuit  (56) 
qu’il  doit  couler  deux  fois  moins  vite. 
Je  néglige  ici  l’argument  de  la  yîteffe 
dont  je  pàrierai  plus  bas, 

59.  Corollaire  IV.  Suppofons  que 
la  quantité  de  fang  qui  circule  dans; 
l’artere  méfentértque  dans  l’état  de  fan- 
té  ,  eft  la  fekiéme  partie  de  celui  qui 
paâe  dans  le  même  temps  du  cœur- 
dans  l’aorte.-  Cela  pôfé  ,  on  peut  re¬ 
garder  le- tronc  de  la  méfentérique  com¬ 
me  n’étant  que  la  feizieme  partie  de 
l’orifice  de  l’aorte.  Si  l’on  fuppofe 
maintenant  que  l’artere  méfentérique  , 
ou  que  tous  fes  rameaux  foient  obf- 
firués  J  le  rapport  4u  tronc  de  l’»3rt«^ 
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à  Ces  orifices  augmentera ,  je  veux  dire 
que  le  rapport  de.  la  feâion  de  l’aorte 
à  celle  deifes  rameaux  fera  plus  grande 
d’un  feizieme  ;  donc  (par  le  lemme  39) 
la  vîteffe  du  fang  dans  l’aorte ,  eu  égard 
à  celle  qu’il  a  dans  les  rameaux  qui  font 
libres,  fera  plus  petite  d’un  feizieme. 

-  60.  Il  n’y  a  point  d’artere  dont  tous 
les  der  niérs  rameaux  pris  enfemble  puif- 
fent  tranfmettre,  à  caufe  du  frottement, 
jau-delà.  de  la  vingtième-  partie  du  fang 
que  pourroit  tranfmettre  le  tronc ,  fi 
les  rameaux'  &c  les  troncs  pris  iepafér 
ment  -étoient  ouverts.  {Expér.  60.  ) 

,  6  î .  Corollaire.  .Les  orifices ,  om 
émijfdires  e^sBifs ,  font  éfiimés  plus, 
grands  ou  plus  petits  proportionnelle-- 
ment  à  la  quantité  de  fluide  qui  en  fort 
dans  un  temps  donné  ,  pourvu  que  la! 
force;  qui  prefle  le  fluide  foit  la  mêmej 
Il  n’ÿ  a  point  d’autre;  caùfe  de  la'dide-^ 
rence  des  dépenfes  ;  '  co mine  donc  de 
temps  &  la  force;  fontJes.mêmés:^  11' 
s’enfuit  que  la  dépenfe  eft  comme  l’a-: 
jutage.  -  -  .  ;; 

62.  Corollaire.  Tout  revient  donc 
au  même  -,  quant  à  la;  quantité,  de  - fang; 
qui  circule  dans  les  vaifleaux  ,  que  tous; 
les  rameaux,  pris  enfemble  foiçat.  plus 
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grands  que  les  troncs  ,  mais  fujets  au 
frottement,  ou  que  les  derniers  ra¬ 
meaux  fe  débouchent  dans  les  veines 
par-  un  orifice  ou  émiffaire ,  vingt  fois 
plus  petit  que  la  capacité  des  troncs  , 
mais  exempt  de  frottement. 

63.  Le  pijlon  eftun  corps  qui  étant 
pouffé  dans  un  vaiffeau  deftiné  à  con¬ 
duire  un  fluide ,  dont  la  figure  &  le 
diamètre  intérieur  font  les  mêmes  dans 
toute  fon  étendue,  fait  avancer  le  flui¬ 
de  qu’il  renferme ,  lorfqu’ii  eff  mu  par 
une  force  fuffifante. 

64.  Soit  A.  B.  C.  D.  l’artere  rameufe 
remplie  d’un  fluide,  dans  la  partie  A. 
B.  dans  laquelle  entre  le  pifton  E.  i 

il  efl:  évident  que  la  maffe  du  fluide 
étant  égale  au  cylindre  A  B  ,  ou  à  l’ef- 
pace  que  le  pifton  occupe  ,  avancera , 
îbit  que  le  pifton  foit  folide ,  foit  que 
la  colonne  du  fluide  même  faffe  l’office 
de  pifton  3  Il  eft  encore  évident  que 
la  colonne  du  fluide  qui  occupoit  aupa¬ 
ravant  l’efpace  AB,  avancera  avecla 
même  vîteffe  que  la  partie  du  pifton 
qui  porte  fur  elle  ;  3  *^.  on  voit  encore 
que  la  colonne  du  fluide  chaffée  du 
tronc  ,  s’étendra  d’autant  moins  en 
longueur  dans  les  rameaux  B ,  C ,  que 
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ces  deux  rameaux  pris  enfemble  auront 
plus  dç  capacité  que  le  tronc  ;  4^.  la 
même  chofe  a  lieu  dans  les  rameaux 
du  fécond  ordre  C  ,  D  ,  eu  égard  à 
leurs  troncs  B,C,  &  ainfi  de  fuite; 
5°.  il  coulera  des  émiffaires  E,  E  pris 
enfemble  autant  de  fluide  que  le  pifton 
A ,  B  en  pouffera  devant  lui  j  Sc  fon 
voluriie*  fera  égal  à  celui  du  pifton; 
6®.  fi  la  bafe  &  le  volume  du  pifton 
augmentent  à  proportion  que  le  vaif- 
feau  fe  dilate ,  les  phénomènes  précé- 
dens  feront  les  mêmes,  d’autant  plus 
que  nous  n’avons  point  déterminé  le 
diamètre  des  vaiffeaux  ,  Sc  que  nous 
euflions  pu  les  fuppofer  plus  grands  j 
comme  dans  le  diaftole ,  &  plus  petits, 
comme  dans  la  fyftole.  C’eft  donc  à 
tort  qu’bn  prétend  que  les  diamètres 
que  je  leur  donne  ne  s’accordent  point 
avec  le  calcul. 

65.  Il  eft  évident  par  ce  qu’on  vient 
de  dire  ,  que  la  colonne  de  fang  con¬ 
tenue  dans  tel  vaiffeau  que  ce  foit, 
par  exemple,  dans  C ,  D ,  eft  un  pifton, 
eu  égard-  au  fluide  qui  doit  paflér  dans 
les  rameaux  D ,  E ,  lequel  s’avance  dans 
le  tronc  ,  à  mefure  que  le  fluide  lui  fait 
place  en  entrant  dans  les  rameaux  qui 
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fe  trouvent  ouverts»  Si  donc  l’un  ou 
l’autre  de  ces  rameaux  eft  obftrué ,  ou 
ne  fubfifte  point ,  le  pifton  n’avancera 
point ,  à  moins  que  la  liqueur  qu’il  ren- 
fei-rne ,  n’entre  dans  le  tube  D  E  qui 
reû»,  &  dans  ce  cas  la  vîtefle  du  fluide 
qui  circule  fera  à  celle  du  pifton  qui 
fuit ,  comme  la  bafe  de  ce  dernier  à 
celle  de  la  colonne  du  fluide ,  ou  de 
l’orifice  émifTaire  ;  mais  pour  que  le 
vaifleau  fe  dilate  fenfiblement ,  il  faut 
que  la  vîtefle  du  fluide  augmente. 

66.  On  nomme  objlack  le  corps  qui 
reçoit  en  foi  la  vîtefle ,  &;  qui  la  dé¬ 
truit  totalement  ou  en  partie  ;  d’où  il 
ftiit  que  la  colonne  de  lang  qui  pré- 
exîfte  .daas  les  vaifleaux  ,  eft  un  obôa- 
çle  pour  celui  qui  y  afflue  de  nouveau. 
Que  fi  la  colonne  de  fang  qui  fe  trouve 
dans  le  vaifleau,  eft  tellement  adhé¬ 
rente  â  fes  parois  ,  qu’elle  ne  puilTe 
point  avancer  fans  entraîner  le  vaif- 
feau  avec  elle;  dans  ce  cas  ,  l’obftacle 
eft  nomfeulement  comme  la  mafîe  de 
cette  colonne  &  du  vaifleau  ,  mais 
comme  la  rnafib  requife  pour  détacher 
&  entraîner  le  vailTeau.  Soit ,  par  exem¬ 
ple  ,  le  poids  néceflaire  pour  lacérer 
une  artériole  égale  à  vingt  livres ,  le 
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grumeau  de  fang  adhérent  à  ce  vaif- 
feau ,  &  qu’on  ne  peut  emporter  fans 
déchirer  ce  dernier  ,  fait  la  même  ré- 
fiHance  qu’une  maffe  de  "vingt  livres 
pefant.  Si  donc  la  force  du  fang  qui 
afflue  dans  le  vaiffeau  donné  n^’excede 
pas  ce  poids,  l’obUacle.  de  vient  infur- 
montable  pour  lui.  La  même  chofè 
arrive  lorfqu’on  lie  ou  que  l’on  com¬ 
prime  l’artere.  ,  . 

67.  Comme  l’obôacle ,  entant  que 
maffe ,  eff  en  repos  &  n’a  aucun  mom' 
vement  par  elîe-m.ême  ,  &.cju’il  neré- 
fifte  que  par  la  force  d’inertie  qui  lui' 
eff  propre,  fi  une  colonne  de  fang  le’ 
heurte  à  chaque  battement  de  cœur 
avec  une  force  vive ,  quelque  petite' 
que  cette  force  puiffe  être ,  la  ihaffe' 
féfiffante  acquerra  une  vîtefTe  égale  au 
quotient  de  la  quantité  du  mouvement 
de  la  colonne  de  fang  contenue  dans 
le  vaiffeau,  divifée  par  la  fomme  des 
maffes  :  foit ,  par  exemple  ,  la  vîteffe 
4e  la  colonne  de  fang  d’un  pouce  par 
fécondé  ,  fa  première  lame  égale  à  un 
grain  ,  la  maffe  qu’on  veut  mouvoir 
égale  quant  à  fa  réfiftance  à  dix  livres,’ 
la  vîteffe  après  l’impulfion  que  le  fang 
lui  a  communiquée  fera  égale  dans 
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l’obftacle  à  la  quatre-yingt-douze.mille 
cent  {bix-ante-unkme  partie  d’un  pou¬ 
ce  par  fécondé  ,i  par  les^Iois  du  mou- 
vementr  Et  comme  la  force  du  cœur 
ceffe  d’agir  dans  la  fylîole  des  vaif- 
feaux ,  alors  la  force  éiafoque  du  vaif- 
Xeau  qui  a  été,  dilaté ,  &;  qui  s’çft  quel- 
q[ue  peu  aliqngé fe  renouvelle ,  &  re¬ 
met.  à  fa  place  l’obdacle  qui  en  avoit 
été  éloigné -  d’une  fept  :mille  fix  cents 
quatre-vingtieme  partk:  de;  ligne; 

68.  C’eft  de  ces  ofcillations  du  vaif- 
feau  que  les  battemens  du  cœur  oiît 
dilatéx;&;  que  fpn  *  élaftfoité'  rétablit  ^ 
que,  réfiiltê-  ieV frottetoerit  du,-  vaifféau 
r&  dqiangqu’ibrenferme  ,:  &;Cè,  ftot-- 
•^éiftent ,  toutes  cbofes  d’aiHèürségâleSi^ 
excue,  d’aptanf q>ks  .de?  chaleur  que 
le  iluide  eft  plus  denfe  &  plus  tenace 
;Car la/ chaleur  produite  par -le  frptter 
^inept  des  -  éorps:  dont,  les'  denfités:  font 
inégales ,  efo  c<?|mme  letirideiîfitéjq.o-m.- 
Xa&^&rmanr].  riÊkU&.l’aj^rend/,  ^hi^ror^i 
h  V  ÿî^Séf^s -çqntî^idnsidtt 

qoepp  elt  .en  yaifqn  coippqfée  de  la foiif- 
d.pnbiéé  des  , forces  quir Ip^foilt 
jvpir ,  ^  dp  lu  hniple,  dp  la  capacité'  d^ 
émiffaires  qui  tranfmettept  Jkif^gd'S^ 
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I  Les  forces  par  lefqueîles  les  corps 
agiffent  les  uns  fur  les  autres  font  commè 
leurs  effets ,  ou  comme  les  mafîes  mifeS 
en  mouvement  &  leurs  vîteffes  énfemL 
Lie  ,  d’ou  il  fuit  qu’on  peut  juger  de  là 
force  du  cœur  par  la  malTe  du  fa'ng  qu’il 
envoie  ,  &  par -la  viteffe  qu’il  lui  com¬ 
muniqué.  Comme  la  quantité  dé  âùidè 
qui  s’écoule  par  un  orifice  donné, 

&  décroît  dans  là- même  raifdn  qtré  là 
yîtefTë  ,  il  s’enfuk  que  la  force  avec  là-i' 
qüellé  le  cpeuf  fe-  contraéle  &  poüfié 
lefangj  eft  én  raifon  doublée  de  la  yr* 
•teffe  de  ce  dernier , par  cqnféque^ 
que  fà  ■^îtèfie  -éâ^éft^tàffon-  rdùs-dc^-, 
Lléë'^ de-s  -  forceg  du  cëeuf.  ■  Ç  éîtë  '  vîfeîlb 
.ctoît  Ss -dééroît  pfbpdftiôh 

parois'  ’folidés-  du^qœuf^bccüppk'ià 
placé  que  le  fàng  occûpoillui-mêniê^ 
&  '  plus  là  -  vîtèfle  ■  âWc  -dâ^ëllé'éi?Ss 
l’occupent  j  ôfi  elléà^feoontfââ^qiffi 
■^àiidêÿ^  plutôt  Éuf 
&  paffe  ddnÿ  le?  ai-térés;5 
''^teffe--që# -conlr-aâfofis  duE-cœûf^  efi 
■prOportiqnnééîâ  celle %ï' fang-'cpM'éîi 
•ÎOît  j  il-  ^tenfuit-  qu’étte  iefî-^Jefi-  raifon 
fbüs-àoubîéë  dés  ïbfeé^  qtü  •-epnïfâé- 
î|tenfij  J  ^  ^  nK'ït  :  P .  E  o  îii: .  , 
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varie  félon  que  les  orifices  ou  les  émif- 
faires  des  arteres  varient  eux-mêmes  ; 
car  la  vîtefle  des  piftons  eft  en  raifon 
réciproque  des  émiffaires  ,  toutes  les 
fois  que  les  orifices  efieûifs  de  ceux-ci 
font  moindres  que  les  bafes  des  pifions. 
Si  vous  en  doutez,  confultez  les  fonr 
fainiers  ou  l’expérience  fuivante. 

70.  Soit  une  feringue  avec  fon  pifton, 
lequel,  au  moyen  d’un  refibrî,  ou  par 
fon  propre  poids,  chaffe  l’eau  ou  le 
fluide  contenu  dans  fa  cavité  par  l’ori¬ 
fice  connu  dans  un  temps  donné.  Si 
l’orifice  devient  deux  fois  plus  petit, 
vous  verrez,  ayant  égard  aux  frotte- 
jnens ,  qui  font  que  les  grands  orifices 
tranfméttent  une  ..plus  grande  quantité 
de  fluide  qu’ils  ne- devroiçnt  le  faire 
eu  égard  à  leur  grandeur',  qüé  la  mêmè 
force  ne  vuidera  la  feringue-que  dans 
un  efpace  de  temps  double. 

7.1,  Cela  pofé  plus  la  fomme  des 
orifices  des  petits,vaïïieaux  :fera  petite-, 
moins  le  fang  aura  ;de  vîtefle;  dans  ks 
troncs,; .  Comme  Ia;vîteflé;des  contrad- 
rions  du  cœur  ,  lorfqut’d  efl;  mû.  pkr 
des  forces  égales;, .efl:  comme  la  vîtelFe 
du  fàng  qui  fe  trouve  dans  les  vaiffeau^ 
ri  s’enfuit  qvte  plus  les  orifices  effeâî& 
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des  vaiffeaux  fanguins  feront  petits  ^ 
plus  elle  fera  petite  ,  &  que  plus  ils  fe¬ 
ront  grands ,  plus  la  vîteffe  des  contrac¬ 
tions  du  cœur  augmentera.  Ce  qu’il  fal- 
loit  prouver. 

^  72.  Corollaire  I.  Si  la  force  coi> 
traâive  du  cœur  eft  la  même ,  &  que 
la  fomme  des  émiffaires  dans  la  par¬ 
tie  la  plus  étroite"  du  vaiffeau  fanguin 
varie  ,  la  vîteffe  du  cœur  fera  plus  pe¬ 
tite  ou  plus  grande  qu’à  l’ordinaire  ^ 
félon  que  la  fomme  des  émiffaires  fera 
elle-même  plus  petite  ou  plus  grande; 
.4de  forte  que  fi  la  moitié  des  rameaux 
de  l’aorte  efi:  obftruée  ,  la  contradioA 
du  cœur  fera  la  moitié  plus  lente  ,  & 
îi  enverra  la  moitié  moins  de  fang 
dans  l’aorte  dans  un  temps  donné.  Il 
faîit  vouloir  s’aveugler  fur  les  princi¬ 
pes  de  l’hydraulique  ^  pour  nier  dé  pa¬ 
reilles  vérités.  : 

73.  Ceùxdà  donc  fe  trompent,  qui 
prétendent  non-ifeulement  que  le  cœuf 
êt  les.  artères  confervent  leurs  ÏOrces:  ; 
lorfqu’il  y  a:  dés  ôbfiruâ:ions  i-mais  qu’¬ 
elles ’augmentènt  même  parda  réfiftân- 
ce  qu’ils  rencontrent  dans^les  artérioles 
fenguines  lymphatiques  ,  lorfqu’elles 
ibnt  bbflruées.&tendues.  ; -/in;  ü  li 
74* 
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74.  Corollaire  IL  Si  le  fang  de¬ 
vient  plus  fluide  à  l’aide  des  laxatifs  & 
des  délayans,  &  que  la  force  contrac- 
tive  du  cœur  refte  la  même  ,1e  frotte¬ 
ment  fera  pour  lors  m.oins  confidéra- 
î)le  ;  fl  les  orifices  effeâifs  de  tous  les 
vaifleaux,  fur-tout  des  capillaires ,  de¬ 
viennent  â  peu  près  de  la  même  gran¬ 
deur  que  ceux  des  troncs ,  l’effet  fera 
le  même  que  fi  les  obflruâions  natu- 
relies  'étoient  levées,  &  pour  lors  la 
vîtefle  du  fang  dans  les  troncs ,  auflS- 
bien  que  celle  du  cœur  augmenteront. 

75.  Corollaire  III.  Siles  ém^i- 
res  des  arteres  diminuent,  &  que  la 
vîteffe  des  Gontraêtions  du  cœur  &  du 
fang  dans  les  troncs  ,  refte  -  la  même 
qu’avant  les  obftruâions  ,  il  faut  nécefi 
fairement  que  les  for-ces  du  cœur  aug¬ 
mentent,  &  elles  doivent  augmenter 
en  raifon  doublée  inverfe  des'  émiflai- 
res.  Si  lamoitié  des  orifices  eftobftruée, 
la  quantité  de  fang  qui  pafte  des  arteres 
dans  les  veines ,  de  même  que  la  vîtefle 
du  pifton  feront  la  moitié  plus  petites 
(64.  n.  5.)  ,  &  cela  étant ,  à  moins  que 
k  vîtefle  par  les  émiflaires  n’augmente 
du  double ,  il  ne  pourra  pafler  dans  les 
, veines  la  même  quantité  de  feng  qui  y 
Tome  III,  q 
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pafîbit  auparavant ,  de  même  que  la 
vîteffe  par  les  émiffaires  ne  peut  deve¬ 
nir  double ,  que  la  force  qui  pouffe  le 
piffon  ne  devienne  quadruple.  (  Voye^ 
la  démonffration  de  ce  que  je  viens  de 
dire  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des 
Sciences ,  pour  Vannée  iy2>S.  Mémoires 
fur  les  pompes.  )  Si  la  vîteffe  par  l’émif- 
faire  eff  double  ,  il  en  fortira  dans  le 
même  efpace  de  temps  une  double 
quantité  de  fluide  ;  &  comme  la  vîteffe 
des  piftons  eff  comme  la  quantité  de 
fluide  qui  s’écoule  par  les  émiffaires , 
il  s’enfuit  que  fi  la  quantité  qui  s’écoule 
par  ces  derniers  augmente  du  double , 
ou  devient  égalé  à  celle  qui  circule  dans 
tous  les  vaiffeaux  qui  font  libres  ,  la 
vîteffe  du  fang  dans  les  troncs  augmen¬ 
tera  du  double ,  ce  qui  ne  peut  arriver 
que  la  force  ne  devienne  quadruple  ; 
&  alors  la  vîteffe  des  battemens  fera 
la  même  que  dans  l’état  de  fanté. 

76.  Corollaire.  On  doit  donc 
tenir  pour  une  chofe  certaine  &  hi- 
conteffable  ,  que  la  vîteffe  du  cœur  & 
des  battemens  diminue  dans  les  obf- 
truâions  ,  lorfqüe  la  denfité  &  la 
confiftance  du  fang  font  les  mêmes ,  &  - 
que  fi  la  vîteffe  du  cœur  &  des  batte'»' 
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ïnens  veûoit  la  même  ,  il  feroit  impof' 
iible^que  les  forces  du  cœur  n’aient 
sugmenté  en  raifon  doublée  direfte  de 
l’obUruâiion ,  ou  en  raifon  doublée  in- 
verfe  de  rémiffaire  qui  refte  ouvért. 

77.  La  vîteffe  du  cœur  diminue  plus 
ou  moins  dans  les  obftruâions félon 
que  la  quantité  de  fang  qu’elles  empê? 
ohent  de  circuler  eû  plus  ou  moins 
grande  ;  par  exemple  ,  s’il  paffe  dans 
chaque  fyftole  la  feizieme  partie  du 
fang  qui  fort  du  cœur  dans  l’artere  mé- 
fentérique  fupérieure  ,  - comme  ,  fon 
tronc  étant  obftrué  d’im  feizieme  ,  la 
vîtelTe  du  fang  diminue  dans  le  cœur  , 
dans  les  carotides ,  dans  les  fous-  cla- 
vieres  &  dans  l’aorte  delcendante ,  ü 
s’enfuit  que  celle  du  cœur  doit  dimL 
nuer  d’autant.  Mais  comme  l’Anatomie 
nous  apprend  qu’il  circule  la  même 
quantité  de  fang  dans  les  derniers  ra? 
meaux ,  foit  rouges ,  lymphatiques  ou 
féreux  pris  enfemhle ,  il  s’enfuit  que 
tous  les  rameaux  de  rartere  étant  obf^ 
trués ,  l’effet  eft  le  même  que  fi  c’étoit 
le  tronc  qui  le  fut. 

78.  Corollaire.  Si  rartere.méfen- 
lérique  donne  vingt  rameaux  du  pre- 
anier  rang ,  ,&  chacun  de  ces  rameaux 
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vingt  autres ,  &  enfin  chaque  petit  ra- 
jneau  vingt  vaiffeaux  lymphatiques  , 
vingt  de  ces  rameaux'lymphatiqiies  ve¬ 
nant  à  s’obftruer ,  l’obnrudion  du  con¬ 
duit  artériel  ne  fera  pas  plus  grande  que 
s’il  n’y  avoit  qu’un  feül  rameau  du  troi- 
fieme  rang  qui  fût  obfirué ,  parce  que  ce 
rameau  dans  l’hypothefe  n’efl;  que  la^^ 
partie  du  tronc.  Si  donc  les  glandes 
font  principalement  compofées  de  vaif¬ 
feaux  lymphatiques ,  il  peut  s’y  former 
une  obftruâion  eonfidérable ,  fans  qué 
là  vîtelfe  du  cœur  &  du  pouls  diminue 
fenfîblement ,  vu  qu’elle  n’intercepté 
pas  laj^partie  du  fang  qui  circule  dans 
le  conduit  artériel. - 

79.  Il  arrive  fouvent,  quoique  le  con¬ 
duit  fanguin  foit  confidérablement  obf- 
trué ,  que  le  nombre  des  pulfations  aug¬ 
mente  dans  un  temps  donné  ;  mais  ce 
fait  n’eft  attefié  que  piar  l’expérience. 

80.  hi  fréquence^  du  pouls  confifie 
'dans  un  plus  grand  nombre  de  pulfa¬ 
tions  dans  un  temps  donné;  elle  efl;  la 
même  dans  le  cœur  que  dans  les  ar¬ 
tères,  &  elle  fuppofe  que  les  contrac¬ 
tions  du  cœur  font  plus  fréquentes.  Il 
efi:  rare,  dans  les  fie vres  aiguës ,  que 
Ig  nombre  des  pulfations  devienne  deux 
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ibis  plus  grand  que  dans  l’état  de  fanté. 

.  81.  Si  l’on  fuppofe  les  orifices  arté¬ 
riels  du  cœur  invariables  ,  la  vîtefle  du 
fang  qui  pafle  dans  l’aorte  à  chaque  mi¬ 
nute  ,  efl:  en  raifon  compofée  de  la  rai- 
fon  de  la  vîteffe ,  &  de  celle  de  la  fré-; 
quence  du  pouls;  car  la  vîteffe  du  fang 
qui  fort  du  cœur  eft  proportionnelle  à 
la  vîteffe  avec  laquelle  les  parois  du 
cœur  fe  rapprochent  ,  de  forte  que 
plus  leur  contraâion  eft  grande  ,  & 
moins  elles  mettent  de  temps  à  fe  con- 
trafter  ,  &  plutôt  les  ventricules  fe 
vuident,  &  le  fang  paffe  plutôt  dans 
les  arteres.  En  fuppofant  donc  que  la 
force  de  la  contradion  ,  fa  durée  Sc 
fa  vîteffe  foient  les  mêmes  ,  fi  ces  con¬ 
trarions  augmentent  du  double  dans 
l’efpace  d’une  minute ,  par  exemple, 
fi  le  cœur  qui  ne  battoit  que  foixante- 
dix  fois  ,  bat  cent  quaranté  ,  il  eft  évi- 
.dent  que  le  fang  entrera  dans  l’aorte 
avec  deux  fois  plus  de  vîteffe  ;  ce'qu’il 
falloit  prouver. 

82.  Corollaire.  Les  vîteffes  du 
fang  dans  l’aorte  feront  quatre  fois,  neuf 
fois  plus  grandes  qu’à  l’ordinaire  ,  fi  la 
fréquence  &  la  vîteffe  deviennent  dou¬ 
bles  ou  triples  ;  mais  elles  feront  fîit 
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fois  plus  grandes ,  fi  Tune  devient  doiî-i; 
ble  ,  &  Fautre  triple.  Elles  refileront 
telles  (^u’auparavant ,  fi  la  vîtefife  oie 
l’élévation  du  pouls  diminue  à  propor¬ 
tion  que  fa  fréquence  augmente  ;  & 
enfin ,  la  vîtefie  du  fang  dans  les'arteres 
fera  moindre  qu’à  l’ordinaire ,  fi  la  fré¬ 
quence  du  pouls  augmente  en  moindre 
proportion,  que  ne  décroît  la  force  de 
fes  battemens;  d’où  il  fuit  qu’on  ne 
peut  juger  de  la  vîtefie  du  fang  dans  les 
arteres  par  la  feule  fréquence  du  pouls^ 
à  moins  qu’on  n’ait  égard  en  même- 
temps  à  fon  élévation. 

83,  CoROLLA  ■  RE. La  force  du  cœur 
èfi  comme  la  vîtelfe  doublée  du  fang 
qui  en  fort ,  &  par  conféquent  en  raî- 
fon  compofée  de  la  doublée  de  la  firé-* 
quence  &  de  la  vîtefie  des  battemensi 

84.00  juge  du  travail  àe  la  puifiànce 
motrice  par  les  forces  qu’elle  emploie  ,, 
&  par  la  durée  de  l’opération.  Hydro^ 
dyn. 

8  5 .CoRO.LLAiRE.Le  travail  de  la  puif." 
fance  motrice  eft  en  raifon  compofée 
de  la  doublée  de  la  vîtefiTe  ,  de  la  dou¬ 
blée  de  la  fréquence  des  battemens, 
de  la  durée  du  travail. 

86.  On  ne  doit  point  comparer  Is 
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dépenfe  des  forces  de  la-puiffance  qui 
feit  mouvoir  le  cœur  pendant  la  durée 
de  la  maladie ,  avec  celle  qu’il  s’en  fait 
pendant  la  durée  de  la  fanté ,  parce  que 
ce  n’ell  que  dans  la  fanté ,  &  non  point 
dajis  la  maladie  ,  que  les  forces  que  le 
cœur  perd  fe  réparent  journellement 
&  plufieurs  fois  par  jour.  La  dépenfe 
des  forces  qui  fe  répare  plufieurs  fois 
dans  un  court  efpace  de  temps ,  s’ap- 
peije  exercice  \  &  celle  au  contraire  qui 
ne  fe  répare  pas.de  même ,  &  quiaffoi- 
blit  l’animal ,  ou  la  puiffance  motrice  , 
fe  nomme  travail.  Il  fuit  delà  qlie  celui 
qui  a  la  fievre  ,  efl  travaillé  âe  lafievre, 
non  point  dans  le  fens  figuré  ,  mais 
dans  le  fens  propre ,  comme  les  anciens 
Médecins  l’ont  fort  bien  compris, 

87.  La  vie  dans  les  animaux  fuppofe 
l’exiftence  de  la  force  motrice ,  &  c’efi: 
d’elle  dont  dépend  la  vigueur  des  fonc¬ 
tions. 

88.  Ce  qui  prouve  que  la  puifiance 
motrice  ,  tant  aâuelle  qu’habituelle  eft 
limitée  dans  les  animaux, c’efl:  la  îafikude 
qu’on  éprouve  journellement  lorfqu’on 
travaille  un  peu  plus  qu’à  l’ordinaire, 
&  que  les  vieillards  ne  meurent  qu’en 
fuite  de  l’épuifement  total  des  forces 
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motrices.  Si  le  corps  re  ce  voit  chaque 
jour  autant  de  forces  que  le  cœur  & 
les  mufcles  en  emploient  journellement, 
la  puiffance  motrice  feroit  éternelle  Sc 
refteroit  toujours  la  même  ;  mais  com¬ 
me  elle  eft  limitée  tant  par  rapport  à 
fes  degrés  que  par  rapport  à  fa  durée , 
plus  la  dépenfe  qu’il  s’en  fait  dans  un 
temps  donné  eft  conftdérable ,  &  plus 
elle  s’affoiblit.  - 

89.  Plus  le  travail  vital  ou  volontaire 

eft  conftdérable ,  ,&  plus  les  forces  s’é- 
puifent,  car  le  travail diffipe  infiniment 
plus  de  forces  qu’il  ne  s’en  répare ,  fur- 
îout ,  ft  c’eft  un  travail  vital ,  lequel 
confifte  dans  le  mouvement  augmenté 
du  cœur  &  des  vaiffeaux,  parce  que  la 
dépenfe  des  forces  vitales  étant  d’au¬ 
tant  plus  grande ,  qu’elle  a  lieu  la  nuit, 
comme  le  jour',  &  que  le  fommeil  ni  le 
repos  ne  la  réparant  pas  aflèz  ,  elle  ex¬ 
cède  de  beaucoup  celle  qu’occafîôn- 
nent  les  travaux  volontaires,  qui  font 
interrompus  par  la  nourriture ,  la  boif- 
fon,  le  repos  &  le  fommeil.  -  . 

90.  L’animal  ne  vit  qu’autantqire  fa 
puiflance  motrice  eft  alfez  forte  pour 
vaincre  les  différentes  réfiftances  qui 
s’oppofent  à  la  circulation ,  ou  poiu: 
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l’entretenir  dans  un  milieu  qui  r  éfîfte  ; 
mais  comme  ces  réfiftances  font  conf- 
tantes  ,  &  qu’elles  augmentent  p  endant 
la  vie  par  l’épaiffiffement  des  fluides  ^ 
&  par  l’endurcilTement  des  folides,  il 
faut  pour  entretenir  la  vie  une  puifîance 
déterminée  ,  &  celle  qui  efl;  médiocre 
ne  fuflit  point.  Il  s’enfuit  donc  que  plus 
les  réfiflancès  augmentent ,  ainfi  qu’il 
arrive  dans  les  obftriiâions  des  vaif- 
feaüx  fanguins ,  &  plus  la  mort  efl;  pro¬ 
chaine. 

■  91.  Plus  donc  le  travail  vital  efl 
grand ,  ou  la  vie  plus  aâive ,  Sc  les  fonc¬ 
tions  vitales  plus  vives  &  plus  laborieu- 
fes ,  &  plutôt  la  puiflance  motrice  di¬ 
minue  ,  &  approche  du  degré  inférieur 
aux  réfîftarices  qui  s’oppofentà  la  circu¬ 
lation  ,  d’ou  s’enfuit  la  mort.  On  ne 
doit  donc  pas  être  en  peine  de  com¬ 
prendre  pourquoi  les  fievres  violentes 
&  continues  de  même  qué  la  vieillefîe 
font  fuivies  dé  la  perte  de  la  vie. 

91,  Plus  le  travail  efl  viole  nt ,  &  plus 
il  détériore  les  forces;  plus  il  efl  con¬ 
tinu  ,  &  plus  il  les  épuife.  Il  s’enfuit 
donc  que  la  fievre,  qui  efl  un  travail, 
comme  je  l’ai  démontré  ailleurs ,  met 
la  viê  en  danger ,  à  proportion  qu’eilq 
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eiî  plus  violente  ^;  plus  longue».  Il  y  a: 
cependant  dans  ce  cas  un  terme  très- 
grand, que  la  durée  jointe  à  la  violence 
ne  fauroient  palTer ,  que  les  Géomètres^ 
feuls  peuvent  déterminer». 

93».  On  comprend  par  là  d’où  vient 
que  les  chenilles  après  s’être  changées 
en  nymphes ,  ayant  moins  de  mouve-- 
ment  faifant  leur  fejour  dans  des. 
lieux  ffoids  ,  prolongent  fi  long- temps- 
leur  vie  ,  au  lieu  qu’elles  la.  perdent  en 
peu  de  temps  après  qu’elles  ont  pris, 
là  forme  de  papillons  ,  ôc  qu’elles  mè¬ 
nent  une  vie  plus  aétive».  En  effet  les; 
nymphes  peuvent  vivre  plufieurs  an¬ 
nées  ,  au  lieu  que  les  papillons  vivent 
à  peine  quelques  jours.¥oyez  /’Æ^oirÆ 
des  Infectes  de  M.  de^Riaumur,  D.  Ritterr 
de  longcevitatc^ 

94.  B  fuit  encore  de  là  que  "h  lon»^ 
gueur  &  la  brièveté  de  la  vie  dépen¬ 
dent  du  plus'ou  moins  de  forces  vitales 
que  l’on  difiîpe  ,,  &  que  les  fievres 
infiarhmatoires  font  d’autant  plus  dan- 
gereufes  ,  qu’elles  les  affoibliRent  da-- 
vantage. 

95,  Si  donc  la  puîffance  motrice  du 
cœur  eft  intelligente ,  &  qu’elle  veille 
à  la  confervation  du  corps elle  doùr 
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déployer  fes  forces  dans  les  occafîons 
oii  elles  font  néceffaires  pour  dompter 
ou  détruire  les  réfiftances  qui  s’oppofent 
à  la  circulation;  au  lieu  que  lorfqu’il 
n’y  a  aucune  caufe  morbifique ,  elle 
ne  doit  en  employer  qu’autant  qu’il 
en  faut  pour  vaincre  les  réfiftances  or-- 
dinaîres  des  vailTeaux  &  des  fluides. 

96.  Dans  la  fanté ,  la  puiflànce  mo¬ 
trice  eft  extrêmement  forte ,  &  n’em- 
ploie  qu’une  très-petite  partie  de  fes 
forces,  au  lieu  que  dans  la  maladie  elle 
ea  diflipe  beaucoup  ,  &  efl:  extrême¬ 
ment  foible  ,  comme  dans  l’agonie. 

97.  Le  pouls  des  perfonnes  qui  fe 
portent  bien  ,  ainfi  que  l’obfervation 
nous  l’apprend  ,  n’eu  ni  fi  fréquent , 
ni  fi  dur,  ni  fi  grand  que  dans  l’aug¬ 
mentation  &  l’état  de  la  fievre  ,  qui 
efl:  le  temps  où  la  puiflànce  motrice 
n’efl  pas  encore  confidérablement  af- 
foiblie  ;  mais  dans  les  premiers ,  elle 
efl  entière  ,  &C  en  état  de  faire  un 
plus  grand  emploi  de  fes  forces  qu’elle 
ne  le  fait  aûuellement  ;  d’oii  il  fuit 
que  dans  l’état  de  fanté ,  la  puiflànce 
motrice ,  quoique  très-forte  ,  n’emploie 
qu’une  très-petite  partie  de  fes  fbrceSé 

98.  Plus  la  fievre  ,  ou  la.  maladie 

Ç  vj 
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inflammatoire  dure*  ^  &  plus  elle  elî 
violente ,  plus  la  puiflance  motrice  s’af 
foiblit ,  au  point  que  dans  l’agonie  elle 
fe  trouve  totalement  épuifée.  Cepen¬ 
dant,  fi  l’on  compare  le  pouls  des  per- 
fonnes  qui  ont  la  fievre  avec  celui  des 
perfonnes  qui  fe  portent  bien ,  le  pre¬ 
mier,  eu  égard  à  l’état  de  la  puiflance 
.motrice ,  efl  beaucoup  plus  fort ,  plus 
plein  ou  plus  fréquent  &  plus  dur de 
îbrte  que  la  partie  de  la  puiflance  mo¬ 
trice  qui  refle  efl:  d’autant  plus  grande  , 
que  la  puiflance  efl  plus  foibîe  ;  d’où  il 
fuit  que  dans  l’état  morbifique ,  la  puifi* 
fànce  motrice  ,  quoique  plus  petite 
qu’à  l’ordinaire,  &  très -petite  daps 
Tagîonie  ,  emploie  une  grande  ,  8c  en- 
fuite  une  très-grande  partie  de  fes  for¬ 
ces  :  ce  qu’il  falloit  prouver. 

99.  Lorfqu’il  fe  forme  une  obflruc- 
tîon  eonfidérable  dans  tes  v^ïfleaux 
fanguins  ,  le  danger  efl  très  -  grand  ^ 
parce  que  la  circulation  languit  dans 
tous  les  gros  vaiflèaux ,  &  que  toutes 
les  fondions  qui  en  dépendent  îanguif- 
fent  aufli ,  comme  on  peut  le  voir  dans 
les  perfonnes  décrépites,  8c  dans  les 
animaux  gelés  de  froid. 

iQQ,  Mais  comme  te  fang  des  qua» 
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drupedes  &  de  l’homme  ne  peut  être 
confidérablement  retardé  dans  le  corps  , 
que  la  putréfaftion  à  laquelle  il  eft  enclin 
lorfqu’il  n’eft  pas  dépuré ,  n’augmente  , 
&  qu’il  n’y  a  rien  de  plus  nuifible  que 
la  putréfaâion ,  il  n’y  a  rien  auffi  qui 
foit  plus  contraire  à  la  vie  ,  comme 
nous  en  avons  un  exemple  dans  le 
fphacele.  11  fuit  donc  de  ce  qui  précédé 
que  lorfqu’il  furvient  une  obftruftion 
dans  les  vaiffeaux  fanguins ,  la  vie  eft 
en  très-grand  danger ,  au  lieu  qu’il  h’en 
eft  pas  de  même  des  viperes  ^  des  fer- 
pens  ,  des  tortues  ,  des  nymphes  de 
chenilles ,  parce  que  la  graiftè  qu’elles 
contiennent ,  garantit  long*  temps  leurs 
humeurs  de  la  putréfaftion  ^  ainfi  que 
l’expérience  nous  l’apprend. 

10 1.  On  voit  par  là  qu’il  peut  fe 
former  des  obftruâions  dans  un  grand 
nombre  de  vaifîeaux  lymphatiques  & 
adipeux,  fans  pour  cela  qu’il  y  ait  beau¬ 
coup  de  danger ,  parce  que  i  °.  il  n’eu 
féfulte  qu’une  légère  obftruffion  dans 
les  vaifl'eaux  fanguins  (  yp)  ;  2,^»  parce 
que  ces  fluides  fe  confervent  long¬ 
temps  fans  fe  corrompre  ,  témoin  la 
graifîe  de  cuifine ,  qui  fe  garde  des 
énnées  entières  fans  aucun  apprêt^  le^ 
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tumeurs  fquirreufes  ,  ftéatomateufes  ^ 
qui  ont  de  la  peine  à  fe  corrompre  , 
même  après  qu’elles  ont  été  extirpées, 
ainfi  que  je  l’ai  obfervé.  Voyez  Boer- 
kaavc  Chimie  y  tom.  %.  &  S  thaï,  dijfert, 
&c. 

Des  Symptômes  de  V  Inflammation^ 

iox.Ces  fymptomes  font  de  quatre 
efpeces  ^  ou  bien  dans  les  fondions  ani¬ 
males  comme  la  douleur ,  l’infomnie, 
l’anxiété  ;  ou  dans  les  fondions  vitales, 
comme  la  fîevre ,  la  difficulté  de  ref- 
pirer  ;  ou  dans  les  excrétions,  comme 
l’écoulement  de  pus  ,  lorfque  Tinflam- 
,  mation  de  la  plaie  ou  de  ■  l’ulcere  aug¬ 
mente  ;  ou  dans  les  qualités  viciées  , 
comme  la  chaleur  ,  la  rougeur  ^  la  tu¬ 
meur  ,  la  tenfion ,  &c.  je  ne  marrête- 
rai  qu’à  quelques-uns. 

De  la  Chaleur, 

103.  Les  Phyfîeiens  modernes,  en^' 
tr’autres  iGravefandè ,  Mufehenbroeck  ^ 
Hamberger,  ont  découvert  que  la  cha¬ 
leur  eft  produite  par  l’aélion  &  l’im- 
pétuofîté ,  avec  lefquelles  les  particulés 
ignées  agiffènt  fur  les  ffisres  nerveufes. 
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Il  s’enfuit  donc  que  la  chaleur,  toutes 
chofes  étant  d’ailleurs  égales ,  eft  pro¬ 
portionnée  à  la  quantité  des  particules 
ignées  qui  fe  trouvent  dans  le  corps 
.&  qu’elle  eft  en  raifon  de  leur  vîtefle- 
doublée,  il  y  a.plufîeurs  mélanges ,  qur 
après  avoir  exhalé  une  vapeur  très- 
chaude  ,  fe  refroidiftent  quoiqu’on  les 
agite  fortement  ^  comme  nous  l’appre¬ 
nons  des  expériences  de  Boerkaave  ^ 
de  V Académie  de  Florence ,  àéHombergy, 
de  Geoffroy,  (^<2) 

104.  Le  fang  humain  eft  remph  de 
particules  ignées.  Les  globules  rouges 
que  l’on  fait  fécher  au  feu  s’enflam¬ 
ment  ,  ce  que  ne  font  pas  les  lympha¬ 
tiques.  Si  l’on  fufpend  un  homme  avec 

(  )  Lôrfqu’bn  mêle  du  vinaigre  diftillé  avec  le  fet 
volatil  du  fang ,  il  fe  fait  une  fermentation  violente  ÿ 
&  le  mélange  fê  refroidit,  SLarc  rapporte  dans  les- 
TranfaSions  Philofophiques  ,  qu’ayant  vetfe  demi- 
pinte  de  vinaigre ,  diftillé  fur  une  livre  de  mercure 
fublimé  corrofif  &  de  fel  ammoniac ,  il  furvint  une; 
fermentation  &  que  le  mélange  devint  auffi  froid; 
que  d^  la  glace.  Tous  les  fek  alkalis  volatils  des  ani¬ 
maux  étant  dilTous  dans  l’eau ,  fermentent  &  fe  re-- 
Eoidiffent.  La  même  chpfe  arrive  aux  huiles  effen- 
tielles  des  plantes  que  l’on  mêle  avec  l’efprit  de 
vin.  Voilà  donc  des  phénomènes  dans  lelquels  la- 
chaleur  diminue  à  proportion  que  la  fermentation, 
augmente  ;  ce  qui  prouve  que  fans  les  particules 
ignées ,  la  fernteatatioH-  ne  fauroit  ptoduire  aucune 
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des  cordons  de  foie  &  gu’on  l’éleftrlfe; 
il  un  autre  en  approche  la  main  ,  it 
fort  du  poin't  de  contaft  des  étincelles 
de  feu  qui  craquent  &  caufent  de  la 
douleur  à  tous  deux  ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  expériences  de  MM^ 
Gray  &  Dufay,  Lorfqu’on  fe  frotte  le 
vilage ,  ou  qu’on  fecoue  une  chemife, 
ii  en  fort  des  étincelles. 

'  105.  Hamherger  nom  apprend  dans 
fà  Phyfique  que  plus  les  corps  font 
froids  &  denfes ,  &  plus  ils  abforbent 
des  particules  ignées  lorfqu’on  les  ap¬ 
proche  d’aiitres  qui  font  chauds ,  &  que 
la  chaleur  fè  répand  continuellement 
de  ces  derniers  ,  dans  les  dilférentes 
parties  du  même  corps  ,  jufqu’à  ce  que 
tout  foit  en  équilibre,  C’eft  par  la  mê¬ 
me  raifon  qu’elle  fe  répand  dans  Pair 
ambient  ;  d’où  vient  que  l’atmofphere 
des  animaux  ell  chaude. 

106.  Deux  caufes  peuvent  augmen¬ 
ter  la  chalevy*  de  l’homme;  l’aug¬ 
mentation  de  la  quantité  des  particules 
ignées.  Les  chofes  propres  à  augmen¬ 
ter  ces  dernieres,  font  le  feu  ordinaire , 
le  feu  foîaire,  les  verres  &  les  miroirs 
ardens ,  les  corps  aduellement  chauds, 
les  applications  chaudes ,  les  ahmen^ 
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dont  on  fe  nourrit ,  les  remedes  que 
l’on  prend ,  les  poifons  remplis  de  par¬ 
ticules  ignées ,  les  efprits  ardens  ,  les 
fels  alkalis  fixes, les  acides  diftillés  avec 
la  retorte ,  les  huiles  empyreumatiques;, 
les  drogues  aromatiques  âcres  ,  les  pier¬ 
res  cauftiques.  On  peut  encore  mettre 
de  ce  nombre  les  vapeurs  chaudes ,  les 
thermes,  les  étuves,  l’infolation. 

'  1 07 .  L’autre  caufe  de  la  chaleur  fpon- 

tanée ,  ou  qui  naît  au-dedans  du  corps, 
efl:  le  mouvement  augmenté  des  parti¬ 
cules  ignées  ,  lequel  efi:  dû  à  des  cau¬ 
ses  mécaniques ,  ou  au  frottement  du 
fang  &  des  folides ,  qui  augmente  leur 
vîtefîe  ;  par  conféquent  la  chaleur,  ainft 
qu’il  arrive  lorfqu’on  fe  frotte  les  mains  ; 
ou  bien  la  chaleur  vient  encore  de  ce 
que  les  particules  ignées  ,  après  avoir 
été  dégagées  par  d’autres  caufes ,  fe 
rapprochent  les  unes  des  autres, 
s’uniffent  avec  phis  de  vîtefie ,  ainfi 
qu’il  arrive  lorfqu’on  approche  les 
flammes  de  deux  chandelles  l’une  de 
l’autre ,  com.me  le  favent  les  Phyfî- 
ciens.  Ce  mouvement  augmente  dans 
le  même  rapport  que  la  vîteffe  des 
corps  graves  ou  pefants, 

îoH.  La  chaleur  produite  par  la  fer 
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conde  caufe  (107)  augmente  en  raî- 
fon  doublée  de  la  vîteffe  dans  les  corps 
qui  fe  frottent  avec  des  vîteffes  diffé¬ 
rentes  ,  comme  Hermann  le  démontre 
dans  fa  Phoronomic  ,  &  à  proportion 
de  leur  différente  denfiié  ;  &;  lorfque 
îa  quantité  de  feu  efl:  la  même  ,  elle 
croît  en  raifon  des  denfités.  C’eft  ce 
qui  fait  que  les  corps  les  plus  chauds , 
font  ceux  dont  les  humeurs  font  plus 
denfes ,  plus  âcres ,  &  fe  meuvent  avee 
le  plus  de  vîteffe  que  là  où  ladenfité 
&  l’acrimonie  des  humeurs  font  réci¬ 
proques  aux  vîteffes,  la  chaleur  eff 
peut-être  égale. 

109.  Les  Artifans  favent  parfaite¬ 
ment  que  le  travail  excite  dans  l’hom> 
me  une  chaleur  forte  ^  conftante  &  ho¬ 
mogène  ,  en  augmentant  la  vîteffe  du 
fang  &  le  frottement  des  folides;  mais 
cette  chaleur  devient  encore  plus  forte 
à  proportion  que  la  compreffion  &  la 
réfiffance  des  fluides  &  des  folides 
augmentent;  témoin  celle  qui  fe  fait 
fentir  dans  le  derrière  de  ceux  qui  vont 
à  cheval,  dans  les  pieds  des  voyageurs, 
&  dans  les  mains  des  artifans ,  laquelle 
devient  quelquefois  inflammatoire.  La 
chaleur  augmente  encore  par  l’a^ta- 
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tion que  caufentles  paffions  violentes; 
par  exemple  ,  la  colere  ,  la  joie  ,  la 
fureur. 

I  lo.  Si  la  denfîté  des  parties  &  la 
cohéûon  des  fluides  diminuent  dans  la 
Blême  projiortion  que  la  vitefle  aug¬ 
mente  ,  la  chaleur  croîtra  en  moindre 
raifon  que  la  doublée  de  la  vîtefle  ;  Sc 
c’efl:  ce  qui  arrive  dans  l’homme  ;  car 
la  chaleur  raréfie  les  folides  &  les  flui¬ 
des,  Si  dilate  les  vaifleaux  lorfqu’elle 
a  acquis  un  certain  degré,  au  moyen 
de  quoi  les  fluides  deviennent  plus 
coulans  ,  comme  j’ai  eu  occafion  de 
m’en  convaincre  plufîeurs  fois  par  l’ex* 
pérîence  fuivante.  * 

III.  Expérience.  Adaptez  à  l’orifice 
d’un  réfervoir  quelconque  ,  rempli 
d’eau,  un  inteflin  ou  une  artere  ,,  à  tra¬ 
vers  de  laquelle  elle  puifle  couler  pen¬ 
dant  un  temps  donné.  Si  la  tempéra¬ 
ture  de  l’eau  efl  au  quatrième  degré  du 
thermomètre  de  M.  de  Réaumur,  qui 
efl  le  plus  approchant  de  la  congéla¬ 
tion  ,  ou  au  quatre- vingtième ,  qui  efl 
celui  de  l’eau  bouillante ,  il  s’en  éeou-!» 
lera  une  moindre  quantité ,  que  fi  elle 
étoit  environ  au  trente-deux  ou  au 
trente-troifieme  degré.  Dans  cette  ex* 
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périenCe ,  il  s’eft  écoulé  la  même  quan¬ 
tité  d’eau  froide  en  deux  cents  quarante- 
fix fécondés,  d’eau  bouillante  &;  d’eau 
chaude  au  trente-troifieme  degré ,  dans 
cent  quatre- vingt- fix  fécondés,  Lors¬ 
qu’on  fe  fert  de  vaiffeaux  de  fer  &  de 
cuivre,  plus  on  fait  chauffer  l’eau,  & 
plus  l’écoulement  en  efl  prompt  & 
abondant.  Il  n’en  efl  pas  de  même  du 
corps  humain ,  à  caufe  du  refferrement 
fpafmpdique  qu’éprouvent  les  fibres , 
lorfqiie  la  chaleur  paffe  quarante  degrés. 

III.  Corollaire.  La  chaleur  qui 
accompagne  les  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  efl:  extrêmement  incommode  ; 
mais  comme  elle  ne  paffe  jamais  qua¬ 
rante  degrés ,  fl  je  ne  me  trompe  ,  & 
qu’elle  efl  alors  au-deffus  du  vingt^ 
huitième  degré  ,  elle  a  cet  avantage 
d’augmentér  la  fluidité  du  fang ,  de  ré¬ 
foudre  la  matière  morbifique ,  de  dila¬ 
ter  les  vaiffeaux ,  &  d’accélérer  la  cir¬ 
culation. 

1 1 3 .  Les  Phyficiens  favent  qu’il  faut 
un  degré  de  chaleur  déterminé,  pour 
feire  germer  les  œufs  des  animaux ,  &C 
les  graines  des  plantes  ;  mais  il  y  a  des 
chofes  qui  demandent  un  degré  plus 
fort  de  chaleur^  d’autres,  une  chaleur 
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plus  longue  ;  &  de  ce  nombre  font  l'es 
gommes ,  par  exemple ,  &  les  réfines  , 
qui  fe  fondent  plus  tôt  ou  plus  tard  à 
certain  degré  de  chaleur  qu’à  un  au¬ 
tre.  La  ly  mphe  de  l’œuf  humain ,  après 
qu’il  a  été  fécondé ,  &  qu’il  a  reçu  pour 
ainfi  dire  fon  menftrue  ,  fe  tond  à  l’aide 
d’une  chaleur  de  neuf  mois ,  qui  appro¬ 
che  de  vingt- huit  ou  trente  degrés'.  Les 
œufs  éclofent  au  bout  de  vingt-un  Jours, 
au  moyen  de  la  chaleur  de  la  poule  , 
qui  efi  un  peu  plus  forte  ,  ou  de  celle 
d’une  étuve ,  qui  eft  de  trente-trois 
degrés.  Les  œufs  des  vers,  à  foie  éclo— 
fent  au  bout  d’une  femaine  ,  à  Faide 
de  la  chaleur  du  corps  humain  ;  &  plus 
tard,  lorfqu’on'les  expofe  à  la  chaleur 
de  l’atmofphere ,  qui  eft  de  dix- huit 
degrés. 

1 14.  Ce  font  peut-être  les  différen¬ 
tes  qualités  qu’acquiert  la  matière  phlo- 
giftique  engagée  dans  les  vaiffeaux ,  fé¬ 
lon  la  nature  des  maladies ,  qui  font  que 
celle  de  la  petite  vérole  acquiert  dans 
quinze  Jours,  &  celle  de  la  rougeole 
en  cinq  Jours  la  fluidité  néceffaire.  Les 
furoncles  mûriffent  au  bout  ,  d’un  jour 
ou  deux  ;  les  bubons  peftilentiejs  plu-  , 
|ôt  que  les  vénériens ,  au  lieu  que  les 
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tumeurs  fcrophuleufes  ne  mûriflenÉ 
que  fort  tard  &  durent  pendant  pref- 
que  toute  la  jeuneiTe,  à  moins  qu’on 
n’empioie  le  mercure  pour  les  diffou- 
dre  ,  ainfi  qu’on  le  pratique  à  l’égaril 
des  bubons  vénériens. 

11 5.  Il  fuit  de  ce  qui  précédé ,  que 
le  degré  de  chaleur  qu’occâfîonne  le 
frottement ,  eft  proportionné  à  l’aélion 
du  fang  fur  les  vaiffeaux  ;  &  comme 
l’aftion  des  corps  ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  le  frottement  augmente  en  rai-i 
fon  du  quarré  de  la  vîtefle  refpeâivç 
comme  je  le  dirai  plus  au  long ,  il  s’en¬ 
fuit  que  la  chaleur  doit  être  d’autant  • 
plus  forte  que  le  fang  agit  plus  fortes 
ment  fur  les  vaiffeaux  ,  &  que  la  rëac^ 
tion  de  ceux-ci  fur  lui  eff  plus  vive  & 
plus  grande  ;  car  lorfque  deux  corps 
le  choquent ,  la  vîteffe  refpedive  eff 
comme  la  fomme  des  vîteffes  de  fuiï 
èc  de  l’autre. 

1 16.  Lorfqu’on  expofe  la  lymphe  qui 
fe  fépare  du  fang  d’un  homme  fain  à 
la  chaleur  de  l’eau  bouillante ,  pour  peu 
qu’elle  y  refte  ,  elle  fe  coagule  &  de¬ 
vient  aufli  blanche  que  le  blanc  d’œuf. 
C’eff  ce  qui  a  fait  croire  à  plufieursper^! 
fonnes  que  la  lymphe  des  pleurétiquel 
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ne  doit  fa  coagulation  qu’à  l’aâion  d’un 
p^il  degré  de  chaleur ,  mais  il  s’en 
fkut 'beaucoup  que  la  chaleur  des  pleu¬ 
rétiques  devienne  auffi  forte  qu’il  fau- 
droit  qu’elle  le  fut  pour  cpagulerle  blanc 
d’œuf  ;  en  effet  cette  chaleur  ne  va  ja¬ 
mais  à  quarante  degrés  ,  au  lieu  qu’il 
faut  une  chaleur  de  quatre-vingt-fept 
degrés  ,  ou  du  moins  de  cinquante- fix 
pour  coagujer  le  blanc  d’œuf. 

117.  J’ai  fait  quantité  d’expériences 
fur  la  lymphe  d’un  homme  fain,  &  j’ai 
trouvé  que  plus  elle  refte  expofée  à 
une  chaleur  au-deffus  de  quarante  de¬ 
grés  ,  &  plutôt  elle  fe  coagule  à  un 
moindre  degré  de  chaleur ,  pourvu  tou¬ 
tefois  qu’elle  foit  au-  deffus  de  cinquan¬ 
te  degrés.  Ces  expériences  font  encore 
imparfaites  ;  mais  je  crois  cependant 
qu’il  ne  fera  pas  inutile  de  les  rappor¬ 
ter  ici. 

.  B.  Le  3  Mars  1740  la  lymphe  d’un 
fepîuagénaire ,  qui  avoitlafîevre  &  un 
point  de  côté,  s’efl  coagulée,  après 
que  j’ai  eu  verfé  deffus  une  pareille 
quantité  d’eau  chauffée  au  foixante- 
cinquieme  degré  du  thermomètre  de 
M.  de  Réaumur. 

C.  Ayant  verfé  fur  une  pareille  quaa^ 
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tité  de  lymphe  ,  dont  la  chaleur  étoit 
de  fix  degrés  de  l’eau  chauffée  jufqu’au 
cinqiiante-huitieme  ,  le  mélange  a  ac¬ 
quis  vingt-cinq  degrés  de  chaleur  ,  & 
ne  s’eft  point  coagulé.  On  remarquera  j 
que  fuivant  les  lois  de  la  communica¬ 
tion  du  mouvement  qui  ont  lieu  ici, 
le  mélange  eût  dû  acquérir  vingt-neuf 
degrés  de  chaleur  ,  mais  une  partie  de 
la  chaleur  fe  perdit  dans  l’air ,  ou  fut 
pbfervée  par  les  parois  du  vaiffeauqui 
étoit  fort  épais, 

D.  Ayant  verfé  fur  le  même  mêlant 

gé ,  dont  la  chaleur  étoit  de  vingt-deux 
degrés,  un  tiers  d’eau  bouillante  ,  ou 
chauffée  jufqu’au  quatre-vingt-feptie- 
me  ,  lé  mélange  à  acquis  trente-trois 
degrés  de  chaleur ,  &  ne  s’efl:  point 
coagulé.  •  i  r 

Je  verfai  enfuîte  fur  ce  mélange  ,' 
dont  la  chaleur  étoit  de-  trente  -  deux 
degrés  une  qùaiiîité  égale  d’eau  bouil- 
lantè  ,  il  -  s’échauffa  jiifqu’au  quarante- 
neuvieme  degré  ,mais  fans  fe  coaguler. 

E.  Ayant  verfé  le  mélange  précédent, 
quiavoit  quarante-neuf  degrés  de  cha¬ 
leur,  dans  une  pareille  quantité  d’eau 
bouillante  ,  il  blanchit ,  &  la  chaleur 
m9A|a  à  foi^aate-dix  degrésé 

f  '  '  ■  '  •  F  ,  Ay  ant 
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F.  Ayant  mis  cinq  parties  de  ce  mélan¬ 
ge  ,  dont  l’une  étoit  de  lymphe ,  l’autre 
d’eau ,  dans  une  marmite ,  j’ai  augmenté 
le  feu  par  degrés  jufqu’au  cinquante- 
cinquieme  degré,  le  mélange  a  blanchi, 
&  la  lymphe  s’eft  coagulée  au  foixante- 
cinquieme  degré. 

'  G.  Le  V]  Mars  ayant  rempli  un  tube 
de  vetre  avec  de  la  lymphey4’un  hom-? 
me  fain  ,  &  Payant  mife  dans  de  l’eau 
que  j’avois  fait  chauffer  jufqu’au  foi- 
xante-quatrieme  degré ,  elle  s’efl:  coa¬ 
gulée. 

Ayant  mis  fur  trente  parties  d’eau  une 
parfie  de  lymphe  tirée  depuis  quatre 
jours,  &  ayant  expofé  ce  mélange  à  une 
chaleur  de  dix  degrés ,  il  ne  s’eff  point 
échauffé  ;  au  quarantième  il  a  jeté  une 
écume  blanche ,  &  il  n’a  commencé  à 
fe  coaguler  qu’au  cinquante-cinquieme, 

'  H.  J’ai  rempli  un  tube  de  verre  de 
lymphe  rougeâtre  à  la  hauteur  d’un 
pied.,  le  tube  étoit  fcellé  hermétique¬ 
ment  dans  l’endroit  qui  entroit  dans  la 
marmite  ,  qui  étoit  pleine  d’eau  ;  elle 
a  commencé  à  blanchir  lorfque  l’eau  a 
eu  acquis  foixante- quinze  degrés  de 
chaleur  .  U  ne  s’efl:  élevé  auaine  bulle 
ffir  la  furface  de  la  lymphe ,  &  fon  vo-^ 
Tomi  HL  -  D 
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lume  a  augmenté  d’un  quarantième; 
J’ai  aufli  obiervé  dans  cette  expérience 
que  la  lymphe  qui  fe  coagule  au  feu, 
fe  raréSe  &  devient  plus  légère  que- 
l’eau,  au  lieu  que  pendant  qu’elle  eft 
liquide ,  elle  va  toujours  au  fond. 

Il 8.  Je  m’étonne,  que  la  lymphe 
puiffe  fe  coaguler  dans  le  corps  d’un 
pleurétique  à  trente  degrés  de  chaleur, 
vu  qu’il  en  a  fallu  cinquante- cinq  pour 
la  faire  blanchir  dans  les  expériences 
que  je  viens  de  rapporter  ;  &  c’efl;  ce 
qui  me  fait  foupçonnec  que  dans  quel¬ 
ques  maladies  inflammatoires  ,  il  y.  a 
dans  le  corps  un  miafme  ,  ou  quelque 
chofé  de  femblable ,  qui  contribiae  plus 
que  la  chaleur  à  la  coagulation  de  da 
lymphe.  Par  exemple  ,  l’efprit  de  vin 
froid ,  la  coagule  fur  le  champ  ;  dans  le 
rhumatifme quoique  la  chaleur  n’aug-  ' 
mente  prefque  pas  ,  le  çoagulum  du 
fang  eft  infiniment  plus  confidérable 
que  dans  la  péripneumonie  la  plus  vio« 
lente ,  mais  plus  mou  cependant  ;  la 
morfure  du  ferpent  à  fonnette ,  coa¬ 
gule  la  lymphe ,  à  ce  que  rapportent 
des  témoins  oculaires  ;  le  fel  volatil  coa^ 
gule  un  peu  le  fang;  le  fel  volatil  oléa-» 
gineux  le  convertit  en  grumeaux,  fuiii 
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yânt  Boerhaave  ;  fi  l’on  en  croit  Pitcairn^ 
le  fiic  de  ciguë ,  le  fel  fixe  de  romarin , 
de  pouliot,  de  meliioty  &c.  coagulent 
le  fang. 

119.  Lorfque  le  fang  tend  à  un  cer¬ 
tain  degré  de  putréfaâion  ,  ainfi  qu’il 
arrive  dans  les  maladies  malignes  ,  & 
fouvent  aoffi  dans  la  fievre  tierce  ,  on 
a  beau  l’expofer  des  femaines  eiitieres 
à  la  chaleur  la  plus  violente ,  il  ne  fe 
coagule  jamais  ;  &  celui  même  qui  s’eft 
coagulé  à  la  mort,  devient  liquide  au 
bout  de  quelques  jours  en  fe  corrom¬ 
pant  ,  parce  que  la  partie  mucilagineufé 
fe  diffout  par  le  mouvement  de  la  pu-^ 
tréfaâion. 

Au  refie  ,  on  ne  doit  pas  s’imaginer 
qii’il  y  ait  dans  les  vaiffeaux.des  pieu-? 
rétiques  des  grumeaux  pareils  à  la  crbûf 
te  qui  fe  forme,  fur  .la  furface  du  :fang 
après  qu’il  efl:  dans  la  palette ,  la  circu¬ 
lation  feroit  bientôt  interceptée.  Quan* 
tiré  de  perfonnes  qui  ont  eu  des  pleur 
réfies  &  des  rhumatifmes  ne  laifient 
pas  que  de  vivre  long- temps  ,  quoique 
leur  fang  ait  beaucoup  de  difpofition  à 
fe.  coaguler  ,  .&  vouloir  leur  ôter  cei 
mauvais  fang ,  ce  feroit  leur  ôterîa  viéi 

120.  La  cfeleur  raréfie  tous  les  corps 
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en  raifon  réciproque  de  leur  denfîté  * 
&  en  raifon  direûe  du  degré  de  cha¬ 
leur  qui  leur  a  été  communiqué.  Le 
plus  grand  degré  de  chaleur  que  l’eau 
&  le  fang  puifîent  acquérir  eft  le  qua¬ 
tre-vingt- feptieme  ,  &  cependant  fon 
volume  augmente  à  peine  d’un  quaran¬ 
tième  ;  de  forte  qu’on  doit  attribuer  à 
une  autre  caufe  qui  agit  conjointement 
ou  féparément ,  la  tumeur  inflamma¬ 
toire  qui  augmente  le  volume  de  la 
partie  où  elle  fe  forme. 

-  121.  La  chaleur  alteie  la  crafe  de  la 

lymphe  ,  fon  tiflù  les  molécules  qui 
la  compofent ,  &  c’efl:-  ce,  qui  fait  qu’¬ 
elle  peut  perdre  fa  tranfparence  de¬ 
venir  blanche ,  jaunâtre ,  s’épaifîir  par 
ladiflipation  de  fa  férofité,  &  acquérir, 
une  acrimonie  '  putrédineufe.  H  n’efl 
donc  pas  étonnant  que  l’inflammation 
foit  fuivie  d’uner  fuppuration  purulen¬ 
te  ,  qu’il  a  plu  à  quelques-uns.  d’attri¬ 
buer  gratuitement  à  la  preflion  mu¬ 
tuelle  du  fang  &  des  vaifleaux ,  &  à 
leur  détriment  mécanique  ,  quoiqu’on 
doive  leur  favoir  gré  de  ce  qii’ils  veu¬ 
lent  s’intéreffer  aux  progrès  de  la  Mé¬ 
decine.  : 

-  _  >22,  Nota.  La  chaleur  du  corps  hp-- 
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main ,  lorfqu’il  eft  en  repos ,  efl:  à  celle 
que  caufe  un  violent  exercice ,  comme 
2.84  à  i88.  Derham.  Thœlog.  Phyjiqm, 

J’ai  remarqué  le  20  Août  1740  que 
la  chaleur  de  mon  urine ,  de  ma  bou¬ 
che  ,  de  mes  aiffelles ,  &c.  étoit  de 
vingt-huit  degrés;  je  me  portois  bien 
alors.  Ayant  eu  la  fievre  depuis ,  dans 
le  temps  même  que  je  fentois  une  cha¬ 
leur  brûlante  dans  la  plante  des  pieds  , 
la  chaleur  n’a  pas  paffé  trente  -  un  de¬ 
grés  ,  l’air  ayant  pour  lors  dix- neuf  de¬ 
grés  de  chaleur.  Le  fentiment  incom¬ 
mode  que  la  chaleur  caufe ,  l’emporte 
de  beaucoup  fur  la  chaleur  même. 

De  la  Rougeur, 

123.  Newton  nous  apprend  dans  le 
fécond  Livre  de  fon  Optique  ,  que  la 
différence  que  l’on  remarque  dans  les 
couleurs  des  corps  fenfibles ,  dépend 
de  la  différente  confîflance  &  de  la 
différente  denfité  de  leurs  molécules 
déterminées. 

124. *  Si  les  molécules  des  fluides  ^ 
d’une  denfité  à  peu  près  égale  à  celle  de 
l’eau  ,  par  exemple  ,  les  molécules  de 
i^ig  de  la  première  compofition  ,  oii| 

D  ii) 
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«ne  confiftance  égale  à  huit  millioniew 
mes  parties  d’un  pouce  ,  elles  conûi- 
tueront  un  corps  rouge  violet  ,  tel 
<ju’eft  le  fang  de  la  veine  cave  &  de 
l’artere  pulmonaire  ;  fi  elles  font  éga¬ 
ies  à  quatorze  millionièmes  parties  d’un 
pouce ,  ou  d’environ  un  foixante-fept 
millième ,  le  corps  fera  d’un  rouge  écla¬ 
tant  ,  ou  d’écarlaté ,  &  telle  efi  la  cou¬ 
leur  des  globules  du  premier  ordre  dans 
le  fang  de  l’aorte  &  de  la  veine  pul¬ 
monaire  ;  ces  globules  font  beaucoup 
plus  grands  ,  mais  leurs  molécules  font 
les  mêmes  que  celles  des  globules  du 
feptieme  ordre.  AUes  (T Edimbourg.  !)^ 
Martin,  t.  z. 

115.  On  voit  donc,  quoique  leS' 
Phyficieus  prétendent  le  contraire,  qUe 
là  vivacité  qu’on  remarque  dans  la  cou-  , 
leur  du  fang ,  dépend  du  plus  ou  moins 
de  denfité  ou  de  confiftance  de 
molécules;  &  que  c’eü  la  raifon  pour 
laquelle  le  fang  qui  s’eft  condenfé  dans 
les  poumons  par  la  froideur  de  l’air, 
ou  qui  s’efl:  un  peu  defféché  dans  la 
palette  ,  julqu’à  la  fuperficie  ,'eft  d’un 
rouge  très- vif,  lors  fur-tout  qu’il  efi 
devenu  plus  épais  &  plus  denfe  par  la 
preffion  des  vaiffeaux  &  l’aélion  du 
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cœur  dans  les  maladies  inflammatoires. 
Que  fit  la  confiflance  augmente ,  par 
exemple  ,  par  la  coôion  ,  par  un  def» 
féchement  ultérieur ,  ou  pour  telle  au¬ 
tre  caufe  que  ce  puiffe  être ,  il  peut 
prendre  d’autres  couleurs, 

126.  La  rougeur  des  corps  blancs 
entremêlés  dans  des  vaiflTeaux  pleins 
d’une  liqueur  rouge  devient  d’autant 
plus  grande ,  qu’il  y  a  plus  de  points 
rouges  ,  &  moins  de  blancs ,  &  que 
la  rougeur  des  vaifleaux  efl:  plus  intenfe. 
Si  donc  ^  la  fuperficie  étant  la  même  ^ 
îes  vaiflèaux  rouges  deviennent  plus 
longs ,  plus  larges  &  plus  élevés ,  ce 
qui  ne  peut  arriver  que  les  aréoles  blan^ 
ches  ne  diminuent ,  toute  la  fuperficie 
deviendra  plus  rouge  en  rmfon  com- 
pofée  de  ces  dimenfions.  Le  phéno¬ 
mène  feroit  le  même  ,  fi  tous  les  vaif- 
feaux  rouges  fe  rapprochoient ,  com¬ 
me  il  arriveroit  fi  les  aréoles  blanches 
fe  ridoient.  La  longueur  des  vaiflfeaux 
rouges  augmente ,  lorfque  le  fang  palTe 
dans  les  vaiflfeaux  lymphatiques,  qui 
deviennent  par -là  des  vaiflfeaux  fah- 
gulns  ;  le  vaifîfeau  rouge  s’élevant ,  & 
dominant  fur  la  peau ,  la  fuperfîcje  rou¬ 
ge  devient  plus  grande ,  &  moins  cou- 
D  iv 
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verte ,  d’où  vient  qu’elle  eft  d’un  rouge 

plus  vif. 

I  zy.  Deux  caufes  peuvent  augmen-^ 
ter  en  tout  fens  les  vaLffeaux  fanguins  j 
l’augmentation  abfolue  de  force  du 
fang  ,  la  diminution  de  leur  réfiftance 
abfolue.  Que  fi  les  vaifieaiix  fe  dila¬ 
tent ,  à  caufe  de  leur  relâchement  ou, 
de  leur  atonie  ,  comme  il  arrive  dans 
les  varices  ,  le  fang  deviendra  d’un  - 
rouge  plus  mat,  il  noircira  mêmej 
comme  dans  l’échymofe ,  &  dans  la 
pointe  des  phlegmons  ,  ou  dans  l’éry- 
fipele  qui  fend  au  fphâcele ,  la  chaleur^  ^  î 
le  fentiment,  la  tenfion  diminueront,. 
Comme  donc  il  arrive  le  contraire  dans,  . 
îa  tumeur  inflammatoire ,  il  faut  nécef- 
fair^ment  que  la  difienfion  des  vaif* 
féaux  foit  caufée  par  l’accélération  du 
mouvement  dû  fang,  &  de  là  vient 
que  la  rougeur  devient  plus  vive ,  la 
tenfion  plus  grande ,  la  chaleur  plus, 
forte,  le  fentiment  plus  vif,  &c. 

Lapeau,  lorfque  l’éiy^peletire  > 
fur  fa  fin ,  fe  defîeehe,  s’épaiflit  même  f 
fouvent,  tombe  par  écailles,  &  de¬ 
vient  jaunâtre.  Cette  couleur  prouve  , 
que  fes  molécules  ,  qui ,  lorfqu’elles 
paroiffent  blanches ,  font  épaifes  de. 
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trois  ou  quatre  millionièmes  parties 
d’un  pouce,  le  font  maintenant  de  2.0 
ou  ZI  millionièmes.  La  couleur  de  la 
pçau,  dans  l’iftere  ,  n’eft-elle  pas  une 
preuve  de  l’épaiffiffement  &  de  la  con- 
denfation  du  fluide  bilieux?  On  dit  que 
le  /lUs  eft  formé ,  lorfque  les  molécules 
des  folidés  &  des  fluides  font  tellement 
diflbutes  par  la  chaleur  &'la  putréfac¬ 
tion,  qu’elles  deviennént  Blanches  ;  3c 
ce  pus  venant  à  s’épaiflir  par  la  chakur 
du  Heu ,  ou  par  le  féjour  du  bandage 
qu’on  applique  fur  l’uîcere  ,  jaunit, 
comme  il  s’enfuit  de  ce  que  j’ai  dit  ci» 
àeffas  d’après  M,  - 

luq.  Il  fuit  de  ce  que  j’ai  dit  (127) 
que  la  rougeur  doit  fur-tout  aflèâ-er  les 
parties  dans  lefqueiles  lé  fang  fe  porte 
avec  lë  plus  dè  force,  aihfi  qu’il  arrivé 
aux  vaîffeaux  des  joues  ,  lorfque  par 
un  mouvement  que  la  honte  fait  naî¬ 
tre  ,  le  fang  afflue  en  fi  grande  quantité, 
qu’on  diroit  qu’elles  font  en  feu. 

'  130.  Nota.  Leilait  de  vache  cuit ,  le 
fuc-  laiteux  de  laifue  ,  de  Îaiîeron ,  de 
tithymale ,  d’efpürge ,  étant  mêlés  avec 
une  teinturé  de  Cendre  gravelée ,  de¬ 
viennent  extrêmement  roup^es^  Expêr, 

'd&  V Acad.  d&Flormçè,  La  chaleur  exhalte 

....  , 
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ks  feis  &  leur  fait  acquérir  une  qualité 
alkaline  ;  ne  peut- elle  pas  égaleinenÉ 
augmenter  la  rougeur  du  fang^  ' 

De  la  Pulfaùon^ 

151.  La  pulpation  eft  une  dilatation 
du  vaiffeau  ,  ii  vive  &  fi  prompte  , 
qu’on  peut  la  fentir  avec  la  main  ;  elle 

fuivie  d’un  mouvement  dans  les  ar¬ 
tères  ,  les  veines  &  le  cœur,  auquel 
on  donne  lé  nom  de  conîraâàon ,  mais 
qui  n’efi  pas  fenfible.  La  dilatation  du 
vailTeau  eil  câufée  par  l’aâian  du  fluide 
qui  agit  fur  lui  en  circulant,  &  la  con- 
traéliott,  par  la  force  contraélive  dé 
l’artere  ,  du  cœur ,  &g. 

1 3 1.  Si  une  colonne  A  M  d’un  flui¬ 
de  (fig.  X.)  fe  meut  vers  un  autre  M  B  ^ 
ou  celle-ci  vers  elle  ,  ou  qu’elle  foit 
en  repos ,  ou  qu’elle  fe  meuve  dans  le 
même  fens  de  M  vers  B  t  dans  le  pre* 
mier  cas  la  vifefle  refpeâive  efl  la  fom- 
me  des  vîteffés  de  chaque  colorme  % 
dans  le  fécond  cas  ,  elle  efl  comme  la 
vîtefle  de  la  feule  colonne  AB  qui  cho¬ 
que;  dans  le  troifieme  cas,  la  vîtefle 
refpeêtive  efl  égale  à  rexcès  de  la  vî- 
îefle  de  la  colonne  qui  fuit ,  fur  celle 
de  la  colonne  qui  précédé.  s’Grâys^*. 
fande,Phyf.^2.y.  . 
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133.  Si  deux  colonnes  AM,  MB 
£e  meuvent  avec  la  même  vîtefie  ,  ou 
avec  une  vîteffe  entièrement  fembla- 
ÿe  ,  telle  que  celle  qui  eft  commune 
aux  différentes  parties  d’un  même  globe 
ou  d’un  même  bâton  ;  il  eft  évident 
qu’elles  n’agiront  point  l’une  fur  l’au**' 
tre ,  qu’elles  ne  fe  prefleront  ni  ne  fe 
heurteront  point ,  vu  que  dans  ce  cas 
ïl  n’y  a  point  de  vîteffe  refpéâive. 

134.  Si  deux  lamés  d’un  fluide  de 
mênïe  diamètre ,  enfermées  dans  le  mê¬ 
me  tube ,  coulent  dans  le  même  fens 
fans  fe  choquer ,  ni  fe  preffer ,  il  eft 
évident  que  fes  molécules  ne  choque¬ 
ront  point  les  parois,  &  ne  les  dilate¬ 
ront  point ,  lorfque  la  force  ou  la  hau¬ 
teur  génératrice  de  la  vîteffe  dans  le 
fluide ,  &  la  réfiftance  du  vaifféau  fe¬ 
ront  en  équilibre  :  car ,  quelque  flexi¬ 
ble  que  foit  le  vaifféau  relativement  à 
des  forces  plus  grandes ,  il  eft  de  cui¬ 
vre  &  de  fer  refpeéHvement  à  celles 
nvec  lefquelles  fa  ténacité  eft  en  équi¬ 
libre  5  comme  l’obferve  MiçheLot. 

135.  Si  au  contraire,  les  colonnes 
du  fluide  fe  choquent  mutuellement, 
ou  que  l’une  choque  l’autre ,  cé  qui  ne 
peut  arriver  qu’à  caufe  de  la  .vîteffe 

D  v; 
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refpeâive  ,  pour  lors  le  fluide  compris 
entre-deux  le  trouvant  comprimé ,  fe 
jettera  fur  les  côtés ,  &  diftendra  Iç 
vaifleau  avec  lequel  il  étoit  auparavant 
en  équilibre.  Il  arrivera  dans  ce  cas  la. 
même  chofe  que  fi  le  piflon  A  pouffoit 
le  fluide  contenu  dans  le  tube  A  B 
vers  B ,  &;  que  B  réfiflât  ou  Te  mût 
vers  A;  pour  lors  le  fluide  intermé-^ 
diaire  prefleroit  les  parois  du  vaifleau 
avec  une  force  égale  au  quarré  de  la 
vîtefle  refpeâive. 

,  13 6.  Si  le  tube  cylindrique  A  B 

(fig.  Z.)  par  la  preflion  du  piflon  A  , 
ou  par  celle  delà  hauteur  dû  réfervoi? 
H  ,  reçoit  un  fluide  par  l’immifîaire  A  j 
Sc  le  tranfmet  par  l’émifîaire  B ,  la  rai» 
fon  &  l’expérience  notis  apprennent  * 
que  fi  l’eau-  fort  par  rémilTaîre  avec  la 
même  vîîefîé  qu’elle  entre  dans  l’im;* 
miflaire  ,  011 ,  ce  qui  revient  au  même, 
û  l’orifice  effe.ôif  de,  rémiflairer  efl  égal 
à  celui  de  Timmiflaire ,  les  parois  du 
vaifleau  A  B  ne  fouffriront  aucune  prefl 
flon  de  la  part  du  fluide .  : 

137.  Car  fl  l’on  adapte  à  l’ouveyture 
M  un  petit  tuyau  de  verre  ouvert  à 
chaque  extrémité  ,  l’eau  nY  montera, 
point  j  &  qui  plus  efl,  fi  l’ofifîce  e&? 
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tif  B  eft  plus  grand  que  î’immiffaire  , 
le  fluide  fera  pompé  par  le  tube  latéral 
incliné  en  dehors ,  &  malgré  fa  pefan- 
teur  ,  il  fera  entraîné  par  la  vîtefle  du 
courant  dans  le  tube  AB. 

138.  Si  l’émiiîaire  efleélif  efl:  plus 

petit  que  l’immiflaire  ,  comme  dans  les 
arteres  ,  alors  le  fluide  agira  fur  les  pa« 
rois  du  conduit ,  &  l’on  pourra  mefu-? 
rer  fon  aâion  par  la  hauteur  à  laquelle 
il  s’élève  dans  le  tube  latéral;  cette 
élévation  du  fluide  fera  la  mefiire  exaâe 
de  fa  preflion.  Hydrodyn.  fcB,  iz.  pag^ 
zSS.  _  ^  ^  . 

139.  Sil’émiflaire  B  efl:  à  l’immiflairé, 
A ,  comme  i  à  20 ,  l’hydraulique  nous 
apprend  que  la  vîtefle  par  l’émiflaire 
efl  toujours  comme  la  racine  de  la  hau¬ 
teur  génératrice  H ,  &  comme  la  force 
du^piflon  qui  agit  J  que  je  fuppofe  uni¬ 
forme.  La  vîtefle  avec  laquelle  le  fluide 
fait  effort  pour  couler,  &  coule  effecr 
tivement  par  l’immiflàire  A  efl  pareilkr 
ment  la  même  ,  tant  que  l’émiflaire  ne 
diminue  point ,  autrement  la  vîtefle  du 
fluide  dans  le  çanal  À  B  efl  à  la  vîtefle 
aftuelie  par  l’émiflaire  ,  ou  à  celle  du 
fluide  qui .  fait  effort  pour  entrer  par 
rimn^kre,  en  raiion  réciproque  des. 
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ferions,  ou  dans  le  rapport  de  i  à  loi 

140.  Si  l’on  veut  maintenant  favoir 
quelle  efl:  la  prefîion  que  les  parois  fouf- 
frent ,  on  trouvera  qu’elle  eft  égale  au 
quarré  de  la  vîlefle  refpeâive  ,  ou  à  la 
différence  de  la  vîîelTe  par  l’émiffaire,' 
&  de  celle  dans  un  tube  vingt  fois  plus 
grand.  La  vîteffe  par  l’émiflaire  eft  la 
racine  de  la  force  qui  preffe  ,  dont  le 
quarré ,  par  conféquent,  eif  la  force 
même  comprimante  H  ;  la  vitelfe  dans 
lé  canal  en  efl:  la  vingtième  partie  , 
dont  .  le  quarré  eft  :  la  différence 
des  quarrés  des  vîteffes  fera  donc  la  for¬ 
ce  qui  pouffe  le  fluide  H,  de  laquelle  re¬ 
tranchant  ^  de  H ,  on  aura  H— 

ou  399  parties  de  H ,  qui  efl:  la  vraie, 
mefure  deda  preflion  que  fouffrentles 
parois  du  conduit  ;  de  forte  que  fi  la 
forcé  totale  du  fliiide  efl  égale  3400  , 
parties la* preflion  que  les  parois  des  , 
arteres  éprouvent  dans  l’état  de  fanté, 
fera  égale  à  399  parties  de  cette  force. 

141.  Corollaire.  Lorfque  l’artere 
efl:  éntiérement  obftrué ,  la  preflion 
que  fouffrent  fe s  parois  ,  -efl  égale  à  la 
force  totale  du  fluide  qui  y  entre ,  ou 
à  la  hauteur  génératrice  du  fluide  qui 
y  aflîueroit  fi  elle  étoit  Ouverte,  ou  à 
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hauteur  oit  le  fai^  s’élève  dans  le  tube 
de  verre  qui.  lui  eft  perpendiculaire¬ 
ment  adapté  ;  ik:  cette  preflion  agit 
également  en  tous  fens. 

14^.  CoR-OLLAîRE.  Mais  on  fait  par 
les  expériences  hémaftatiques  ,  que  fi 
l’oit  adapte  un  tube  dans  l’aorte  d’un 
petit  chien ,  le  fang  y  monte  à  la  hau¬ 
teur  de  cinq  pieds;  dans  un  cheval  , 
de  neuf;  &  dans  l’homme ,  de  fept  ou 
environ  ;  d’où  il  fuit  que  dans  les  artè¬ 
res  de  ces  animaux ,  en  multipliant  le 
poids  de  leurs  colonnes  par  la  fuperfi- 
cie  interne  du  vaifleau ,  on  aura  la  prèf- 
fion  abfolue  que  le  vaiffeau  foufFre. 

143.  Corollaire.  Si  l’on  coupe 
-dans  cette  expérience  l’arteie  crurale  , 
pour  que  le  fang  puilTe  s’écouler  (16)  , 
&  que  le  rapport  des  émiffairesà  l’im- 
miffaire  ou  à  l’orifice  de  l’aorte  foit 
■'  Comme  1  à  10,  le  fang  s’élèvera  à  une 
moindre  hauteur  dans  le  tube  vertical , 
«U  fera -à  la  hauteur  H,  comme  99  à 
100;  &  fi  les  deux  arteres  crurales 
étant  coupées ,  le  rapport  de  l’émiffaire  - 
à  l’immiflaire  eft  comme  133,  alors 
la  hauteur  qui  prefTe  fera  à  la  totale  H, 
comme  8  à  9 ,  &  telle  fera  la  preflîon. 

■  144.  CoROiLAiRE.  Si  RU  Contraire 
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les  émiffaires  deviennent  plus  petits 
que  les  immiffaires  ,  par  exemple ,  fi 
la  moitié  des  artérioles  eft  obftruée  ou 
liée  ,  ou  qu’elles  foient  toutes  rétrécies 
de  moitié,  alors  les  émiffaires  feront 
comme  i  à  40  (  par  l’art.  5 1  )  i  fi  elles 
font  rétrécies  du  tiers  ou  du  quart', 
iis  feront  alors  comme  i  à  60 ,  ou  com¬ 
me  I  à  80,  &c.  &  dans  ces  cas  la  pref-. 
iîon  que  les  vaiffeaux  fouffrent  fera 
moindre  que  la  pref- 
ffon  totale  que  le  cœur  exerce  fur  ie 
tronc_obffrué.  Dans  l’état  de  fantéVla 
preffion  que  les  vaiffeaux  fouffrent  eff 
^  plus  petite  que  la  preffion  totale 
ffii  cœur. 

14s.  Corollaire.  Comme  donc 
la  vîteffe  dans  les  divers  ordres  des 
arteres  eff  en  raifon  réciproque  du  con¬ 
duit  entier ,  la  preffion  qu’elles  fouf- 
frent  dé  la  part  du  lang ,  qui ,  toutes, 
chofes  d’ailleurs  égales ,  eff  comme  le 
quarré  de  .  cette  vitéffe  ,  fera  moindre 
que  dans  le  tronc  de  l’aorte  en,  raifon 
doublée  réciproque  des  ferions  dir 
conduit  ;  de  forte  que  la  preffion  na¬ 
turelle  qu’éprouvent  les  rameaux  du 
premier  rang  de  i’artere  &  de  l’aorte, 
«ff  à  la  preffion  totale  qu’éprouYÇ /oQ 
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tronc,  comme  64  à  8i  ;  car  les  fec- 
tions  font  comme  9  à  8 ,  fuivant  le 
calcul  que  j’ai  fait. 

146.  Corollaire.  M.  Xei// a  trou» 
vé  que  la  plus  petite  fedion  des  ra¬ 
meaux  de  l’artere  méfentérique  Supé¬ 
rieure  efl;  à, celle  de  fon  tronc,  comme - 
37  à  15  ,  &  par  conféquent  les  pref- 
fions ,  comme  à  1369;  d’où  iî  fuit 
que  les  preffions  qu’éprouvent  les  pa-' 
rois  des  arteres  diminuent  continuel¬ 
lement  depuis  le  cœur  jufqu’aux  der¬ 
nières  artérioles  ,  comme  cela  paroît 
par  la  diminution  de  leur  pulfation. 

147.  La  pulfation  des  artères  eft  l’ef¬ 
fet  de  la  collifion  du  fang  (  F^oye^  la 
théorie  du  pouls  ) ,  dont  les  colonnes  . 
qui  fuivent  allant  plus  vite  que  celles 
qui  précèdent ,  fe  froiffent  les  unes 
contre  les  autres  ,  &  fe  répandent  de 
côté  &  d’autre  ,  &  cette  collifion  efl 
en  raifon  de  la  prefîlon  du  piflon ,  & 
en  raifon  doublée  de  la  vîteffe  ref- 
pedive. 

148.  Mais  comme  les  immiffaîres  deS' 
veines  font  les  mêmes  que  les  émiffai- 
res  des  arteres ,  &  qu’ils  font  vingt  fois 
plus  étroits  que  le  tronc  de  i’aone,  à  plus 
forte  raifqn-doiveat-iis  être  plus  étroits 
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que  les  émiflàires  des  deux  veines  cavesi 
Si  donc  les  veines  verfoient  continuel¬ 
lement  fans  prefque  aucune  réfiftance 
le  fang  qu’elles  contiennent  dans  les 
oreillettes  &  dans  les  ventricules  du 
cœur  ,  elles  pomperoient  le  fang  des 
rameaux  voifins,  comme  cela  paroît 
par  l’article  137,  auffi- bien  que  par 
les  expériences  de  M.  Daniel  Bernoulli: 
Hydrod. Z64. 

149.  Car  dans  ce  cas  la  preffion  fe 
change  en  fuceion  ;  il  n’eft  donc  pas 
étonnant  que  les  veines  n’aient  aucun 
battement ,  du  moins  dans  les  endroits 
éloignés  du  cœur,  quoique  les  oreil¬ 
lettes  du  cœur  faifent  quelque  réfif¬ 
tance. 

1 50.  Cette  théorie  deis  preffions  & 
des  pulfations ,  dont  on  eft  redevable 
à  l’illuftre  D.  Bernoulli  eft  fi  belle  & 
fi  admirable,  que  je  ne  finirois  point,  ^ 
fi  je  ne  craignois  d’ennuyer  ceux  qui 
n’aiment  _  point  la  Géométrie.  Je  me 
contenterai  de  faire  obferver  ici ,  qu^ 
lorfqu’une  partie  du  conduit  danguin , 
eft  obftruee ,  ou  que  l’émiflaire  dimi? 
nue ,  qu’encore  que  la  force  du  cœur 
refie  la  même ,  la  pulfation  des  vaif- 
féaux  devient  un  peu  plus  forte  ;  mais 
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que  les  Médecins  ,  qui  méprifent  les 
forces  motrices,  n’attribuent  point  à 
cette  caufe  plus  d’effet  qu’elle  n’en  a, 
151.  Le  diamètre  intérieur  des  plus 
grandes  artérioles  des  inteftins ,  par 
exemple ,  n’a  que  la  dixième  partie 
d’une  ligne  dans  la  fyllole ,  au  lieu  que 
celui  de  l’aorte  eft  de  dix  lignes  :  fup- 
pofons  qu’elles  fe  dilatent  dans  la  pul- 
fation  en__raifon  de  leur  diamètre,  & 
que  l’aorte  augmente  d’une  ligne  dans 
le  battement ,  le  diamètre  de  l’artériole 
inteftinale  n’augmentera  que  d’une  cen¬ 
tième  partie  de  ligne  dans  la  pulfation. 
Cela  pofé ,  fi  l’artériole  efi:  entièrement 
obfiruée  ,  comme  la  prefiion  totale  du 
cœur  fur  les  vaiffeaux  obftrués  efi:  à 
celle  qu’il  fait  éprouver  aux  vaiffeaux 
qui  font  ouverts  ,  comme  400  à  399, 
par  l’article  (140) ,  &  que  la  pulfation  , 
c’efl:-à-dire  ,  la  dilatation  des  arteres 
efi  l’effet  de  la  prefiion  latérale  du  fang , 
&  lui  efi:  par  conféquent  proportion¬ 
nelle  ;  il  s’enfuit  que  la  quantité  abfo- 
lue  dont  elle  augmentera ,  ne  fera  que 
partie  de  ligne ,  &  dans  l’artere 
du  x:arpe  ,  ou  dans  les  autres  qui  ont 
une  ligne  de  diamètre  ,  partie  de 
ligne ,  dcc.  Comme  donc  les  touts  font 
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comme  leurs  parties  ,  difent  les  Arith¬ 
méticiens  ,  il  s’enfuit  que  les  vifceres , 
les  glandes,  qui  font  compofées  de  pa^ 
reils  vaiffeaux ,  n’augmenteront  que  de 

151.  CoP-OLLAïRE.  Comme ,  autant  ^ 
qu’on  en  peut  juger  par  la  pulfation 
du  panaris ,  ou  de  tel  autre  phlegmon-, 
la  pulfation  des  artérioles  dans  les  tu¬ 
meurs  inflammatoires ,  efl  plus  grande 
que  ~  partie  de  leurdiametré  ;  il  s’en¬ 
fuit  què  dans  ce  cas  on  doit  attribuer 
la  pulfation  &  la  tumeur  ,  non- feule-  i 
ment  à  l’augmentation  de  la  vîtefle  ref-  ! 
peâive ,  mais  encore  à  celle  de  l’aéHon 
du  pifton ,  &  par  conféquent  du  cœur. 

la  Théorie,  des  tumeurs ,  CLa^'e  i 

De  laTenjîon*  '.j 

153.  Soit  une  corde  flexible  &  éîaf-^  I 
tique  BAC,  arrêtée  par  fes  extrémités  ' 

B  &  C ,  qui  pUe  fous  un  poids ,  tantôt 
moindre  p  ,  ôé  tantôt  plus  grand  P.  Je  : 
dis  que  fes  inflexions  feront  comme  : 
les  fléchés  A  d ,  A  &  les  producr 
tions  ou  les  quantités  dont  la  corde 
s’allongera  par  le  moyen  de  ces  diffé- 
rens  poids ,  comme  les  quarrés  des  flé¬ 
chés  Ad,  AD,  '  : 
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-  1 5  4.  J’appellerai  les  prcduâions  d  e  , 
DE,  e  &  E,  les  fléchés  Ad,  AD, 
f ,  F  :  il  faut  prouver  que  e  :  E  =:  ff  : 
FF. 

Du  point  C  ,  Gomme  centre ,  &  de 
l’intervalle  de  la  moitié  de  la  fxbre  CA, 
foit  décrit  le  demi- cercle  A  e  E.  Si  du 
point  D  pris  hors  du  cercle ,  on  tire 
la  tangente  D  A  &  la  fécante  D  C  , 
la  tangente  D  A  fera  moyenne  pro¬ 
portionnelle  entre  la  fécante  entieré 
D  C,  &;  fa  partie  D  E  qui  efl:  hors  du 
xercle ,  comme  le  démontrent  les  Géo¬ 
mètres  ;  c’efl- à-dire ,  que  Ç  D  :  A  D  = 
AD  :  D  E.  Appellant  le  rayon  C  A  ou 
CE,  R,  &  que  les-  extenfions  de  la 
;Corde  DE,  de,  foient  E  e  ;  on  aura, 
R  -h  E  :  F  =  F  :  E ,  ScR-f-  e  r  f=  f  :  e , 
d’où  l’on  tire  FF  ==  R  -}-  E  x  E ,  & iFzà 
X  e.  Maintenant  fi  l’on  fuppofé 
les  fléchés  ou  les  inflexions  infiniment 
petites  ,  les  alîongemens  e  &  E  feront 
infiniment  petits  ,  &  pourront  être 
comptés  pour  rien,  eu  égard  aü  rayon 
‘AC;  &  cela  étant  ,  on  aura  F  F: 
ff=R-FE:  R  +  e?  &en  divifaht  par 
^y&  invemhdo  E  :  e  =  F  F  :  ff.  C^ 
■qu’il  falloit  démontrer. 
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155.  Expérience.  Si  l’on  attache 
à  une  corde  droite  &  tendue  B  C  des 
poids  P  ou  P  ,  les  fléchés  A  d,  A  D 
feront  entr’elles  comme  les  racines  des 
poids. 

156.  Corollaire.  Si  doncun  poids 
d’une  livre  fait  plier  une  corde ,  ou  l’é^ 
carte  de  la  ligne  droite  de  la  longueur 
d’une  ligne,  il  faudra  un  poids  de  qua¬ 
tre  livres  pour  la  faire  plier  de  deux 
lignes;  de  neuf  livres,  pour  la  faire 
plier  de  trois ,  &;c.  Phyjiol.  Ekm.  n*^ .  5 

1 57.  COROL.  On  a  vu  que  les  infie-: 

xions  .ou  les  fléchés  font  comme  les 
racines  des  produfdons  (art.  154), 
mais  par  l’art.  (155)9  elles  font  autfl 
comme  les  racines  des  poids  qui  Içs 
caufent;  donc  les  allongeraens  des  cor¬ 
des  produits  par  des  forces  differentes, 
font  comme  les  forces  qui  caufent  ces 
inflexions.  s’Gravefande 407.  ; 

158.  CoROL.  Les  ailongemens  des 
libres  circulaires  des  vaifleaux  du  corps 
humain,  font  occafionnés  par  les  pref* 
dons  des  fluides  qui  y  circulent;  car 
îa  force  du  fang  allonge  les.  vaifleaux 
de  l’œuf,  &  ce  font  ces  ailongemens 
qui  forment  leurs  circonférences ,.  lefl* 
quelles  font  entr’elles  comîne  les  racines 
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des  feûions  ou  des  capacités  ;  d’oîi  il 
fuit  que  les  forces  qui  plient  ,  étant 
comme  les  allongemens  (  1 5  0 ,  elles 
doivent  être  commé  les  racines  des 
capacités  des  vaiffeaux. 

Les  tendons  des  fibres  font  cenfées 
être  d’autant  plus  fortes  ,  qu’elles  ré- 
fifient  davantage  à  leur  inflexion ,  & 
qu’on  a  plus  de  peine  à  les  faire  plier 
en  employant  de  grandes  forces  ;  d’oit 
il  fuit  que  la  force  qui  prefle  étant  iâ 
même, les  tenfions  font  d’autant  plus 
grandes  ,  que  les  fléchés  font  plus  pe¬ 
tites.  Si  celles-ci  font  les  mêmes ,  les 
tenfions ,  ainfi  que  nous.l’apprend  l’ex-. 
périence ,  font  d’autant  plus  grandes 
qu’il  faut  de  plus  grandes  forces  pour 
les  plier. 

1 59.  CoROL.  S’il fe  forme  fur  la  fur- 
face  de  la  peau  des  tumeurs  phlegmo- 
neufes  de  hauteur  différente ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  les  fléchés  feront  égales  à  ces 
hauteurs  ;  mais  en  fuppofant  que  l’élaf- 
ticité  foit  la  même ,  là  oh  la  tumeur  eft 
deux  fois  plus  haute ,  la  force  du  fang 
efl:  quadruple. 

160.  CoROLLÀiRE.Si  le  fang  agiflant 
avec  la  même  force  fur  deux  parties,^ 
fait  plus  enfler  l’une  que  l’autre ,  ceÜQ 
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qui  eft  la  plus  enflée  etoit  avant  la  tu-* 
meur  moins  tendue  que  l’autre.  Si  une 
partie ,  telle  que  le  périofte ,  l’enveloppe 
tendineufe ,  aponévrotique  ,  efl:  trois 
fois  plus  tendue ,  &c  deux  fois  plus  en¬ 
flée  qu’une  autre  par  l’adion  du  fang , 
il  faut  que  l’aâion  qui  agit  fur  elle  foit 
environ  douze  fois  plus  grande. 

•  i 6 1.  Ayant  pris  des  cheveux  de 
même  épaifleur  &  de  même  longueur  j 
&  y  ayant  fufpendu  différens  poids  , 
l’ai  trouvé  (  fuivant  iWt.  15  3}  que 
leurs  aliongemens  étoient  proportion¬ 
nels  aux  poids;  2°.  que  le  plus  grand 
allongement  qu’ils  ont  foufîèrt  pendant 
quelques  jours  avant  de  fe  rompre  ^ 
étoitia  vingt-cinquleme  partie  de  la  lon¬ 
gueur  qu’ils  avoient  ;  3 &  qu’il  aug- 
mentoit  avec  le  temps.  ' 

162.  Corollaire.  Comme 'les  al- 
longemens  augmentent  prefqu’èn  rai- 
fon  des  temps  ,  &  qu’une  corde  ne  fe 
rompt  pas  tant  qu’elle  s’allonge  infenfi- 
blement ,  il  s’enfuit  qu’étant  tout  d’un 
coup  allongée  au  -  delà  de  la  vingt-cin- 
quieme  partie  de  fa  tongueur  naturéllej 
elle  fe  eaiiera;  il  vaut  donc  mieux  pour 
plus  de  fureté,  ne  l’allonger  que  peu 
àpeur  , 
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, .  1^3^  Corollaire,  On  a  éprouvé 
que  les  fibres  s’allongent  lorfque  la 
chaleur  ne  paffe  pas  trente- cinq  degrés  j 
&  qu’elles  fe  raccourciffent  lorfqu’elle 
eft  plus  grande  ou  plus  petite^  L’expé¬ 
rience  nous  apprend  encore  que  celles 
qui  font  les  plus  longues  peuvent  s’a- 
longer  davantage  fans  fe  rompre  (  s’Ora* 
yefande  408  )  &  que  c’eft  le  contraire 
de  celles  qui  font  plus  courtes.  Il  fuit 
de  là  qu’il  efl:  plus  ,  avantageux  dans  la 
tumeur  inflammatoire  ,  que  la  chaleur 
foit  un  peu  plus  grande  que  l’ordinaire  j 
tant  afin  que  la  tqnfion  diminue^  qu’afiij 
que  les  vaiflèaux  deviennent  plus  libres^ 
éc  foient  moins,expofés  à  fe  rompre* 

De  la  Douleur» 

i64>  La  douleur  efl:  une  perception 
incommode  &  fâcheufe ,  qui  a  rare¬ 
ment  fa  fource  dans  l’imagination ,  & 
très-fouvent  dans  la  fenfation ,  &  qui 
efl  proportionnée  au  danger  ou  font 
les  fibres  n^veufes  de  fe  rompre. 

.  165.  Plus  le  temps  que  les  fibres 
mettent  à  s’allonger  lefl: .  long  ,  plus 
(161)  elles  s’allongent  ,  êc  plus  elles  fe 
fortifient  d^s.  l’animal  vivant  par  Ist 
Tome  ///,  E 
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nutrition  ;  &  par  conféquent  le  dangeî 
de  la  rupture  &  la  douleur  font  moindres 
que  lorfqu’elies  s’allongent  en  moins 
de  temps. 

166.  Plus  l’allongement  approche 
dans  le  même  efpace  de  temps  du  ter¬ 
me  où  fe  fait  la  ruptur  e ,  plus  le  danger 
eft  grand  ,  &  dans  ce  cas  il  eft  propor¬ 
tionne  aux  forces  diftendantes  St  aux 
quarrës  des  inflexions  ;  (  154  )  d’oîi 
vient  que  la  douleur  efl  plus  forte',  & 
viceverfd. 

167.  Plus  les  fibres  font  tendues^ 
plus  leur  allongement-  approche  du 
terme  où  fe  fait  leur  rupture  &  de  là 
vient  que  quoique  l’inflexion  Ibit  égalé' 
îe  danger  efl:  plus  grand ,  &  la  douleur 
plus  forte,  &  viu  verfd, 

168.  Plus  les  fibres  font  douces  & 
épaifles ,  plus  ilâut  employer  de  force 
pour  les  allonger  également  en  raifon 
compofée  de  la  doublée  du  diamètre 
&  de  la  fimple  de  la  denfité,'&  par  con¬ 
féquent  moins  les  mêmes  caufes  font 
en  état  de  les  rompre,  &  vice  vcrfd.  -- 

169.  Plus  un  homme  efl  craintif, 
délicat,  mollement  élevé  ,  pufillanime, 
plus  il  craint  le  danger  &  plus  il  y  réflé^ 
dût  ;  &  eomme  la  ienlation  ôil’imagi-! 
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-  cation  font  d’autant  plus  vives,  que  l’at¬ 
tention  eft  plus  forte ,  il  s’enfuit  que  la 
douleur  doit  être  d’autant  plus  grande. 

170,  Corollaire.  La  douleur  eft 
en  raifon  compofée  de  la  direde  des 
forces  diûendantes ,  de  celles  qui  ten- 
doient  auparavant  la  fibre  ,  de  l’atten¬ 
tion  de  J’ame ,  &  de  i’inverfé  du  temps, 
de  l’épaifleur  &  de  la  denfité  des  fibres  , 
&  (  s’Gravefande  409.)  de  i’inverfe  de 
leur  longueur  naturelle. 

17 1 .  L’expérience  nous  apprend  que 
les  nombres  des  vibrations  des  fibres 
dans  un  temps  donné  ,  font  en  raifoii 
compofée  de  la  fous-doublée  direde  des 
forces  diftendantes ,  &  de  l’inverfe  des 
longueurs  &;  des  diamètres.  (s’Gravef. 
€ap,  /4.  )  Si  donc  la  vivacité  de  la  dou¬ 
leur  eft  proportionnée  au  ton ,  les  dou¬ 
leurs  jcront  £  autant  plus  aiguës^  que  les 
racines  des  forces  diftendantes  feront 
plus  grandes ,  &  les  longueurs  &  les 
diamètres  des  fibres  plus  petits ,  &  elles 
feront  plus  fams  dans  la  raifon  con¬ 
traire.  lied  faux  que  la  douleur  foit 
occafionnée  par  les  vibrations  ofcilla- 
toires  des  fibres  nerveufes ,  vu  qu’elle 
s’appaifo  après  que  la  preflion  a  ceffé  , 
quoique  la  vibration  continue.  * 
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172.  Corollaire.  Soit  C  D  E  ,  fia., 
i.  une  artériole  obftruée  ,  ou  liée  à 
fon  extrémité  E  ;''foit  D  e  un  autre  ra¬ 
meau  ouvert  &  égal  à  la  première  ;  jê 
fuppofe  que  les  émiffaires  Ee  de  l’ua 
.&  dé  l’autre  font  moindres  pris  enfem- 
ble  que  l’immiffaire  (c)  en  raifon  de  la 
force  ,  par  exemple  comme  i  à  20  :  oa 
demande  quelle  fera  après  l’obftrudion 
la  vîteffe  du  fluide ,  la  dilatation  du 
vaifleaù ,  &  la  contraâion  alternative. 

173.  Je  réponds  i9,  que  la  vîtefle  du 
fluide  par  l’orifice  libre  (  e  )  fera  à  cellé 
qu’il  avdit  avant  l’obArudion ,  comme 

If,  à  fil  H I  ou^  comme  6396  à 
6384  (  Hydrôdynyêc?.  de 

forte  queja  vîtefle  fera,  comme  79.  97. 
à  79.  64.  Si  la  force  du  cœur  refte  la 
même,  ces  vîteiTes  feront  comme  1004 
à  1000,  ou  comme  251  à  250. 

2^.  Comme  l’expérience  &  s’Graye,- 
fande  (  de  le^bus  elajlicitatis  ^ 

'407  )  nous  ont  appris  que  les  allonge- 
mens  des  fibres  varient  proportionneb 
lément  aux  forces  qui  les  caufent  ;  la 
longueur  des  fibres  circulaires  du  vaifr 
feau  après  fobftruâion  ,  fera  à  celle 
qu’elles  avoient  auparavant ,  comme 
|a  force  comprimante  du  fang  après 
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f obftruftion ,  à  celle  qu’il  avoit  avant 
ou  comme  6396  à  6384,  ou  comme 
1005  à  1000,  ou  comme  201  à  200. 
Mais  la  Géométrie  nous  apprend  que 
les  capacités  des  vaiffeaux  font  entr’el- 
les  comme  les  quarrés  de  leurs  circon-' 
férences  ;  d’où  il  fuit  que  la  capacité  du 
vaiffeau  après  l’obftruâion ,  fera  à  celle 
qu’il  avoit  avant,  comme  10 1  à  100. 

^  174.  3^.  Si  le  fang  affluoit  toujours 
dans  les  arteres  avec  la  même  vîteffe  , 
il  eft  évident  qu’après  avoir  été  une 
fois  dilatées ,  elles  ne  fe  rétabliroient 
jamais  par  leur  reflbrt  ,r  vu  que  tant  que 
la  preffion  fubfifte  ,  les  refforts  ne  fe 
rétablilTent  point ,  s’Gravefande  ,  Leg. 
üajiicit.  paragr.  ^06.  Comme  donc  le 
fang  afflue  avec  plus  de  vîteffe  dans  les 
arteres  durant  la  fyftole  du  cœur ,  que 
dans  fa  diaftole  ,  que  la  force  impulfive 
du  cœur,  comme  le  démontre  Schreir 
ber.  Ehment.  medic.  mathemat.  tit.  i, 
pctg.  33  J.  eft  plus  grande  que  celle  des 
arteres ,  &  que  les  frottemens  dimi? 
fiuent'  refpeéîiVement  à  la  colonne  qui 
coule  dans  les  arteres  erfraifondes  dia-, 
métrés  ,  les  arteres  qui  fe  font  dilatées 
dans  la  diaflole ,  doivent  fe  rétablir  par 
leur  propre  élaûicité,  lorfque  le  cœur^ 
E  iij 
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cefle  d’agir  ;  &  la  difFérence  des  vîtef- 
Fes  dans  la  diaftole  &  dans  la  fyftole , 
fera  comme  la  difFérence  des  racines 
des  forces  du  cœur  &  desarteres,  diffé¬ 
rence  que  l’on  ignore  encore  jufqu’ici. 

175.  4^.  On  fait  cependant  que  l’ar-^ 
tere  aveugle  D  E ,  dont  l’extrémité  eft 
obflruée ,  fe  rétablit  comme  le  tronc  & 
le  cœur ,  &  que  dans  le  cas  préfent  ^ 
le  rétablifFement  de  cette  artere  feroit 
deux  fois  plus  tardif  qu’à  l’ordinaire, 
fi  les  forces  du  cœur  n’augmentoient 

'point;  mais  il  faut  ajouter  quelque  chofe 
à  caufe  de  l’augmentation  de  la  pref- 
fion;  car  fi  celle.- ci  augmentant,  l’o¬ 
rifice  libre  de  l’artere  ne  fe  rétablifTok 
poiut  proportionnellement  à  la  réfîf- 
tance  que  l’artere  obftruée  oppofe  en 
tous  fens  ,  lorfqu’elle  eft  diftendue , 
la  lenteur  du  rétablifFement  augmente- 
roit  à  raifon  de  la  difFérence  qu’il  y  a 
entre  cette  dilatation  de  l’orifice  &  la 
prefîion,  des  vaifFeaux. 

176.  5*^.  Comme  l’ouverture  de? 
orifices  après  Fobftruâion  ,  eft  à  celle 
qu’ils  avoient  avant  comme  i  o  i  à  1 00 , 
&  la  preflîon  comme  loi  à  200,  ou 
de  plus  g^rande  ,  il  ,  s’enfuit  que  le 
rét^lifiement  du  vaifFeau  obflrué  fera 
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ide  7^  plus  lent  ;  &  cela  étant,  le  temps 
que  l’artere  obitruée  DE  mettrai  (e 
rétablir ,  fera  au  temps  qu’elle  mettoit 
à  le  faire  avant  l’obftruâiion ,  en  fup- 
pofant  que  les  forces  du  cœur  relient 
les  mêmes,  dans  le  rapport  de  404 
à  200. 

De  la  Tumeur, 

177.  La  peau  fe  trouve  entre  deux; 
forces  direâement  oppofées  ;  favoir 
celle  du  fang  qui  agit  du  centre  à  la  cir¬ 
conférence  5  &  qui  par  conféquenf  s’el^ 
force  de  dilater  la  peau  &  les  membra-?. 
nés  d^s  vifceres  ,  &  la  force  élaftique 
qui  leur  eft  inhérente  ,  fécondée  de  la 
preffion  de  Pair  ambiant ,  qui  tend  à 
réduire  le  corps  &  tous  les  vifceres 
dans  un  moindre  volume. 

178.  Une  membrane  d’une  figure  & 
d’une  grandeur  déterminées ,  qui  eiî: 
preffée  çà  &:  là  par  lés  fluides  ou  par 
des  forces  oppofées ,  conferve  {z  figurô 
&;  h  grandeur  tmï  qu’elle  eft  égalëment 
preffée  tant  par  dedans  que  par  dehors 
par  des  forces  égales ,  &  elle  change 
dès  que  les  forces  ceffent  d’être  en  équi¬ 
libre.  Boyk  ayant  mis  fon  bras  dans  la 
machine  pneumatique  ,  ü  s’enfla  aufli- 

E  iv 
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tôt ,  mais  l’enflure  difpaïut  dès  qu îf  l’euf 
retiré.  U  arrive  la  même  chofe  aux  ani.^ 
maux  &  aux  pommes  flétries ,  elles  s’en- 
flènt  dans  le  vuide  ,  &  fe  défenflent 
dans  l’air.  Les  parties  fur  lefqiielles  ort 
applique  les  ventoufes ,  ne  s’enflent 
que  parce  que  les  arteres  fe  relâchent 
&  que  les  tuniques  fe  déchirent ,  mais 
elles  fe  défenflent  lorfque  la  preflion 
.augmente.  . 

179.  U  faut  pour  qu’il  fe  forme  une 
tumeur  dans  quelque  partie  du  corps 
humain  ,  que  les  forces  des  fubflances 
contenues  augmentent  ourelativement, 
OU  abfoliiment  ;  les^ forces  de  cef  der- 
iiieres  deviennent  abfoîument  plus 
fortes  que  celles  des  parties  contenan¬ 
tes,  lorfque  celles- ci  reliant  les  mêmes, 
le  fang  agit  avec  plus  de  force  ,  &  que 
les  fluides  fe  raréfient  confidérablement, 
•  180.  Les  forces  des  parties  contenues 
deviennent  relativement  plus  fortes 
que  celles  des  contenantes,  lorfque  ref- 
tant  les  mêmes,  la  force -cbntraftive  , 
GU  élaftique  ,  ou  tonique  des  dernieres 
diminue ,  ou  que  la  preflion  de  l’air  am¬ 
biant  ,  ou  des  bandages  diminue  aufli, 
&  dans  ce  cas  les  forces  antagohifles 
n’étant  plus  les  mêmes  ,  il  fe  forme 
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«ne  tumeur  ,  fi  les  forces  des  parties 
contenues  excédent  celles  des  conte¬ 
nantes  ,  &  fi  celles  de  ces  dernieres 
diminuent  davantage  que  celles  des 
premières.  _ 

iHi.  Cela  étant ,  il  faut  abfolument 
pour  qu’il  fe  forme  une  tumeur ,  inflam¬ 
matoire  ,  que  les  forces  du  contenu 
deviennent  plus  grandes  que  celles  du 
contenant. 

182.  Il  faut  pour  caufer  une  pareille 
tumeur  une  chaleur  intenfe  ,  qui ,  en¬ 
tant  qu’elle  eft  produite  par  des  caufes 
internes ,  telle  que  le  frottement,  des 
fondes  &  des  fluides  ,  efl  comme  le 
quarré  de  la  vitelTe  refpeâive  -,  ou 
comme  la  force  de  collifion  des-côrps. 
2^.  Il  faut  une  rougeur  plus  grande  , 
laquelle  efl;  occafionnée  par  la  violence 
avec  laquelle  le  fan  g  fe  porte  dans  les 
vaifieaux,  &les  diflend.  3^.11  faut  une 
tenfion  plus  forte,  &  proportionnée 
aux  forces  diflendantes.  4^.  11  faut  enfin 
line  douleur ,  qui ,  toutes  chofes  étant 
d’ailleurs  égales ,  foit  proportionnée  à 
la  force  qui  plie  &  diflend  les  vaiflèaux  ; 
les  effets  augmentant ,  il  faut  que  les 
caufes  augmentent  auffi. 

-  183.  Si  donc  la  tumeur  eflcaufée.p^ 
^  E  Y 
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le  relâchement  des  membranes  quî  reff-; 
ferment  lès  fluides  où  les  folides ,  i  la 
chaleur  fera  moins  forte  ;  car  la  chaleur, 
toutes  chofes  étant  d’ailleurs  égales , 
eft  proportionnée  à  la  denfité  &  à  la 
tenfion  des  parties  qui  fe  frottent  mu¬ 
tuellement.  2®.  La  rougeur  fera  moins 
confidérable  ou  tirera  fur  le  noir , 
comme  dans  les  varices  &  l’ecchymofe. 

3*^.  La  tenfion  fera  plus  petite ,  comme 
cela  eft  évident  par  foi-même.  4®.  Le 
fentiment  fera  moins  vif,  &  tous  ces. 
fymptomes  varient  dans  les  tumeurS;  1 

qu’on  appelle  froides.  ^  j 

1 84.  Que  fi  l’aûion  du  fang  n’aug-  ! 
mente  que  dans  quelque  partie ,  &  que 
d’ailleurs  les  chofes  reftent  les  mê¬ 
mes  que  dans  l’état  de  fanté ,  à  l’ex-  ' 
ception  des  affeûions  néceflaires  ,  la 
collifion  des  fluides  &  des  folides  dé-  - 
viendra  plus  forte;  car  la  vîîefle  ref- 
peâive  augmentera,  &  par  conféquent 
le  frottement  deviendra  plus  grand  , 

&  c’eft  à  lui  qu’on  doit  attribuer  les 
phénomènes  génériques  de  l’inflamr 
mation. 

1 8  5 .  On  a  vu  que  les  vaifleaux  étant 
obftrués  ,  leur  volume  n’augmente  que' 
de  7^;  d’oiiil  fuit  que  les  glandes 
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les  mufcles-ne  peuvent  augmenter  que 
de  alors'la  tumeur  inflamma¬ 

toire  n’eft  pas  fenfible.  11  faut  donc  pour 
qu’elle  devienne  confidérable  ,  que  là 
force  du  cœur  devienne  plus  grande 
qu’elle  ne  l’efl  ordinairement. 

186.  La  tumeur  inflammatoire  efl: 
lifîe  &  uniforme  ,  en  quoi  elle  différé 
du  cancer  ulcéré ,  &  par  conféquent 
les  vaiffeaux  qui  conftituent  la  partie 
enflammée  ,  fe  difliendent  proportion¬ 
nellement  à  Jeur  diamètre  naturel  ;  car 
fi  les  petit»  vaifléaux  ne  fe  diftendoient 
point.,  les  p|us  gros  domineroient ,  &: 
la  tumeur  feroit  inégale. 

187.  Le  phlegmon  efl  une  tumeur 
ronde  ,  dans  le  centre  de  laquelle  la 
chaleur  efl:  très-violente  ,  &  dont  la 
pointe  efl  extrêmement  tendue  :  il  efl 
ailé  de  prouver  que  la  chaleur  doit  être 
plus  forte  dans  le  centre  qu’ailleurs  , 
parce  qu’elle  y  efl  plus  comprimée ,  & 
qu’elle  a  plus  de  peine  à  fe  commun!-, 
quer  aux  parties  vokines  ;  mais  il  n’eft 
pas  fi  aifé  de  prouver  que  la  tenfion 
foit  aufli  grande  dans  fa  pointe.  Voici 
cependant  ce  qui  fait  croire  que  cela 
doit  être.  Je  fuppofè  qu’il  y  a  des  fibres 
perpendigulaires  à  la  peau ,  qui  lient 
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répiderme ,  le  corps  réticulaire  de  Mal- 
pighi^  la  peau,' la  graille,  &  telles  font 
les  fibrilles  nerveufes  ,  les  vailTeaux 
excrétoires ,  les  poils ,  &c. 

Ces  fibres  &  quantité  d’autres  fem- 
blables  font  inégalement  tendues  dans 
les  différentes  ferions  de  la  tumeur 
perpendiculaires  àlapeau;  d’où  il  fuit 
que  celles  qui  atteignent  jufqu’à  la 
pointe ,  doivent  fouffrir  une  tenfion 
un  allongement  plus  considérables.  , 
parce  qu’elles  dominent  davantage.  , 

188.  Dans  le  cas  donc  où  la  chaleur, 
le  frottement,  &  la  rupture  des  .fibres 
concourent  à  la  fuppuration ,  comme, 
je  crois  que  cela  eft  ,  la  fuppuratioti 
doit  commencer  par  le  centre  ,  &  fe: 
communiquer  de  là  au  fommet  le  long 
de  Taxe  de  la  tumeur  ,  fi  toutes  chofes 
font  d’ailleurs  égales ,  ce  qui  s’accorde, 
avec"  l’expérience.  Si  l’on  conçoit ,Jes 
différens  tégumehs  comme  autant  ^de 
lames  concentriques  de  la  tumeur ,  lef- 
queiles  étoient  auparavant  planes ,  il 
eft  évident  qiie  celles  qui  font  le  plus 
éloignées  du  centre  doivent  s’allonger 
davantage',  &  fe  courber  en  dedans  ; 
mais  quoiqu’elles  foient  d’un  tiflli  plus 
jtéuace  que  les  parties  internes ,  il  peut 
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cependant  arriver ,  quoique  les  tégu- 
mens  foiént  infiniment  plus  tendus  que 
les  parties  qu’ils  renferment ,  qu’ils  fe 
rompent  plus  tard  ;  &  de  là  vient  que 
la  peau  efl:  fouvent  encore  entière  , 
lorfque  la  pointe  de  la  tumeur  blanchit 
à  caufe  du  pus  qu’elle  contient ,  &  c’efi: 
cette  tenfion  de  la  peau  qui  fait  qu’on 
y  fent  une  douleur  plus  aiguë. 

189.  La  peauefi;  plus  tendue  que  les 
parties  internes  de  la  tumeur  ,  &  par 
conféquent  les  vaiffeaux  cutanés  plus 
preffés ,  &  la  circulation  des^fiuides  qui 
arrofent  la  peau  &  fur- tout  fa  pointe  , 
moins  libre.  Que  fi ,  à  caufe  de  la  vio¬ 
lence  de  la  prefiion,  les  fluides  s’arrê¬ 
tent  dans  cet  endroit ,  &  que  faute 
de  temps ,  de  pulfation  ou  de  chaleur , 
la  fUppuration  ne  fe  fafle  point ,  il  faut 
nécefîairement  qu’ils  fè  corrompent , 
parce  que  le  fang  qui  ne  circule  point , 
qui  ne  fe  dépure  point  par  la  fecrétion 
&  qui  féjourne  j  fe  corromp  d’autant 
plus  tôt  que  la  chaleur  efl;  plus  grande  , 
pourvu  toutefois  qu’elle  ne  le  defîe- 
che  pas  trop.  Or  le  fang  en  fe  corrom¬ 
pant,  noircit,  devient  plus  fluide  ,  les 
parties  foîides  voifines  fe  relâchent , 
s’amoUilTeot,  pçrdeqt  leur  ton  îeu^ 
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fentiment  &  leur  chaleur  naturelle ,  Sc 
il  furvient  un  fphacele ,  qui  commence 
par  la  pointe  du  phlegmon  ,  Ibit  que 
la  partie  ait  foufFert  une  preffion  confia 
dérable  ,  comme  il  arrive  dans  les  frac¬ 
tures  ,  foit  qu’on  l’ait  trop  chargée  de 
eataplafmes  ,  foit  que  le  froid  ,  ou 
des  topiques  acides  ayent  coagulé  les 
fluides  dans  la  pointe  de  la  tumeur, 
comme  cela- arrive  fouvent  dans  les 
éryfipeles  chauds ,  îorfqu’on  les  baffine 
avec  du  vinaigre. 

De  la  Fievre, 

îço.  La  quantité  de  fang  qui  pafle 
du  cœur  dans  les  arteres  eft  réciproque 
à  leur  réfiflance  ,  tant  que  fes  forces 
relient  les  mêmes  ;  mais  lôrfque  une/ 
partie  du  conduit  eft  obftruée ,  la  réfif- 
îance  que  le  fang  &:  le  cœur  éprou¬ 
vent  ,  eft  proportionnée  à  i’obllruâ;ion;' 
&  fi  elle  affeâte  la  moité  du  conduit  j 
le  cœur  envoie  la  moitié  moins  de 
fang  dans  le  temps  donné,  &  le  batte¬ 
ment  du  cœur  diminue  par  conféquenf 
de  moitié. 

191,  Ce  que  je  viens  de  dire  dû 
cœur ,  en  tant  que  principal  pifion  ^ 
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doit  s’entendre  auffi  des  arîeres  ;  car 
c’efl  au  fang  qui  fort  du  cœur  que  leur 
pulfation  efl;  due ,  &  tant  qu’elles  ref- 
tent  dans  le  même  état ,  elle  efl;  égale 
à  leur  contraâion;  d’où  il  fuit  qu’elle 
efl  précifément  égale  à  la  quantité  de 
fang  qui  pafle  dans  ce  temps-là  dans 
les  veines  ,  &  que  les  émifîaires  deve¬ 
nant  plus  petits  de  moitié,  leur  contrac¬ 
tion  efl  la  moitié  moins  forte. 

1 9  2.  T ant  que  la  vîteffe  par  lés  émif- 
faites  des  arteres  capillaires  refle  la  mê¬ 
me  ,  &  qu’il  en  fort  une  quantité  de 
fang  proportionnelle  à  leur  capacité, 
la  force  du  cœur  refle  auffi  la  même  ; 
car  les  vîtefles  des  fluides,  dans  les  fec- 
tions  ou  petits  orifices  eflédifs,  font 
eqlf’elles  comme  les  quarrés  des  forces 
comprimantes  ;  mais  fi  les  arteres ,  dont 
les  extrémités  font  diminuées  de  moi» 
tié,  battent  à  chaque  fécondé  une  fois 
dans  le  temps  que  lé'  pouls  s’élève  deux, 
ou  deux  fois  dans  le  temps  que  le  pouls 
ne  s’élève  qu’une  ,  il  fort  ésos  ce 
temps-Ià  par  les  émiffairqs  ,  ta  moitié 
moins  de  fang  qu’à  l’ordinaire.  Comme 
donc  les  vîtefles ,  par  les  mêmes  orifices 
&  dans  les  mêmes  temps ,  font  comme, 
les  quantités  qui  s’écoulent;  il  s’enfuit 
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que  la  vîteffe  par  les  orifices  doit  être 
égale  à  la  force  du  pifton. 

193.  Si  le  pouls  gagne  autant  du 
côté  de  la  fréquence  dans  les  obftruc- 
tions  qu’il  perd  de  fon  élévation ,  la 
vîteffe  du  fang  qui  circule  dans  les  vei¬ 
nes,  n’augmente  point ,  quoique  tous 
les  Médecins  fbient  perfuadés  qu’il  n’y 
auroit  point  de  fievre  fi  elle  n’augmen- 
toit  point.  Puis  donc  que  la  fievre ,  au 
fenîiment  des  anciens,  eft  uu  combat 
ou  un  effort  fupérieur  de  la  nature  pour 
détruire  ou  chaffer  la  matière  morbi¬ 
fique  ,  il  s’enfuit  qu’on  ne  doit  point 
en  juger  pat  la  fréquence  feule  du 
pouls  ,  mais  par  fa  fréquence  èc  fon 
élévation  tout  enfemble. 

_  J  94.  Perfonne  n’a  pu  jufqu’ici  ex|^i- 
quer  la  fréquence  du  pouls  par  les  lois 
de  là  Mécanique  ;  &  il  faut  pour  le  faire , 
avoir  recours  à  une  puiffance  motrice 
dont  l’aâion  fe  renouvelle ,  &  non 
point  à  une  puiffance  mécanique.  Plus 
les  oïifioes  des  arteres  s’obftruent ,  plus 
le  moiivémqpt  des  colonnes  qui  circu¬ 
lent  dans  les  greffes  arteres  fe  ralentit, 
èc  plus  aufli  leur  contraélion ,  de  même 
que  celle  du  cœur  eft  tardive ,  loin 
d’être  plus  fréquente.  J’^  indiqué  aür 
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leurs  la  caufe  qui  rend  le  pouls  plus 
fréquent ,  (Théorie  de  la fievre^  Clajf.  2.) 

'  195.  Dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires  ,  rélévation  &  le  nombre  des 
pulfatiôns  ,  ouïe  produit  de  l’un  par 
l’autre ,  eû  plus  grand  qu’on  ne  dê- 
vroit  l’attendre  des  forces  mufculaires. 

196.  Si  toiite  la  puiflance  motrice 
des  animaux  eft  employée  ou  à  mou¬ 
voir  le  cœur ,  ou  à  faire  agir  l^s  muf- 
cles  du  corps ,  plus  il  en  faudra  pour 
faire  agir  le  cœur,  &  moins  il  en  ref- 
tera  pour  les ‘mufcles.  Quelle^  que  foit 
la  force  de  là  puiffance  motrice  ,  le  rap¬ 
port  entre  les  forces  mufculaires  &  les 
forces  vitales  fera  le  même  ;  les  unes 
ne  peuvent  augmenter  que  les  autres 
ne  diminuent.  Au  commencement  des 
maladies ,  la  puiflance  motrice  eft  en¬ 
tière  &  plus  forte  ,  mais  elle  diminue  à 
la  fin  ;  car  un  travail  aflidu  l’affoibîit  ; 
&  par  conféquent  quelle  qu’elle  puifle 
être ,  fi  les  forces  vitales  augmentent 
plus  que  les  mufculaires ,  c’eft  un  ligne 
que  les  forces  motrices  augmentent 
plus  qu’on  ne  devroit  l’attendre  des 
mufculaires. 

197.  Si  l’excès  des  forces  qu’il  faut 
pour  faire  agir  le  cœur  eft  confidérablè 
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&  continu,  la  puiffance  motrice  s’af- 
foiblira,  de  même  que  par  tout  autre 
travail  mufculairè  ,  s’il  dure  nuit  & 
jour.  De  même,  plus  les  forces  aug¬ 
mentent  ,  &  la  puiflance  motrice  eft 
foible  ,  plus  le  travail  devient  dange* 
reux,  &  épuife  la  puiffance  motrice, 
d’oii  s’enfuit  la  mort.  ^  ' 

198.  Ce  qu’on  vient  de  dire  fiiffit 
pour  nous  mettre  au  fait  de  la  théorie 
de  la  fîevre.  Les  forces  du  coeur  aug¬ 
mentent  conhdérablement  dans  cette 
maladie  ;  &  lorfque  la  fievre  continue, 
le  cœur  travaille  beaucoup ,  ce  qui  di¬ 
minue  les  forces  mufculaires,  &  épuife 
enfin  la  puifîance  motrice. 

.  199.  La  force  du  cœur  néçeffaire 
pour  faire  circuler  la  même  quantité 
de  fang  dans  les  obfiruâions  que  dans 
l’état  d^e  fanté ,  eft  en  raifon  doublée 
réciproque  des  émiffaires;  de  forte  que 
fi  ces  derniers  dans  la  fievre  font  un 
tiers  plus  petits  que  dans  l’état  de  fan¬ 
té  ,  il  faut  une  force  neuf  fois  plus  gran¬ 
de  pour  faire  circuler  la  même  quantité 
de  fang.  Mais  comme  malgré  cette  for¬ 
ce  ,  le  produit  de  l’élévation  &  de  là 
fréquence  du  pouls  eft  le  même  que 
dans  l’état  de  fanté ,  plufieurs  Médecins 
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ont  prétendu  qu’elle  ne  fuiSfoit  point 
pour  caufer  une  fieyre  maligne,  ni 
encore  moins  une  fievre  ordinaire. 

200.  Afin  donc  que  le  produit  de  la 
fréquence  par  l’élévation  du  pouls  foit 
plus  grand  qu’à  l’ordinaire ,  il  faut  que 
les  forces  du  cœur  deviennent  neuf 
fois  plus  grandes.  Si  l’élévation  du  pouls 
étant  la  même ,  là  fréquence  devient 
deux  fois  plus  grande  que  dans  l’état 
de  fanté ,  &  que  l’obftrucfion  dont  on 
a  parlé  fubfifre ,  les  forces  du  cœur  fe¬ 
ront  quatre  fois  plus  grandes  que  les 
premières ,  c’eft-à-dire ,  trente-fix  fois 
plus  grandes  qu’elles  n’étoient  ;  &  fi  , 
comme  cela  arrive,  l’élévation  du  pouls 
augmente  du  double ,  la  force  du  cœur 
deviendra  quadruple ,  ou  foixante-qua- 
tre  fois  plus  grande  que  la  première  ; 
&  comme  il  n’y  a  aucun  travail  vo¬ 
lontaire  porté  à  ce  degré,  qui  puifie 
durer  jour  &  nuit  fans  danger  &  fans 
laffitude;  on  ne  doit  pas  être  furpris 
qu’il  arrive  la  même  chofe  dans  lés 
fievres. 

201.  Il  efl:  aifé  de  comprendre  par¬ 
la  d’où  vient  que  les  fievres  aiguës  vio¬ 
lentes  font  fi-îôt  fuivies  de  la  mort , 
&  la  raifon  en  efi,  qu’elles  diflipent  en 
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peu  de  temps  plus  de  forces  qu’il  ne 
peut  s’en  réparer.  En  effet ,  cette  répa¬ 
ration  des  forces  ne  fauroit  être  aiifîi 
prompte  dans  lafie  vre  que  dans  le  travail 
Yolontaire  ;  parce  que  le  travail  fébrile 
continue  la  nuit  comme  le  jour ,  &  que 
le  cœur  abforbant  une  grande  partie  de 
fes  forces,  &  les  empêchant  d’agir  fur 
le  ventricule,  la  digeftiôn' languit ,  Si 
il  fe  forme  une  moindre  quantité  de 
chyle  ;  au  Heu  que  dans  le  travail  vo¬ 
lontaire-,  les  forces  fe  réparent  par  Ip 
nourriture  Si  le  repos. 

2.01.  Cé  qu’on  vient  de  dire  peut 
fervir  à  expliquer  quantité  de  théorê^ 
mes ,  qui  paÂbient  auparavant  pour 
des  paradoxes;  pourquoi ,  par  exemple, 
les  forces  du  cœur  étant  fi  confidéra- 
bles,  eu  égard  à  celles  de  la  puifiance 
motrice ,  elles  font  cependant  fi  foibles 
abfolument  parlant  dans  l’agonie ,  com¬ 
me  cela  paroît  par  la  petitefife  du  pouls. 
-  D’oîi  vient  qüe  iorfque  la  fréquence  du 
pouls  eft  la  plus  grande  ,1a  mort  efl;  plus 
prochaine  ,  comme  dans  la  péripneu¬ 
monie  Si  la  pleuréfie  défefpérée ,  lors 
fur- tout  que,  l’élévation  de  l’arîere  di¬ 
minue  ? 

•  203.  Pourquoi  au  commencement 
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des  maladies  inflammatoires,  le  pouls 
pendant  quelques  jours  efl:  petit,  lan- 
guifîant  pourquoi  les  forces  mufcii- 
laires  ,  les  fondons  de  l’ame  languif- 
fentjl’ame  elle-même  fouffre?  Pour¬ 
quoi  ,  enfin ,  ces  maladies  font  annon¬ 
cées  par  ia  crainte ,  ra:nxiété ,  la  pefanâ 
teur  de  tête,  la  foibîeffe,  l’infomnie, 
les  vertiges ,  rallbupiflement ,  le  dé^ 
goût,  &  par  des  rêves  affreux  ? 

204.  D’oii  vient  que  la  fievre  fe  ma- 
nlfefte  fouvent  tout- à-coup ,  quoiqu’il 
y  ait  long-  temps  que  la  matière  morbi¬ 
fique  exifte  dans  le  corps  ,  &  que  ce 
foit  elle  qui  caufe  le  friffon ,  le  friffon- 
nement  &  le  froid  que  le  malade  refi  - 
fent?  - d’où  vient  cet  afi’aut  fubit  des 
maladies,  lequel  efl:  fi  prompt ,  fur-tout 
dans  l’apoplexie  ^  l’épilepfîe ,  que  les 
anciens  les  ont  attribuées  à  des  çaufes 
furnaturelles  ?  Pourquoi  les  forces  vfc- 
taies  augmentent  par  degrés  jufqu’au 
temps  que  la  inaladie  efl;  dans  fa  vi¬ 
gueur,  &  gardent  une  certaine  propor¬ 
tion  avec  celles  de  la  matière  morbiu!- 
que ,  quoiqu’il  y  ait  en  çela  du  danger? 
Quelle  efl:  la  caufe  qùi  excite  dans  le 
corps  tant  de  mouvemens  nouveaux 
dépit  des  réfiftances ,  lefquelles  étei- 
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gnent  la  plus  grande  partie  de  ce  mou» 

vement? 

205.  De  dix  parties  de  forces  qui 
font  employées  à  faire  circuler  le  fang 
dans  les  arteres ,  il  n’en  refte  qu’une 
pour  les  veines  dans  l’état  de  fanté  , 
comme  on  l’a  démontré  dans  la  thefe 
de  naturâ  redivivâ.  Lorfque  l’adiôn  Sc 
le  frottement  font  exceffifs ,  comme 
dans  la  fîevre  inflammatoire ,  il  fe  fait 
ime  plus  grande  diffipation  des  forces , 
&  ces  forces ,  lorfqu’eiies  font  égales 
à  l’obftacle ,  font  entr’elles  comme  lés 
quarrés  de  la  vîteffe  refpeâ:ive  ,  com¬ 
me  le  démontre  s’Gravefande  y  d&  colLî-, 
fionCyTi.^^S. 

206.  Comme  donc  dans  lés  obftrtiC- 
:  tions,  la  force  du  cœur  devient  fôi- 

xante- quatre  fois  plus  grande ,  fi  lè 
pouls  eft  deux  fois  plus  grand,  l’artere 
deux  fois  plus  tendue  ,  &  la  fréquence 
deux  fois  plus  grande ,  on  peut  aifément 
démontrer,  que  la  perte  des  forces  eft 
huit  fois  plus  grande  que  dans  l’état  de 
lànté ,  vu  que  la  collifion  eft  oâitple. 

207.  La  quantité  de  particules  ignées 
jetant  la  même ,  plus  la  chaleur  eft  for¬ 
te  ,  plus  le  frottement  eft  confidérâble  ; 
&  comme  la  perte  des  forces  eft  pro- 
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portiorxüée  au  fl  ottement  (/ Gravefand. 
^^8.  )  plus  la  chaleur  que  caufé  le  frot¬ 
tement  eû.  forte  ,  &  plus  la  perte  des 
forces  eft  grande.  Comme  donc  il  fe 
fait  uno  perte  confidérable  des  forces- 
dans  les  maladies  inflammatoires  ,  & 
qüe  la  puiffance  motrice  s’affaiblit  con- 
fidérablement ,  il  n’eft  pas  étonnant  que 
ceux  qui  relevent  d’une  pleuréfie  & 
d’une  péripneumonie  dorment  plus 
long-temps  ,  &  s’abftiennent  de  tous 
tes  exercices  volontaires  tant  corporels 
que  fpirituels  ,  &  que  malgré  là  nour- 
nîure  fucculente  qu’ils  prennent ,  la 
pniffance  motrice  ne  reprenne  fes  for¬ 
ces  qu’au  bout  d’un  temps  plus .  long 
que  celui  de  la  maladie; 

208 .  L’expérience  nous  apprend  qu’a- 
près  que  la  matière  morbifique  efl  ré- 
folue ,  atténuée  &c  chaffée  ,  le  pouls 
devient  plus  rare,  plus  petit  &  plus 
mollet.  . .  ' 

209.  La  maladie  Jetant  heureufement 
terminée ,  ou  la  matière  morbifique  cor¬ 
rigée  &:  évacuée  ,  la  fievre  ceffe ,  c’eft- 
à-dire,  le  pouls  devient  moins  firé- 
qiteht,  fon  diamètre  diminué  ,  &  de 
tendu'qu’il  étoit ,  il  devient  mollet  j 
jSlinfi  qu’on  l’obferve  journellement  dan^ 
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ceux  qui  relevent  d’une  pleuréfie ,  d’u¬ 
ne  péripneumonie ,  &  d’une  fievre  ai¬ 
guë  ;  les  forces  mufculaires ,  auparavant- 
abattues  ,  renaiffent ,  reprennent  leurs 
premières  fondions  ,  &  après  que  le 
pouls  efl:  rentré  dans  fon  premier  état  ^ 
la  puilTance  motrice  fe  trouve  entière¬ 
ment  rétablie. 

210.  Si  l’on  compare  ce  qu’on  a  dit 
ci-deÆus  avec  cette  derniere  obferva- 
tion ,  on  conclura  que  la  püiffance  mor 
trice  ne  pourroit  fe  conduire  autre¬ 
ment  ,  ni  mieux  ménager  fes  forces 
quand  même  elle  auroit  de  l’inteiligen- 
çe.  Lorfque  le,  danger  eft  paffé ,  c’ell-- 
à-dire  ,,  que  la  circulation  ne  trouve, 
plus  d’obftacle ,  elle  n’agit  plus  avec  la 
même  vîtelTe  ,  fes  mouvemens  Ibnt 
plus  lents, plus  tardifs  ,  Sc  elle  mé¬ 
nage  mieux  fes  forces ,  afin  de  pouvoir 
les  employer  dans  le  befoin,  au  cas 
qu’il  fe  préfente  de  nouvelles  çaufes 
morbifiques  4  furmontef. 

.  De  la  eaufe  de  f  Inflammation,  . 

.  211.  Plus  le,  degré  de  chaleur  eïl  GOn-> 
lldérable , ,  la  douleur  aiguë  ,  ia  tenfion: 
Ipfte  ,da  tumeur  groïTe  de  la  rfqugeuji 
vive  ^ 
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vive,  &  plus  -,  comme  difent  les  Mé¬ 
decins  ,  rintlammation  eft  forte  &  in- 
tenfe  ,&  au  contraire. 

2 1 2.  Il  s’enfuit  donc  que  la  caufe  de 
l’inflammation  eft  tout  ce  qui  occa- 
fionne  la  chaleur,  la  rougeur,  la  ten- 
fion ,  la  douleur ,  I4  tumeur ,  &c,  vu 
que",  les  effets  font  proportionnels  à 
leurs  caufes.  Dans  le  corps  humain  la 
chaleur  ,  la  rougeur  ,  la  pulfation  ,  la 
tenfion  ,  la  douleur  ,  la  fievre ,  font 
proportionnées  au  frottement  du  fang 
&  des  vaiffeaux ,  &  comme  tous  ces 
phénomènes  font  plus  intenfes  dans  la 
partie  enflammée  que  dans  celles  qui 
font  faines  ,  il  s’enfuit  que  leur  caufe 
n’eff  autre  que  le  trop  grand  frottement 
du  fang  &  des  vaiffeaux ,  lequel  eff 
occafîonné  par  la  trop  grande  impé- 
îuofiîé  du  fang, 

21 3.  Dans  l’état  de  fanté,  les  parties 
font  rouges,  elles  ont  une  pulfation, 
elles  font  tendues  ,  elles  ont  du  fenti^ 
ment  :  la  chaleur  dans  cet  état  eft  pro¬ 
duite  par  le  frottement  modéré  du  fang 
&  des  vaiffeaux  ;  la  rougeur,  par  la 
préfence  du  fang  dans  les  vaiffeaux  eu? 
tanés  ;  la  pulfation ,  par  la  force  avec 
laquelle  le  fang  afilue  dans  les  artçres  ; 

Tom^  lUt  E 
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la  tenfion  ,  par  fa  preffion  fur  les  vaif- 
feaiix,  &  par  la  diftenfion  qu’il  y  eau- 
fe  ;  le  fentiment  ^par  la  tenfion  de  ces 
mêmes  vaiffeaux.  Doit- on  être  furpris , 
li  les  caüfes  venant  à  augmenter ,  ces 
effets  augmentent  auffi  ? 

Z 14.  Le  fang  affluant  avec'plus  d’im- 
pétiiofité  dans  une  partie  déterminée  ; 

l’excès  de  fa  vîtefl'e  fur  celle  de  la 
colonne  qui  précédé  augmente.,  de 
même  que  la  vîteffe  refpeâive ,  le  frot¬ 
tement  augmente  auffi ,  &  la  chaleur 
devient  par  conféquent-plus  forte.  2®. 
Si  le  fang  qui  précédé  eft  en  repos ,  ou 
fe  meiit  plus  lentement  que  de  coutu¬ 
me  ,  alors  l’excès  de  la  vîteffe  du  fang 
qui  fuit,  l’emporte  de  beaucoup  fur  la 
fienne  ,  &  la  chaleur ,  toutes  chofes 
d’ailleurs  égales  ,  devient  d’autant  plus 
forte,  qu’il  rencontre  plus  d’obftacle 
fur  fa  route  ,  fur-tout  dans  les  arteres. 
3^.  Plus  le  conduit  dans  lequel  le  fang 
circule  eff  étroit ,  plus  fa  vîteffe  eft 
grande;  or  l’Anatomie  nous  apprend 
que  les  arteres  font  plus  petites  què 
les  veines  qui  en  fortent ,  &:  que  lé 
fang  perd  une  moindre  partie  des  for¬ 
ces  que  le  cœur  lui  communique  dans 
les  arteres  que  dans  les  veines  ;  d’où 
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il  fuit ,  que  les  arteres ,  &  enfuite  les 
veines  venant  à  s’obftruer ,  l’excès  de 
la  vîtefTe  du  fang  artériel  doit  l’empor¬ 
ter  plus  que  celle  du  veineux  fur  la 
vîteffe  de  robftacle ,  &  que  par  confé- 
quent ,  le  frottement,  la  chaleur,  l’in¬ 
flammation  doivent  augmenter.  4'^.  Le 
lit  des  arteres  s’élargit  de  plus  en  plus 
à  mefure  qu’elles  s’éloignent  du  cœur, 
&  par  conféquent  la  vîteffe  diminue  ^ 
ff’où  il  fuit ,  que  tout  étant  d’ailleurs 
égal ,  le  fang  agit  avec  moins  de  force 
fur  l’obftacle ,  qu’il  ne  le  feroit  dans 
les  grandes  artérioles ,  d’où  vient  que 
l’inflammation  eïl  plus  foible.  5^.  Il 
circule  une  moindre  quantité  de  fang 
dans  les  petites  artérioles  que  dans 
celles  qui  font  plus  grandes  ;  &  comme 
l’intenfité  ,  le  danger  &  la  violence  de 
l’inflammation  font  proportionnés  à  la 
quantité  de  fang  interceptée,  il  s’enfuit 
que  s’il  fe  forme  une  même  obflruftion 
dans  les  petites  arteres  que  dans  les 
grandes  ,  celle  de  ces  dernieres  fera 
infiniment  plus  dangereufe  que  l’autre^ 
215.  La  circulation  devenant  plus 
rapide  dans  certains  vaiffeaux  que  dans 
d’autres ,  les  globules  rouges  qui  font  les 
plus  pefans  (Martin^  AU,Édimb.t,z.'^ 
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perdent  une  moindre  partie  du  mou¬ 
vement  qu’ils  ont  reçu  que  les  lym¬ 
phatiques  ,  frappent  avec  plus  de  force 
la  fuperficie  interne  des  vaifleaux  ,  dif- 
tendent  les  parois  des  arteres ,  &  dila¬ 
tent  les  orifices  des  vaifleaux.  La  raifon 
pour  laquelle  ces  globules  ne  circu- 
îoient  point  dans  les  plus  petits  vaif- 
feaux  lymphatiques ,  efl  que  les  orifi- 
ces.de  ces  derniers  n’avoient  point  un 
diamètre  égal  aux  leurs  ,  &  qu’après  y 
être  arrivés ,  ils  n’avoient  point  aflez 
de  force  pour  vaincre  les  réfiftances 
qu’ils  rencontroient  ;  mais  après  que 
les  orifices  ont  été  dilatés ,  &  que  les 
réfiftances  ont  été  furmonîées ,  ces  glo¬ 
bules  étant  pouflés  avec  plus  de  force , 
&  étant  devenus  plus  fluides  ,  doivent 
enfin  pénétrer  dans  les  vaifleaux  lym¬ 
phatiques  ,  comme  nous  l’apprennent 
là  rougeur  qui  accompagne  l’ophthal- 
mie  ,  &  l’obfervation  de  M.  FUujfens , 
(  novum  JyJîem.  )  Mais  ces  globules  font 
compofés  de  fix  autres  plus  petits ,  qui 
féparément,  peuvent  pénétrer  dans  les 
vaifleaux  lymphatiques  dont  le  diamè¬ 
tre  eft  égal  au  leur,  mais  non  point 
conjointement  ;  aufli  fe  parent  -  ils  , 
somme  l’ofiferve  Lemyenhpeck ,  à  l’aid^ 
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de  l’impulfion  qu’ils  reçoivent ,  fur- 
tout  dans  la  bifurcation  des  plus  petits 
vaiffeaux  ,  comme  Bdlini  nous  l’ap¬ 
prend  ,  fur-tout  lorfqu’ils  font  pouffes 
par  derrière  avec  plus  de  force ,  & 
lorfqu’ils  font  ainli  divifés ,  les  globu¬ 
les  du  fécond  rang  font  jaunâtres  ,  ou 
tranfparens  ;  d’où  l’on  voit  que  le  fang 
qui  ne  pcuvoit  circuler  fous  la  forme 
de  cruor ,  circule  maintenant  fous  celle 
de  lymphe ,  ou  retourne  dans  fes  troncs 
après  que  fon  m^ouvement  eff  ralenti; 
car  la  même  force  qui  pouffe  le  fluide 
dans  les  vaiffeaux  latéraux ,  lorfque  l’é- 
.miffaire  du  tronc  eff  obffrué  ,  le  re¬ 
pompe  de  nouveau  après  qu’il  eff  ou- 
.vert;  &  c’eff  ainfi  que  la  rougeur  in¬ 
flammatoire  augmente  ^  lorfque  la  vî- 
teffe  du  fang  augmente ,  &  qu’elle  di¬ 
minue  lorfqu’elle  diminue. 

216.  Le  fang  fe  portant  ^avec  plus 
d’impétuofité  dans  certains  vaiffeaux 
déterminés ,  un  plus  grand  nombre  de 
-globules  fe  préfentent  à  la  fois  pour 
entrer  dans  les  orifices  du  vaiffeau,lef- 
;  quels  deviennent  toujours  plus  étroits, 
ainfi  que  l’Anatomie  nous  l’apprend ,  & 
plus  il  s’en  préfente,  &  plus  il  y  a  des 
;Cas  ou  ils  peuvent  eux-mêmes  fe  bou- 
.  F  iij[ 
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cher  le  paffage  ,  comme  le  démontre 
Bdlini ,  former  des  obflrudions  ,  o» 
arrêter  le  cours  du  fang  qui  leur  flicce- 
de.  Que  cela  foit  ou  non  ,  le  fang  fe 
portera  davantage'fur  lès  côtés ,  la  pref- 
lion  fur  les  vaiueaux  augmentera ,  la 
pulfaîion  deviendra  plus  forte  &  plus 
vive  ,  la  tenfion  des  fibres  plus  forte , 
îa  fenfibilité  plus  grande  ,  la  douleur 
plus  intenfe ,  &  la  tumeur  plus  grofiè', 
comme  cela  efi:  évident.  On  voit  donc 
que  les  fymptomes  efifentiels  de  l’in¬ 
flammation  font  proportionnés  à  l’accé¬ 
lération  du  mouvement  du  fang  dans  les 
vaifleaux  donnés ,  auffi-bien  qu’au  firot- 
tement  qui  en  eft  une  fuite  néceflaire. 

2 17.  Le  fang  fe  porte,  avec  plus  d’im- 
pétuofité  dans^  c^tains  vaifleaux  déter¬ 
minés  ,  &  y  circule  avec  plus  de  force 
que  dans  d’autres ,  dont  le  diamètre  &: 
la  direélion  font  les  mêmes.  Dans  l’é¬ 
tat  de  fanté ,  le  fang  fe  porte  en  même 
quantité  &:  circule  avec  la  même  vîtefle 
dans  les  vaifleaux  qui  font  à  même  dif- 
tance  du  cœur,  qui  forment  un  même 
angle  avec  leur  tronc,  &  qui  ont  les 
mêmes  orifices  ;  en  un  mot ,  la  circula¬ 
tion  des  fluides  dans  les  diflérens  vaif- 
feaux  du  corps  efl  fixe  déterminée^ 
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de  forte ,  par  exemple ,  qu’il  paffe  une 
dixième  partie  du  fang  dans  la  carotide 
gauche ,  une  feizieme  partie  dans  la 
méfentérique  fupérieure  ,  &  ainfi  de 
■fuite. 

ai 8.  Si  donc. la  force  du  cœur  aug¬ 
mente  ,  &  qu’à  chacune  de  fes  con¬ 
trarions  il  paffe  une  double  quantité 
de  fang  dans  les  arteres ,  s’il  en  entre 
dans  le  même  rapport  dans  là  carotide 
&  dans  la  méfentérique  ,  qu’il  en  en¬ 
troit  dans  l’état  de  fanté ,  l’une  &  l’au¬ 
tre  en  recevront  le  double ,  mais  la 
carotide  recevra  le  dixième  ,  &  la  mé¬ 
fentérique  la  feizieme  partie  du  fang 
qui  fort  du  cœur ,  de  maniéré. qu’il  ne 
fe  portera  pas  en  plus  grande  quantité 
dans  ces  vaiffeaux  déterminés  que  dans 
les  autres. 

219.  Que  fi  la  carotide  ,  par  exem¬ 
ple  ,  reçoit  une  neuvième  partie  du 
fang,  tandis  que  la  méfentérique  en 
reçoit  à  fon  ordinaire  un  feizieme  ou 
un  dix  -  feptieme  ;  on  peut  dire  alors 
que  le  fang  afflue  eh  plus  grande  quan¬ 
tité  dans  la  carotide  que  dans  les  au¬ 
tres  vaiffeaux ,  &  qu’il  agit  fur  elle 
avec  plus  de  force  ;  or  c’eff  ce  qui  doit 
arriver  dans  l’économie  animale ,  fui- 
F  iv 
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vant  la  fuppofition  que  nous  avons 

faite. 

220.  L’obfervatîon  nous  apprend 
que  la  honte  répand  une  rougeur  fur 
tout  le  vifage  ,  tandis  que  la  poitrine , 
les  mains  &  les  autres  parties  du  corps 
confervent  prefque  leur  couleur  ordi¬ 
naire  ,  &  que  cette  rougeur  fe  répand 
fur  le  champ  comme  une  flamme  ou 
une  vapeur  chaude.  Mais  comme  I9 
rougeur  &  la  chaleur  ne  peuvent  s’em¬ 
parer  des  joues,  à  moins  que  le  fang 
ne  fe  porte  dans  les  vaiffeaux  cutanés 
du  vifage  ,  &  dans  les  rameaux  masil- 
laires  des  carotides  ,  s’il  arriyoit  que 
les  orifices  de  ces  vaifleaux  fe  relâ- 
ehaflent  ,  que  la  réfiftance  diminuât’, 
que  la  vîtefle  du  /ang  u’augmentât 
point ,  il  n’y  auroit  point  de  frotte¬ 
ment,  &:^ar  conféquent  ni  chaleur  ni 
rougeur;  d^oh  il  fuit  que  ce  phéno¬ 
mène  eft  occafionné  par  l’impétuolîté 
avec  laquelle  le  fang  .fe  porte  dans  les 
vaifleaux  des  joues. 

221.  Si  le  fang  s’étoit  indiftinéie- 
ment  porté  avec  la  même  vîtelfe  dans 
les  autres  vaifleaux ,  on  ne  verroit  pas 
la  raifon  pour  laquelle  la  rougeur  doit 
‘plutôt  s’emparer  des  joues  que  des 
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autres  parties  ;  comme  donc  les  effets 
font  proportionnels  à  leurs  caufes ,  Si 
que  les  autres  parties  ne  font  pas  plus 
rouges  qu’à  l’ordinaire  ,  il  y  a  lieu  de 
croire  que  le  fang  n’afflue  pas  en  plus 
grande  quantité  dans  les  autres  vaif- 
feaux  cutanés  ;  d’où  il  fuit  qu’il  peut 
fe  porter  davantage  dans  certains  vaif- 
feaux  déterminés  que  dans  d’autres. 

.  222.  J’ai  cité  la  rougeur  que  la  honte 
occafionne  pour  exemple ,  parce  qu’il 
eft  connu  de  tout  le  monde ,  mais  j’au- 
rois  pu  en  rapporter  un  grand  nombre 
d’autres  qui  prouvent  également  ce 
que  i’avance.  L’idée  feule  d’un  mets 
agréable  y  ou  d’un  objet  qu’on  aime  , 
fait  venir  ,  conime  on  dit ,  l’eau  à  îa 
bouche.  Puis  donc  que  les  fecrétiens 
font  proportionnées  aux  vîteffes  des 
fluides  &  à  la  capacité  des  orifices  par 
lefquels  leur  fecrétion  fe  fait ,  &  que 
l’humeur  qui  doit  s’évacuer  efl:  pro- 

Nota.  Là  où  la  douleur  &  la  chaleur  fè  trouvent , 
difoient  les  Anciens  ,  là  aufli  le  fang  doit  fe  porter 
en  plus  grande  quantité.  Voici  une  expérience  qui 
prouve  que  cela  eft  ainfi.  Obfe^ez  les  vaiffeaux  rou¬ 
ges  qui  font  dans  l’oreille  d’un  chat  vivant ,  preffez- 
les  fortement  avec  les  doigts  ,  ou  brûlez-luï l’oreille  » 
vous  appercevrez  de  nouveau  ces  vaiffeaux  à  travers 
la  peau  qui  les  couvre  ^  mais  ils  feront  en  pliis  grand 
flombre,  , .  ,  . i 

F  y  ‘  , 
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portionnée  à  la  quantité  de  fang  qui 
eÛ  dans  le  corps ,  il  faut  que  la  vîteffe 
du  fang  qui  fe  porte  dans  les  glandes 
falivales  ,  ou  que  celle  du  fluide  nerveux 
qui  contraâe  leurs  parois  augmente, 
ou  que  leurs  émifîaires  fe  dilatent.  Il 
fufiit  pour  augmenter  l’excrétion  que 
les  orifices  augmentent ,  lorfque  le  ré- 
fervoir  efl:  plus  grand ,  par  exemple , 
dans  les  organes  fecrétoires  véficulai- 
res ,  cellulaires ,  aufli-bien  que  dans  les 
organes  vafculeux  ,  tels  que  les  glandes 
falivaires;  &  cela  étant ,  lorfque  la  fa- 
iîve  devient  plus  abondante ,  c’efl:  une 
preuve  que  les  fluides  fe  portent  plus 
abondamment  dans  les  parties  déter=^ 
minées.  ^ 

223.  Ceux  qui  afliflent  à  des  exécu¬ 
tions,  &  qui  ont  le  cœur  fenfible  à  la 
pitié ,  fente nt  fouvent  tout-  à-  coup  dans 
leurs  oreilles  une  chaleur  accompagnée 
d’un  fifllement;  elles  deviennent  même 
extrêmement  rouges ,  ce  qui  annonce 
Une  prompte  défaillance.  Il  y  a  des  fem¬ 
mes  qui ,  lorfqü’elles  font  en  colere  j 
grincent  les  dents ,  écument  par  la  bou¬ 
che  ,  perdent  la  parole  &  la  refpirationj. 
&  l’on  doit  attribuer  tous  ces  ac  eide  ns  - 
I  riïnpétuofité  avec  laquelle  le  fluidg 
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nerveux  &:  le  fan  g  fe  portent  dans  les 
nerfs  &  les  vaiffeaux  de  ces  organes  , 
comme  nous  l’apprenons  de  la  théorie 
des  convulfions  ,  &  des  autres  diffé¬ 
rentes  efpe  ces  de  mouv-emens.^ 

214.  Qu’on  ne  m’ôbjeâe  point  qu’il 
y  a  moins  de  réfiftance  dans  ces  par¬ 
ties  ;  car  fi  céla  étoit il  faudroit  qu’à 
mefure  que  les  mufcles  fe  relâchent, 
que  leur  force  &  leur  mouvement  di¬ 
minue  ,  le  grincement  &  le  craque¬ 
ment  diminuaflent  aufii  ;  &  comme  ils 
augmentent  au  contraire ,  il  faut  nécef- 
fairement  que  les  fluides  fe  portent  en 
plus  grande  quantité  dans  les  vaifleaux 
déterminés. 

225.  Les  anciens  ont  obfervé  qu’il 
y  a  plufieurs  maladies  dans  lefquelles 
les  fluides  fe  portent  avec  impétuofité 
dans  les  parties  fupérieures,  de  même 
qu’il  y  en  a  d’autres  dans  lefquelles  ils 
fe  portent  dans  les  Inférieures,  non 
point  par  l’effet  de  leur  écoulement  Sc 
de  leur  chute ,  mais  par  la  faculté  de  la 
partie  qui  agit  fur  eux.  Par  exemple, 
dans  l’apoplexie  fanguine ,  le  fang  fe 
porte  à  la  tête  avec  tant  d’impétuofité, 
que  dans  le  temps  que  le  corps  eft  pâle 
èc  tranfi  de  froid ,  le  vifage  s’enfle  3 
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rougit  ,,  les  yeux  failîent  de  la  tête  .  Ta 
tête  foufFre  autant  que  fi  elle  étoit  éîroir 
tement  ferrée ,  le  vifage  efi:  alFeâé  de 
Gontorfions  fpafmodiques ,  auxquelles 
fiiccedentles  fymptomes  de  l’apoplexiei 
Tout  le  monde  fait  qu’il  dépend 
de  la  volonté  c^’envoyer  le  fang  &  le 
fluide  nerveux  dans  certains  mufcles 
plutôt  que  dans  d’autres  ;  &  que  par 
la  force  d’une  imagination  lafcive ,  ces 
fluides  fe  portent  avec  la  plus  grande 
violence  dans  les  organes  de  la  génér 
ration. 

127.  Les.  Pyrrhoniens  eux-mêmes  ,, 
qui  n’admettent  que  ce  qui  s’accorde 
avec  leurs  principes,  conviennent  que 
^imagination  eâ  capable  de  caufer  des 
changemens  extraordinaires  dans  la 
corps  humain.  Une  fille  dans  lès  bras 
de  laquelle  un  enfant  phthifique  mouf 
rut  fubitement,  fut  faifie  d’un  firoid  fi 
violent'  dans  celui  fur  lequel  l’enfant 
avoit  la  tête  appuyée ,  qufil  fellut  appli? 
quer  defîus  des=  linges  chauds  pour  le 
faire  ceffer,  &  ce  ne  fut  qu’au- bout  de 
trois  jours*  qu’il  recouvra  îa  chaleur  na? 
turelle.  De  même  que  l’afne ,  dont  l’ima¬ 
gination  efi:  une  faculté,  peut  ,  étant 
sffeâée  de  certaines  pallions ,  envoyer 
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une  plus  grande  quantité  de  fang  &  de 
fluide  nerveux  dans  certains  vaiffeaux 
préférablement  à  d’autres  ;  elle  peut 
aufli  dans  d’autres  cas  les  retirer  ;  & 
l’on  voit  elfe  Vivement  qu’elle  tend  & 
lâche  les  membres  comme  il  Itâ  plaît, 
:que  la  crainte  interrompt  la  circulation 
du  fang ,  &  que  la  colere  i’accélere.  Ces 
derniers  argumens  exigent  tant  de  re¬ 
cherches-,  que  je  n’ofè  point  les  donner 
pour  deS:  démonftrations ,  &  je  ne  les 
rapporte  ici  que  comme  probables 
mais  je  crois  que  mon  principe  eft  fuffie- 
famment  établi  par  ceux  qui  précèdent. 

228.  C’eft  une  ehofe  démontrée , 
que  le  lang  ne  peut  fe  porter  avec.pîus 
de  vkeflfe  dans  des  vaiffeaux  détermi¬ 
nés,  que  le  frottement  n’augmente  5  5c 
que  celui-ci  augmentant ,  il  occafionne 
les  principaux  phénomènes,  qui  fe  ma- 
nifeftent  dans  l’inflammation.  Or,  com¬ 
me  il  eff  certain  que  le  fang  fe  porte 
fouvent  avec  impétuoiité  dans  certains 
vaiffeaux  ,  fans  qu’il  foit  befoin  pour 
cela  qu’ils  foient  opffrués ,  il  s’enfuit 
qu’il  peut  furvenir  un -frottement  vio¬ 
lent,  &  par  conféquent  une  inflamma¬ 
tion  ,  fans  qu’aucune  obftruétion  ak 
précédé*.  . 
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^29.  Si  la  puifîance  motrice  efl  in¬ 
telligente  ,  &  qu’elle  veille  à  la  confer- 
vation  de  la  fanté ,  le  tumulte  des  paf- 
fions  ayant  ceffé ,  &  n’y  ayant  aucune 
caufe  morbifique  antérieure  à  détruire, 
elle  ne  doit  point  employer  fes  forces 
en  vain ,  ni  entretenir  plus  long-temps 
ces  mouvemens  exceffifs  des  fluides , 
vu  qu’ils  ne  fauroient  occafionner  une 
inflammation  notable  ;  mais  lorfque 
les  caufes  morbifiques  exiflent  déjà, 
elle  doit  les  combattre  conflamment 
avec  des  forces  proportionnées -au  pé¬ 
ril  qui  la  menace;  d’oii  s’enfuivra  l’in¬ 
flammation.  Voye^i  la  Diflert.  d&  naturâ 
ndivivâ ,  vers  la  fin. 

230.  Suppofer-que  dans  toutes  les 
maladies  inflammatoires  le  fang  efl 
épaifli,  coagulé,  engagé  dans  les  der¬ 
nières  artérioles  ,  fans  fe  mettre  en 
peiim  de  connoître  l’occafion  ,  ou  , 
comme  on  dit,  la  caufe  procatartique 
de  cette  maladie;  c’efl  moins  raifonner 
en  homme  fenfé ,  qu’en  homme  pré¬ 
venu  en  faveur  de  fon  fyftême.  Attri¬ 
buer  l’inflammation  des  poumons  à  l’air 
froid  qu’on  a  refpiré,  aux  fumées  acides 
■&  minérales  qu’on  a  humées ,  comme 
à  une  caufe  occafionnelle ,  c’efl:  avan- 
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cet  une  opinion  vraifemblable  ,  mais 
qui  n’efi:  pas  démontrée.  Aucune  rai- 
fon,  à  moins  qu’elle  ne  foit  fondée  fur 
le  fyftême  précédent ,  ne  fauroit  per- 
fuader  non  plus  qu’une  inflammation 
caufée  par  la  métaftafe  de  la  matière 
fébrile,  par  de  trop  grands  efforts  de 
voix,  par  la  fermentation  du  fan  g,  qui 
l’oblige  à  fe  frayer  un  chemin  dans  les 
vaiflêaux  pulmonaires,  par  des  fubflan- 
ces  alkalines  âcres  ,  par  des  liqueurs 
fpiritueufes ,  doive  fon  origine  à  une 
pareille  coagulation. 

231.  L’événement  nous  donne  lieu 
de  croire  que  dans  la  petite  vérole ,  la 
rougeole ,  la  fievre  que  caufe  la  denti¬ 
tion  ,  le  fang  fait  effort  pour  dilater  les 
vaifleaux ,  pour  dilater  la  peau ,  pour 
ouvrir  les  gencives  ;  vu  qu 'après  que 
la  peau  efl;  relâchée ,  que  les  dents  ont 
percé;  &  dans  les  autres  fievres ,  que 
les  glandes  des  aines  font  dilatées ,  & 
le  corps  difpolë  à  croître ,  ces  fy  mpto- 
mes  s’appaifent  :  mais  fuppofer  dans 
tous  ces  cas  des  obfffliâk>ns  anterieu¬ 
res  ;  favoir ,  un  fang  ^uant ,  épaiffi ,  des 
crudités  quipaflcnt  des  premières  voies 
flans  le  fang,  &  autres  chofes  fembla- 
hles  ;  c’efl:  plutôt  fe  conformer  à  runi* 
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formité  des  fyftêmes ,  qu’à  l’exaûe 
rité.  Je  n’ai  pas  de  la  peine  à  croire 
qu’un  pus  repompé ,  que  la  matière 
arthritique ,  qu’une  fanie  âcre ,  qu’une 
faumure  fcorbutiqu€ ,  que  les  miafmes 
fcabieux ,  qu’une  vapeur  peflilentïelle, 
ne  puiffent  inquiéter  ,  irriter  &  déchi¬ 
rer  les  vaiffeaux  ;  mais  je  ne  porte  pas 
l’amour  des  fy ftêmes  afl'ez  loin,  pour 
croire  qu’il  faille  néceffairement  qu’ils 
fe  bouchent  &ç  qu’ils  s’obftruent,  pour 
qu’il  furvienne  une  fievre  &  une  phlo- 

23  A.  En  effet ,  la  mime  puiffance 
motrice  qui  déploie  toutes  fes  forces 
pour  lever  les  obftruâions  lorfque  les 
y'âiffeaux  font  irrités  &  moleffés  de 
quelque  maniéré  que  ce  puiflé  être, 
doit  pareillement  les  employer  pour 
corriger  &;  évacuer  les  matières  putri¬ 
des,  âcres,  corrofives.  Une -prife  de 
'  tabac  fuffit  pour  faire  éternuer;  la  moin¬ 
dre  fumée  acide  qui  pénétré  dans  la 
trachée  artefe,  caufe  la  toux,îa  dyfpnée, 
un  grain  de  poifen  dans  le  ventricule , 
caufe  un  vomiffement ,  une  diarrhée  , 
&  la  puiffance  motrice  fait  des  efforts 
continuels  pour  l’en  faire  fortir  ;  un 
grain  de  pouffiere  qui  entre  dans 
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occafionne  un  clignotement  &  un  lar- 
moyement  continuel  ;  mais  comme  ces 
mouvemens  excrétoires  Sc  expreffifs 
ne  fuppofent  pas  toujours  une  obftruc- 
tion  dans  ces  organes ,  de  même  la  vio¬ 
lence  des  contradions  du  cœur  &  des 
vaiffeaux  ne  fuppofe  pas  toujours  un 
fang  épais  &  obftruant.  ' 

23  3 .  Dans  réternument,  l’air  qui  fort 
des  poumons  ,  frappe  les  narines  avec 
force-,  &  les  débouche  davantage  que 
la  cavité  de  la  bouche  ;  lorfque  la  toux 
eft  violente,  l’air  fort  des  bronches 
avec  beaucoup  d’impétuofité ,  &  dans 
la  dyfpnée  la  poitrine  fe  dilate  &  fe 
contradé  fréquemment  ;  dans  le  vomif- 
fement ,  le  ventricule  fe  refferre  ,  & 
les  matières  qu’il  renferme ,  prefTent  ô£ 
font  preffées  également  de  toutes  parts; 
cependant,  la  même  puiflance  motrice 
refferrant  le  pylore  ,  les  fait  remonter 
vers  l’œfophage  ,  &c.  Que  l’on  attri¬ 
bue  cela ,  fi  l’on  veut  ,  à  la  fympathie, 
&  à  une  organifatiott  particulière ,  tout 
revient  au  même ,  pourvu  qu’on  nous 
accorde  que  dans  les  organes  fanguins 
ces  fluides  fe  portent  dans  .les  vaiffeaux 
en  plus  ou  moins  grande  quantité  feloa 
l’exigence  des  cas. 
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234.  Ce  que  je  viens  de  dire  fufEra 
peut  -  être  à  expliquer  d’où  vient  que 
lorfqu’on  fait  une  ligature  au  doigt ,  il 
furvient  une  fievre  &  une  inflamma¬ 
tion  5  pourquoi  l’intenfité  de  l’inflam¬ 
mation  efl:  moins  proportionnée  à  celle 
des  obftruftions  ,  qu’à  la  force  de  la 
piüflance  motrice ,  de  forte  que  dans 
les  fujets  débiles  ,  vieux,  pituiteux, 
cette  même  ligature  produit  une  inflam¬ 
mation  moins  violente  que  dans  un 
adoiefcent  robufle  ,  fanguin  êcd^ilieux. 
On  peut  en  dire  autant  de  la  pleuréfîe , 
de  laphrénéfle ,  &  des  autres  maladies. 
D’où  vient  que  lorfque  le  fujet  efl:  ex¬ 
trêmement  affoibli ,  &c  peu  d’heures 
&  de  jours  avant  qu’il  meure ,  la  fievre 
ceffe ,  de  maniéré,  au  rapport  de  Falois^ 
que  les  afliflians  le  croient  hors  de 
danger?  répondra  ici  pour  moi: 

Lors  ,  dit- il ,  que  la  nature  fent  fes  forces 
inferieures  à  celles  de  la  matière  morbifique^ 
elle  ne  tente  pas  meme  de  la  combattre. 

235.  D’où  vient ,  lorfqu’il  entre  une 
épine  dans  les  tendons  ,  qu’elle  occa- 
fionne  une  difl:enfion  violente  dans  ces 
parties  &  dans  celles  qui  font  voifines  , 
des  inflammations  &  des  convulfîons? 
à  quoi  fervent  tant  defforts  ? 
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2,36.  Pourquoi  le  mouvement  du  feng 
fe  ralentit-il  dans  le  phlegmon ,  pour¬ 
quoi  l’inflammation  diminue-t-elle,  lorf- 
que  la  matière  morbifique  s’efl:  frayée 
une  voie  par  la  fuppuration ,  &  dans 
réryfipele ,  lorfque  la  cuticule  s’efl  dé¬ 
tachée  de  la  peau  en  forme  d’écailles  , 
&  que  la  fanie  âcre ,  prurigineufe  s’efh 
écoulée?  Pourquoi  dans  les  plaies  qui 
baillent,  &  qu’on  n’a  pas  affez  déter- 
gées  ,  la  fievre  &  l’inflammation  con¬ 
tinuent-elles  ,  jufqü’à  ce  que  le  fang  fe 
foit  coagulé  dans  les  vaiffeaux  ouverts  , 
&  en  foit  forti  fous  la  forme  de  pus,  & 
que  les  vaiffeaux  de  l’une  &  l’autre  le- 
vre ,  qui  étoient  trop  écartés ,  fe  foient 
rapprochés  en  s’alongeant. 

Z  37.  Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  qu’uné 
inflammation ,  mais  légère  &  paffagere,, 
peut  être  occafionnée  par  des  caufes 
externes,  telles  que  le  feUj  un  frotte¬ 
ment  violent  contre  un  corps  rude  , 
comme  cela  arriva  à  un  enfant  qui 
ayant  faifi  une  corde  avec  les  mains  , 
fe  laiffa  couler  du  haut  d’un  clocher  en 
bas  ;  mais  comme  l’irritation  fait  que 
les  caufes  internes  concourent  avec  les 
premières ,  de  là  vient  que  l’inflamma¬ 
tion  augmente.  La  même  chofe'  arrive* 
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lorfqu’à  Poccafîon  de  quelque  paflîon 
violente  ,  le  fang  fe  porte  dans  cer- 
taines  parties';  il  en  réfulte  une  tumeur 
inflammatoire  légère  &  paflagere  ,  à 
moins  qu’il  n’y  ait  quelqûe  caufe  irri¬ 
tante  ,  ou  un  obflacie  difficile  à  fur- 
monter.  On  peut  donc  avec  raifon  l’at¬ 
tribuer  aux  obflruûions,  pourvu  qu’on 
îie  les  regarde  que  comme  occafion  ^ 
&  non  point  comme  caufe  efficiente  , 
car  l’inflammation  n’efl:  j’amais  propor¬ 
tionnée  à  l’intenfité  de  l’obAruélion. - 
Par  exemple ,  dans  le  fquirre ,  l’obAriic- 
tion  eft  confldérabie,&  cependant  iln’y 
a  point  d’inflammation  ;  dans  le  fpha- 
G^le  ,  -le  fang  n’a  pas  plus  ;^dé  mouve¬ 
ment  que  dans- un  cadavre ,  &  cepen¬ 
dant  il  n’y)a  ni  chaleur  .ni  -,  douleur  j 
malgré  des  faignées  réitérées  ,  le  fang 
ténace  qui  féjourne  dans  les  petits  vaif- 
feaux  n’en  fort  point,  parce  qu’il  réfifle 
à  la  force  des  vaifîeaux  &  à  l’aâion  de 
celui  qui  continue  de  circuler;  mais  il 
fe  diflipe  dès  que  raâion  du  cœur  &  la 
puiflànce  mqtrice  diminuent.  Ajoutez 
à  cela  que  le  fang  peut  très-bien  féjour- 
ner  &  croupir  dans  les  vaifleaux ,  fans 
les  choquer  avec  plus  de  force  ,  fans 
les  dilater ,  fans  les  ufer  par  fon  frot- 
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tement ,  &  fans  avoir  pour  cela  plus 
de  vîteiTe  ;  &  quand  il  s’agit  de  méca¬ 
nique  ,  on  ne  doit  rien  avancer  qui  ne. 
foit  conforme  à  l’idée  claire  &  nette 
qu’on  a  de  la  chofe  dont  on  parle. 
Par  exemple ,  file  vent  fait  marcher  un' 
vaifieau  ,  &  que  fes  voiles  s’enflent 
d’autant  plus  qu’il  cingle  avec  plus  de 
vîteiTe  ,  un  homme  qui  eft  tant  foit  peu 
au  fait  de  la  Phyfique ,  ne  s’avifera  point 
de  regarder  la  tenfion  des  voiles  com¬ 
me  la  caufe  prochaine  &  efficiente  de 
fa  vîteiTe ,  quoiqu’elle  en  foit  la  caufe 
occafionnelle.  De  même ,  quoiqu’au 
moyen  d’une  digue  qui  retient  l’eau 
d’une  riviere ,  &  qui  la  dirige  dans  le 
chéneau  d’un  moulin ,  les  roues  de  cette 
machine  tournent  par  l’impétuofité  du 
courant,  perfonne ,  à  moins  qu’elle  n’i-' 
gnore  la  mécanique ,  ne  regardera  la  di¬ 
gue  comme  là  caufe  motrice  qui  fait  aller 
le  moulin ,  vu  qu’elle  ne  fait  que  diriger 
le  cours  de  l’eau,- &  qu’on  eût  pu  la  diri¬ 
ger  également  par  d’autres  moyens. 

.  2.38.  Il  fuit  de  ce  qu’on  vient  de 
dire  (  CiaiT.  Il,  depuis  j  5  i jufqu^  1 57.) 
que  la  nature  fe.propofeplufieurs  buts 
lorfqu’elle  augmente  les  forces  du  cœur, 

.  êc  qu’elle  excite  des  maladies  inflam!? 
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anatoires ,  &  qu’on  ne  doit  pas  toujours 
comme  l’ont  fait  les  modernes ,  les  attri¬ 
buer  aux  obftruâions  des  vaiffeaux. 
Le  fage  Sydmham  s’en  prenoit  fouvent 
à  la  crafe  vicieufe  ou  à  l’impureté  du 
fang,&  des  humeurs  ,  &  aux  efforts 
que  fait  la  nature  pour  en  procurer 
l’évacuation^ 

239.  »  Entre  les  diverfes  maladies 
w  quiaffligent  l’humanité,  les  unes  font 
dues  aux  particules  aeriennes ,  qui 
»>  s’infihuent  dans  le  corps  avec  ies 
humeurs  ,  fe  mêlent  avec,  la  maffe 
f»  du  fang,  &:  infeâent  tout  le  corps 
par  leurs  qualités  morbifiques  j  les 
»  autres  à  la  fermentation  &  à  la  putré- 
»>  faâion  des  humeurs  ,  laquelle  eft 
»  occafionnée  par  leur  trop  longféjour  ^ 
I)  dans  le  corps,  ce  qui  vient  de  ce 
»  qu’elles  n’ont  pu  être  digérées 
a  évacuées,  ou  à  caufe  de  leur  trop 
»  grande  maffe ,  ou  à  caufe  de  leurs 
»  mauvaifes  qualités;  &  dans  ces  eir- 
»  confiances  elles  s’uniffent  fi  intimé-^ 
»  ment  au  corps ,  qu’il  ne  peut  plus 
s»  s’en  débarraffer  ;  aufli  la  nature  fe  fert- 
»  elle  de  cette  méthode  &  de  ceten- 
»  chainement  de  fymptomes  ,  pour 
^  pouvoir  évaçuçr  ia  matière  peccant^ 
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»  &  étrangère  dont  le  féjour  Éeroit  ca- 
»  pable  de  détruire  la  machine  du  corps 
»  humain.  ^  Sydenham  ,pag.  2.0 . 

240.  «  Une  partie  des  maladies  ai- 
»  gués  eft  due  à  l’altération  fecrette  & 
»  inexplicable  de  l’air ,  lequel  infede 
»  le  corps  humain ,  &  elles  ne  dépen- 
M  dent  de  la  crafe  particulière  du  fang 
&  des  humeurs ,  qu’autant  que  l’air 
»  l’a  altérée  par  fon  influence  fecrette 
H  &  occulte.  Tant  que  cette  confl:itu- 
M  tion  de  l’air  dure  ,  elles  fubfiftent,  & 
»  elles  ceflent  dès  qu’elle  change ,  d’oîi 
»  vient  qu’on  leurs  donne  le  nom 
»  ^épidémiques.  » 

'  241.  »  Les  autres  font  occafionnées 
»  par  la  différente  anomalie  des  corps 
»  particuliers  ;  &  comme  leur  caufe 
»  n’eft  pas  générale ,  de  là  vient  qu’eh 
»  les  n’attaquent  pas  un  grand  nombre 
»  de  perfonnes  à  la  fois.  Ces  fortes 
»  de  maladies  aiguës  régnent  indiftinc- 
»  tement  dans  différentes  faifons  & 
»  dans  diâerens  temps  de  l’année  , 
M  d’oîi  vient  que  je  les  appelle  inrer- 
»  currentes  ou  fporadiques.  Sydenham  , 
»  cap.  i.  pag.  21.  » 

242.  ^oique  depuis  le  temps 
Hippocrate  jufqu’au  nôtre  ^  plufieiyrs 
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lavans  Médecins  ayent  pris  à  tâche,  J  ! 
l’imitation  de ,  Balloni ,  de  Sydenham 
&  de  Rama^ni^  d’obferverles  conflit 
tutions  épidémiques ,  &  de  nous  com¬ 
muniquer  leurs  obfervations ,  il  ne  s’en 
eft  encore  trouvé  aucun  qui  ait  pu 
déterminer  la  nature  des  miafmes  qui 
ont-occafionné  les  maladies  correfpon- 
dantes  ,  &  je  fuis  perfuadé  ,  comme 
Sydenham  ^  grande  partie  de  ces, 

maladies  dépendent  des  qualités,  mani- 
ffiiles  de  l’air  ^  telle  que  fort  hulnidité  , 
fa  féchereffe ,  fa  froideur ,  fa  chaleur  ÿ 
fa  pefanteur ,  fa  légéreté,  Sec. 

243.  On  ne  connoît  pas  mieux  la 
nature  de  cette  matière  peccante,  occa- 
fionriée  par  l’altération  des  humeurs 
excrémentitielles ,  qui  s’évacue  ou  par 
une  crife ,  ou  par  le  fecours  de, l’art  en 
forme  de  pus  ,^d’écaiiles ,  de  fanie ,  de 
bile  ,  d’urine ,  d’excrémens ,  &  il  y  a 
infinim-ent  plus  'de  fageffe  à  avouer  ion 
ignorance  ,  que  d’adhérer  à  une  hypo:* 
thefe  déterminée ,  à  celles,  par  exemple 
qui  l’attribuent  à  la  pléthore ,  aux  fabur- 
res ,  à  l’épaiffiffement  ou  à  l’acrimonie,  ■ 

244.  Dans  le  doute  oîi  l’on  efr  làr. 
deffus  ,  la  voie  la  plus  fure  pourcon* 
soître  la  nature  du  principe  morbifique» 
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eÛ  d’examiner  attentivement  celle"^ des’ 
fymptomes  qui  cqexiftent  enfemble  ôc  : 
qui  fe  fuccedent ,  &  d’avoir  une  Hif- • 
tqire  exafte  de  la  maladie  que  l’on  traite.  ' 
C’ed  le  moyen  de  cônnoître  iesdifFé-  ; 
rentes  manières  dont  elle  peut  fe  ter-- 
miner ,'fo'it  en  bien ,  foifèn  mal ,  &  dé,- 
former  des'  pronodics  affurés ,  &  rien  : 
ne  me  paroît  plus  utile  dans  la  pratiquer 
qu’une  pareille  cbnnoifîance. 

,  245.  C’ed  fans  aucun  fondement' 
que  la  plupart  des  modernes  attribuent 
les  maladies  inflammatoires  à  l’engor- . 
gement  des  petits  vaifleaux  capillaires  à  - 
l’o.ccaflon  de  la  matière  craffe  St  épaiffe^ 
qui  s’y  amafle  ;  ce  qui  eft  caùfe ,  félon 
e.uK,  que  conformément  aux  lois  de  . 
ly^ydraulique ,  le  fang  qui  fuçcede  s’a- 
m^e  ^  diflend  les  vaifféaux  fanguins 
obflrués  ,  aufli  bien  que  les  lymphati¬ 
ques  qui  fe  trouvent  dans  le  voifinage  , 
St  que  la  force  du  cœur  venant  à  aug-  " 
mënter  ,  il  fe  forme  une  tumeur  rou¬ 
ge,  rénitente  ,  St  douloureufe*  Cette, 
théorie  n’ejî  pas  moins  contraire  auxi 
lois  de  l’hydrodynamique  qu’à  l’expé¬ 
rience  :  la  première  nous. apprend  que? 
lorfque  lés  émiffaires  d’uné  pompe  font  - 
bouchés  ,  la  vîtefle  du  piflon  diminue' 
Toms  ///.  G 
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en  raifon  du  rétréciffement  des  émiflH- 
Tes  ;  d’oii  il  fuit  que  lorfqu’ime  moitié 
des  vaiffeaux  lymphatiques  eft  obdruée, 
la  preflion  latérale  du  lang  qui  fuccede 
fur  les  vaiffeaux  obftrués  ,  h’eft  que 
*1^  plus  forte  que  la  preffion  ordihaire, 
&  par  conféquent  moindre  qu’il  ne 
faut  pour  pouvoir  diftendr^  les  vaif¬ 
feaux  ,  &  y  caufer  de  la  douleur. 

Z46.  Les  expériences  qu’on  a  faites 
fur  des  animaux  vivans  ,  nous  appren¬ 
nent  qu’on  peut  lier  les  arteres ,  tant 
les  grandes,  comme  la  carotide,  que 
les  petides ,  comme  l’intercoftale  ,  un 
jour  entier  dans  un  chien  vivant ,  fans 
qu’elles  s’enflent  ;  qu’un  chien  ,  à  ^ui^ 
l’on  avoit  lié  les  deux  carotides ,  a  vécu 
cinq  jours ,  &  que  l’ayant  ouvert  ,  on' 
les  a  trouvées  liées,  mais  nullement  en-' 
fiées.  J’ai  fouvent  obfervé  dans  lé  mé- 
fentere  d’une  grenouille;  après  lui  avoir, 
lié  l’artere  de  la  jambe ,  que  les  globules  ' 
du  fang  remontoient  de  droit  fil  vers  le' 
cœur,  &  prenoient  une  autre  route 
fans  que  le  vaiffeaii  obftrué  fe  tuméfiât.- 
*  247.  Il  faut  donc  pour  caufer  une  ■ 
tumeur  phlegmoneufe  ;  que  le  fang  foit 
pouffé  à  divers  cours  réitérés  dans  les 
pûffeaux^  ôê  qu’il  rencontre  une 
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âftance,  foit  de  la  part  de  la  matière 
obftruante ,  foit  à  caufe  de  la  contrac¬ 
tion  fpafmodique  de  la  membrane  qui“ 
entoure  la  glande  ou  le  vifcere  ,  afin 
que  la  matierç  étrangère  qui  s’y  eft  arrê¬ 
tée  ,  fe  digéré  par  la  chaleur  &  la  pul- 
fation  ,  fe  fonde ,  fe  réfolve  ou  s’altere 
-de  telle  autre  maniéré  que  ce  foit. 

x48.  La  matière  obüruante  efi:  ou 
ûdiopathique  ,  OU  métajlatiqtte;  fi  elle  efi: 
Tdiopathique,  elle  s’efi;  engendrée  là  où 
-elle  efi,  &  a  acquis  une  qualité  irri¬ 
tante  par  fon  féjour  ;  c’efi  ainfi  qu’un 
petit  calcul  engagé  dans  les  uréteres  , 
qu’un  pelôton  de  vers  dans  les  intef- 
tins  ,  y  excitent  une  fenfation  incom¬ 
mode  ,  qui  fait  contrafter  les  vaifleaux, 
&  leur  feit  embrafifer  le  corps  nuifible  , 
mais  fouvent  fans  aucun  fuccès;  parce 
que  la  nature  qui  fait  que  tout  corps 
nuifible  fe  réfout  par  la  chaleur  &  la 
preffion  ,  l’enferme ,  &  le  prefle  ainfi 
dans  les  vaiffeàux  afin  de  le  réfoudre  , 
iorfque  cela  efi  poffible  ,  ce  qui  lui 
réuffit  affez  fouvent;  ou  bien  elle  le 
fait  forfir  par  la  fuppuration ,  lorfqu’il 
n’efi  pas  de  nature  à  pouvoir  fe  ré- 
V  foudre. 

249.  La  congeflion  ^ûmétafiatiquc^ 
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lorfque  la  matière  morbifique ,  après 
s’être  détachée  de  la  maffe  du  fang  qui 
efl:  entièrement  infeéiée ,  par  la  voie  de 
îa  circulation  ou  de  la  fecrétion ,  ou 
après  avoir  abandonné  la  partie  où  elle 
fe  trouve ,  fe  porte  dansde  couloir,  ou 
fe  jette  par  erreur  de  lieu,  dans  un  vif- 
cére  ,  ou  dans  une  partie  externe  qui 
fe  trouve  obfiruée,  y  féjourne  ,  s’y 
engage  tant,  qu’à  la  fin  étant  poufle'e 
-par  l’aéiion  du  fang  ,  elle  aboutiffe 
-  à  une  réfolution,  &  à  une  fuppuration 
-heureufe  ou  funefte ,  mais  abfolument 
lîéceflaire.  Par  exemple ,  nous  voyons 
fouvent  des  efquilles ,  &  d’autres  corps 
-étrangers  qui  étoient  reftés  dans  les 
plaies  ,  en  fortir  par  la  fuppuration. 
C’eft  ainfi  encore,  que  dans- la  pefiërla 
matière  morbifique  fe  jette  dans  les  glan¬ 
des  inguinales  ou  axillaires ,  en  fort  par 
la  fuppuration,  &  garantit  le  malade 
d’une  mort  qui  autrement  eiit  été  iné-  , 
vitabie. 

Thérapeutique^ 

250.  Dans  les  maladies  inflamma- 
loires  pures qui  font .  accompagnées 
d’un  pouls  fort,  tendu,  fréquent,- de. 
chaleur,  de  douleur.,^ de  rougeur., 


Théorie  DES  PhlegmaSies.  149 
qui  attaquent  pour  l’ordinaire  les  fujets 
adultes ,  bilieux  ,  fanguins  ,  robuftes^ 
pléthoriques  ^  &  qui  font  beaucoup 
d’exercice ,  rien  n’eft  meilleur  que  les 
fréquentes  faignées,  &  qu’un  régime 
liquide,  délayant  &  rafraîchiflant.  lî 
faut  en  même  temps  que  le  malade 
s’abftienne  les  premiers  jours  des  bouil¬ 
lons  de  viande,  qu’il  ne  prenne  que 
de  ia  crème  d’orge  bien  délayée ,  & 
qu’il  ne  boive  que  des  liqueurs  aqueu- 
fes ,  émollientes ,  &  en  grande  quan¬ 
tité.  Ilfautautant  qu’on  peut  appliquer*; 
fur  la  partie  enflammée  des  fomenta¬ 
tions  chaudes  &  émollientes ,  contenit; 
la  fievre  dans  les  bornes  requifes ,  de 
peur  qu’elle  ne  devienne:  trop  forte 
&  réitérer  la  faignée,  jufqu’à  ce  que  les 
fymptomes  inutiles  pour  la  réfolutioiî 
de  la  matière  morbifique  foient  appai- 
fés,  fans  cependant  trop  àffoiblir  les 
forces  vitales ,  fans  lefquelies  cette  ré- 
folution  ne  peut  fe  faire. 

251.  Lorfque  ces  maladies  corn-, 
mencent ,  l’obftrudion  &  la  pléthore 
font  fouvent  fi  grandes,  que  les  for¬ 
ces  vitales  font  étouffées ,  &  le  pouls 
très-bas;  mais  on  n’a  pas  plutôt  faigné 
le  malade  une  ou  deux  fois  ,  que  le 
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pouls  revient,  fe  renforce,  &  la  fîevre 
le  développe  ,  au  lieu  qu’il  fut  mort  fi 
elle  avoit  été  fupprimée. 

152.  Lorfque  la  maladie  n’augmente 
plus,  ou  qu’elle  eft  dans  Ion  état,  il 
faut  obferver  attentivement  les  efforts 
de  la  nature  &  les  leconder.  Heureux 
le  'malade  qui  a  été  avant  l’état  de  la 
maladie  faigné  autant  qu’il  doit  l’être  „ 
êc  dont  lès  premières,  voies  ont  été  dé-» 
jbarraffées  par  de  légers  cathartiques  & 
des  laxatifs  doux.  11  faut  prendre  garde 
.  alors  de  ne  point  interrompre  les.  efforts 
de  la  nature  ^  &  ne  remédier  qu’aux 
.fymptomes  les  plus  urgens.  On,  doit  ce-' 

Eendant  tenter  la  réfoiiition  par  toutes^ 
;s  voies  pofîibîes;  &  fi  la  matière  mor-i- 
bifique  paroît  vouloir  fe  frayer  une  iffue^ 
il  faut  dans  le  temps  que  la  nature  tra¬ 
vaille  à  la  cuire  ,1a  lui  préparea: ,  afin 
que  l’excrétion  puiffe  s’en  faire.  La  con-: 
noiffance  dé  cette  voie  dépend  de;  celle: 
qu’on  a  de  rhiffoire  de  la  maladie ,  8c 
de  la  fâgacité  du  Médecin.  Il  y  a  quel¬ 
ques  maladies  danslefquelles  la  matière 
morbifique  s’évacue  par  une  hémorrha¬ 
gie  de  nez  ;  dans  d’autres ,  par  les  paro¬ 
tides  ;  dans  les  unes  ,  par  i’expedora- 
tion;  dans  les  autres  j  par  une  diarrhée  ^ 


Théorie  DES  Phlegmasies.  i 
«ans  d’autres '  enfin  ,  par  les  urines, 

153.  Le  Médecin:  qui-ignore  l’évé¬ 
nement  ,  doit  étudier  avec  foin  les 
efforts  &  les  pentçhans  de  la  nature ,  les 
féconder  j  &  employer  plutôt  fon 
temps  à  les  obferver  qu’à  les  inter**, 
rompre. 

.  >54.  Il  doit  fuivré  une  méthode  difi^ 
férente ,  lorfqüe  rinflammation  éfi:  ac- 
Gompagnée  d’üne  fievre  putride.  Il  a 
lieu  de  cro^irè  qu^élle  e  fl;  telle ,  lorfque 
le  pouls  au  lieu  d’êtré  fort  &  véhé¬ 
ment,  efl  foible  ,  profond- &  inégal; 
lorfqüe  les  fymptomes  varient  &  ne 
font  pas  les  mêmes  que  dans  les  fievreS’ 
pures  ;  que  le  nez  coule ,  que  la  fueur  eflf 
légère  mais  .univerfelle  ,;que  lé  malade 
a  des  ca’rdialgies ,  des  naufées ,  des  ver¬ 
tiges,  des  anxiétés,  que  le  fang  n’efl 
couvert  d’aucune  croûte  blanche ,  que 
la  lymphe  en  efl  jaune  &  verdâtre  , 
que  le  corps  èc  lés  excrémens  fentent 
mauvais ,  que  le  vifagè  efl  pâle  &  la 
langue  fale. 

_2,55.  Dans  ces  fortes  de  circonflan- 
ces ,  l’abattement  dé  la  nature ,  &  les 
efforts  inconflans  qu’elle  fait,  prouvent 
non-feulement  que  le  niai  efl  grand , 
mais  encore  dangereux  ;  &  comme  oa 
G  iy 
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a  moins  à  attendre  d’elle  que  dans  les 
autres  maladies  ,  au  lieu  de  l’alFolblir 
davantage  par  lafaignée  &  des  laxatifs; 
on  eft  îouvent  obligé  de  l’exciter  au 
vomiflement ,  à  la  diarrhée ,  à  la  fueur, 
à  la  diurefe ,  &  de  la  réveiller  par  des 
véficatoires  :  après  que  les  premières 
voies  font  débarraffées ,  de  la  fortifier 
avec  des  fudorifiques  des  cordiaux  ; 
ce  qui  eft  une  méthode  entièrement 
différente  de  la  première»  Il  y  a  cepen¬ 
dant  dés  cas  où  il  eft  bon  de  faigner 
une  ou  deux  fois  le  malade  au  commen¬ 
cement  J  afin  de  pouvoir  lui  prefcrire 
enfuite  plus  furement  les  émétiques 
les  cathartiques ,  dont  je  parlerai  ailleurs 
brfque  j’en  viendrai  à  la  cure  particu¬ 
lière  de  ces  maladies* 


CLASSE  TROISIEME. 

P  H  LE  G  MA  SI  ES, 

OU 

MA  LADIES  IN  F  LA  MMATOIRES. 

HNflammations  de  Lud¬ 
wig;  Phlegmons  internes  de 
P.  Alpinus ,  Medic,  Methodi. 
lib.  y.  Elles  fe  manifeftent 
par  une  fievre  aiguë  univerfelle ,  com- 
^p]iquée  de  fignes  d’inflammation.  Elles 
font  ou  internes^  &  on  les  connoît  à 
l’ardeur ,  la  douleur ,  la  tenflon ,  la  piii- 
fation ,  l’enflure  de  la  partie  ;  ou  extern 
nés,  &  on  les-diftingue  par  les  taches! ^ 
■les  exanthèmes,  le  phlegmon  ou  l’éry- 
fipele. 

On  divife  cette  clafle  ,  i°.  en  phleg^ 
majies  exanthémateufes ,  &  on  les  con- 
-  noît  aux  taches ,  aux  boutons ,  aux  put- 
■tules  cutanées  ,  ou  aux  tumeurs  exter¬ 
nes  ,  phlegmoneufes  j  éryfipélateiife§  2 
G  y 
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&  à  la  fievre  dont  elles  font  compli¬ 
quées. 

2^.  En  phUgmaJies  memhraneujes ,  qui 
fe  manîfeftent  par  une  fievre  aiguë  , 
compliquée  de  douleurs  dans  quelque 
vifcere ,  de  chaleur  ,  de  tenfion ,  d’en¬ 
flure. 

En  phkgmajiesrparmchymateufes  ^ 
lefquelles  font  compliquées  d’une  fie¬ 
vre  aiguë ,  de  la  chaleur  de  la  partie 
interne , .  de  douleur ,  de  foif ,  de  l’a¬ 
battement  des  forces ,  ^  d’autres  fignes 
propres  à  chaque- efpece.  ' 

Comme  les  phîegmafies  éxanthéma- 
teufes  ont  beaucoup  de  rapport  avec  - 
îes  fievres  ,  fur-tout  avec  les  rémitten¬ 
tes',  l’ordre  exige  que  j’en  parle  im¬ 
médiatement  après  îes  fievres  ,  &  ib 
s’efl:  trouvé  des  Auteurs  qui  les  ont  , 
mifes  au  rang  des  fievres  malignes.. 

La  pyrexie,  (^pyrexia)  covi&&Q  dans 
lafréquence  &îa  vîtefle  du  pouls,  dans 
les  maladies  dont  le  princip^^  fymp- 
tome  efl;  pris  de  toute  autre  chôfe  que 
la  fievre.  Par  exemple ,  dans  la  pleuré- 
fîe  ,  la  phrénéfîe ,  la  fievre  n’efi;  pas  le 
pnncipal  fymptome  dont  la  maladie  tire 
fa  dénomination  ,  quoiqu’elle  foit  ef- 
fentiiüe  i  c’efl  pourquoi ,  pour  la.  . 


Phkgtnajies- exànthimateüfes.  1 5  f 
tinguer  des  maladies  de  la  première 
clane  ,  on  doit  l’appeller  pyrexie.  La. 
dyflenterie  &■  la  goutte  font  fouvent 
compliquées  de  la  fréquence  du  pouls: 
&  de  l’abattement  des  forces;  rhaisil 
feroit  mieux  d’appelier  cet  état  pyre¬ 
xie  que  fievre  ,  vu  que  celle-ci  n’eÆ 
pas  fon  principal  fymptome.  La  py-: 
rexie  conMe  donc  dans  la  fréquence 
du  pouls  avec  lalEtude  &  foibleffe^ 
jointe  à  d’autrés  maladies  que  lafîevre. 
Il  y  a  diftérens  degrés  de  pyrexie ,  dont 
on  juge  par  la  vîtefl’e  ,  la  plénitude  èt 
la  tenfion  du  pouls ,  &  l’intenfité  de  la 
chaleur;  d’où  vient  qu’on  l’appelle . 
grande  pyrexie,  comme  danslapleu- 
réfie ,  &  la  phrénéfie  vraies  ;  &  petite 
pyrexie ,  comme  dans  la  rougeole ,  la 
petite  vérole  bénigne. 

Caftelli,  in  Lexico  Medico ,  définit 
laphlegmafie-,  une  pyrexie  ou  fievre 
compliquée  d’inflammation,  Galien  , 
CÔmm.  ïn  aphor.  y.lih.  i.  La  pyrexie," 
(^pyrexia)  ^  Ijatïn  feàricitàtio ,  eft  op- 
pofée  à  ce  qu’on  appelle  apyrexie , 
C Apyrexia')  ‘y, &  comme  dans  le  cours 
de  la  quarte ,  de  la  tierce  ,  l’une  & 
l’autre  viennent  par  intervalles,  il  eft 
■évident  que  la  maladie  eft  compofée^: 
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dé  Tune  &  de  l’autre  ,  je  veux  dire  de 
la  pyrexie  &  de  l’intermiffion  ;  de  forte 
qu’en  prenant  la  fievre  pour  une  ma¬ 
ladie,  il  ne  s^enfuit  pas  qu’elle  foit  une 
pyrexie  continuelle,  &c  par  confêquent 
on  doit  la  diftinguer  de  la  pyrexie. 

Toutes  les-  maladies  inflammatoires; 
font  compliquées  d’une  fievre  continue^ 
ou  rémittente ,  mais  jamais  d’intermit¬ 
tente. 

Toutes  les  maladies  dé  cette  cîaffe 
font  très-courtes,  &  pour  la  plupart 
dangereufes,  &  par  confêquent  aiguës,, 
à  l’exception  pourtant  dès  efpeces  bé¬ 
nignes  &  des  exanthémateufes  légères,, 
telles  que  l’effera  ,  la  fcarlatine &c.. 
qui  font  exemptes  de  danger.. 


ORDRE  PREMIER. 

PHLEGMASIES  EXANTHEMATEUSESi 

Fievres  éruptives^ 

Ce  font  celles  qui  font  compliquées 
d’éruptions  cutanées.,  .  ' 

Ces  éruptions  confident  oti  dans  des 
phyma  pldegmoneux  5  ou  éryfipékr 
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teux ,  ou  phlyâenoïdes ,  ou  dans  des 
taches  pourpres  ,  livides.  ^ 

:  Il  y  en  a  plufieurs  que  l’on  met  au 
nombre  des  maladies  malignes  &  pelli- 
lentielles  ;  mais  on  ne  doit  point  déter» 
miner  les  genres  des  maladies  par  ces 
qualités ,  comme  l’ont  fait  iîïViere ,  Hu-^ 
&  les  GaUnijies  ;  car  il  s’ênfuivroit 
de  là  que  la  petite  vérole  bénigne  elt 
dkin  autre  genre  que  la  maligne  ;  que 
la  dyfl'enterie  ,  la  pleuréfîe ,  &  quantité 
d’autres  maladies  font  de  divers  genres 
félon  leur  plus  ou  moins  de  malignité  5, 
ce  qu’aucun  Pathologifte  ,  qui  connoît 
tant  foit  peu  la  Logique ,  n’accorderav 
J’appelle  maladies  inflammatoires  ma- 
celles  qui  commencent  avec  ua 
pouls  foible ,  &  qui  ne  caufent  pref- 
que  point  d’altération  dans  la  chaleur 
ni  dans  l’urine ,  &  qui  font  tout  à  coup 
fuivies  de  fymptomes  plus  violëns  que 
l’on  ne  devroit  l’attendre  ^e  la  force 
&  de  la  -violence  du  pouls  y  de  maniéré 
qu’elles  attaquent  le  malade  comme  à 
rhnprovifte^ 

-  Les  typhodes  font  proprement  celles 
dans  lefquelles  le  pouls  ,  l’urine  &  la 
chaleur  font  les  mêmes  que  dans  l’état 
de.tnanifre  que  les^  perfpn? 
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nés  fans  expérience  ne  croient  pas: 
que  le  malade  ait  la  fievre ,  dans  le; 
temps  que  fes  forces  font  extrêmement 
abattues.  Foyc^  le  genre  du  typhus 
clajf.  Z.  ;  ' 

J’appelle  pejlihndelks  celles  qui  étant- 
malignes  ou  typkodes  &  épidémiques 
tuent  infiniment  plus  de  fujets  qu’elles-^ 
n’en  laiffent  en  vie  ;  fouvent  ces  diverr 
fes  qualités  viennent  d’un  mauvais  tfai-,^ 
tement;  par  exemple-,  la  vérole ,  avant; 
que  l’on  connût  fon  antidote ,  étoife 
une  maladie  peftilentieîle,  au  lieu  qu’au' 
jourd’hui ,  elle  eft.  à  peine  une  maladie 
maligne,  '  : 

Il  y  a  cette  difFérence  entre  une  ma¬ 
ladie  maligne  &  une  maladie .  grave  y 
par  exemple ,  la  vraie  pleuréfie ,  la  phré- 
néfie  ,  &c,que  Ton  peut  connoître  les 
'  fymptornes  de  celle- ci  par  la  véhémen¬ 
ce  du  pouls,  auffir  bien  que  par  les  prîm 
eipes  de  l’Anatomie ,  de  la  Pfycholo-i 
gie  &  de  la  Mécanique  ;>  au  lieu,  que 
ceux  de  la  .maladie  maligne  dépendent 
dés  qualités  occultes ,  par  exemple  f 
d’une  force  deûruâive  ,.  d’une  diffolu- 
tiom  putrédineûfe ,  d’un  levain ,  d’un 
poifon dhine ,  corruption  gangreneù? 

-  ,.€hun:mQt^  derprincip€s"phyfîque% 
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Si  nullement  de  principes  mécaniques 
&  pfychologiques ,  du  moins  dans  l’é¬ 
tat  préfent  de  la  Médecine. 

Les  phlegmafies ,  dont  la  théorie  elî: 
fondée  fur  la  Mécanique  &  la  Pfycho- 
logie  ,  font  appellées  vraies  ,  ou  pure¬ 
ment  inflammatoires ,  telle  efl:  la  vraie 
pleuréfie  dans  laquelle  le  fang  efl;  bien 
conftitué,  farts  aucune  apparence  de 
corruption  dans  les  premières  voies^ 
celles  qui  dépendent  de  la  corruption, 
des  humeurs ,  &  comme  l’on  dit ,  d’u¬ 
ne  crafe  cachée  &  venimeufe^,  de  miafl 
mes  ,  de  la  contagion ,  en  un  mot , 
des  qualités  occultes  de  l’air  ou  des 
humeurs  ^  font  appellées  impures  ,  & 
félon,  que  le  danger  efl  plus  ou  moins 
grand  ,  malignes  ou  pefiUentielles, 

Dans  les  .phlegmafies  vraies,  on  Juge 
■Se  la  grandeur  de  la  fievre  par  la  pléni¬ 
tude  ,  lafiréquence  ,  la  tenfîoridu  pouls; 
&  de  h.,  gravité  de  la  maladie  ,  par  le 
nombre;  &  l’intenfité  des  fymptotnes  î 
iians  celles-ci plus  la  -fievre  efl  gran¬ 
de,  plus  les  fymptomes ,  tels  que  l’ar¬ 
deur,  la  foif,  l’abattement  des  forces  ^ 
des  membres,  l’infqpinie  ,  le  dégoût, 
font  grands.  Plus  la  fievre  efl  grande, 
plus  le  frottement  du  fang  contre 
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vaifleaux  eft  confidérable  ;  de  là  le 
développement  des  particules  ignées , 
d’où  s’enfuivent  la  chaleur,  la  féche- 
reffe  &  l’âcreté  de  la  falive  ,  par  l’éva¬ 
poration  des  parties  aqueufes ,  &  l’aug- 
mentation  de  la  foif;  il  fe  fait  une  plus 
grande  dépenfe  du  fluide  neryeux  pour 
mouvoir  les  organes  vitaux;  de  forte 
qu’il  en  refie  moins  pour  les  mouvé- 
mens  libres.  La  nature  qui  veille  à  la 
confervation  de  la  fanté  &  de  la  vie  , 
ne  peut  refier  oifive  dans  un  état  auffi 
dangereux ,  en  étant  avertie  par  l’en- 
tremife  du  cerveau  &  des  nerfs  ;  de  là 
l’infomnie,  la  crainte,  le  dégoût  des 
alimens ,  &  la  même  chofe  arrive  dans 
les  affaires  morales.  Si  l’écorce  du  cer¬ 
veau  efl  engorgée  de  fang ,  6c  que  l’a- 
me  ne  puiüe  point  appercevoir  l’ét^ 
du  corps ,  parce  qu’elle  efl  opprimée 
6c  féduite  par  le  vice  du  cerveau ,  il 
en  réfulte  un  délire  ou  un  affoupiffe- 
ment ,  pendant  lefquels  la  nature  s’ac¬ 
quitte  à  notre  infu  ,  de  fes  fondions 
vitales ,  de  même  que  dans  le  fommeil 
&  dans  la  veille ,  tandis  que  le  corps 
efl  en  fanté. 

Jufqu’ici  on  peut  déduire  ces  phé* 
nomenes  principes  de  la  Phy^% 
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gie  Mécanique-Pfycholqgique.  U  n’eri 
eil  pas  de  même  de  ceux  qui  furvien- 
nent  dans  les  maladies  inflammatoires^ 
malignes ,  en  tant  que  telles  ;  ils  font 
dus  à  d’autres  principes ,  par  exemple, 
à  une  matière  âcre ,  vermineufe  ,  acide 
ou  putride  ,  qui  picote  ou  irrite  les 
premières  voies  ;  d’oîi  s’enfuivent  des 
naufées ,  des  cardialgies  ,  des  anxiétés, 
des  vomifîemens  ,  des  diarrhées ,  des 
contrarions  fpafmodiques ,  des  flragna- 
tions  dans  les  vaifléaux ,  des  corrup¬ 
tions  des  gangrenés ,  des  meurtriflu- 
res ,  des  chaibons ,  des  pétéchies  ;  & 
quoiqu’il  paroiÇe  abfolument  néceflai- 
re  de  chafler  la  matière  morbifique  , 
cependant,  la  nature  efl:  fi  accablée, 
qu’elle  ne  cherche  pas  même  ,  comme 
dit  Galien ,  à  la  combattre  ;  d’oà  vient 
que  le  pouls  efl:  le  même  ou  plus  foi- 
-ble’  que  dans  l’état  de  fanté  ,  inégal , 
intermittent ,  la  refpiration  de  même  , 
qu’il  furvient  des  hoquets ,  des  fynço- 
pes  ,  &c.  On  voit  par-là  que  dans  les 
maladies  malignes  &  peflilentielles ,  la 
matière  morbifique  efl  fi-nuifible ,  &  fi 
propre  à  étouffer Jes  forces  de  la  natu¬ 
re,  qu’on  doit  plutôt  attribuer  les  fymp- 
tomes  à  fon  énergie  ,  qu’à  celle  de  la 
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nature  ;  au  lieu  que  dans  les  maladies 
bénignes ,  elle  y  a  moins  de  part  que 
les  forces  de  la  nature. 

Il  eft  aifé  de  former  le  pronoftic  d’a¬ 
près  ce  que  je  viens  de  dire  j  car ,  com¬ 
me  le  danger  ell;  d’autant  moins  grand 
que  les  eferts  de  la  nature  font  plus 
libres,  plus  vifs  &  qu’ils  trouvent  un 
moindre  obllacle  de  la  part  de  la  ma¬ 
tière  morbifique ,  il  efl:  évident  que  l’if- 
fue  d’une  maladie  bénigne  doit  être 
beureufe  ,  &  celle  d’une  maladie  ma¬ 
ligne  malheureufe ,  &  que  celle-ci  efl 
d’autant  plus  dangereufe  ,  que  les  ef¬ 
forts  de  la  nature  font  plus  interrompus 
&  plus  irréguliers ,  les  forces  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  plus  intenfes ,  &  fa 
qualité  plus  âcre  &  plus  deftruâive.  , 

Les  indications  générales  dans  les 
maladies  bénignes  fe  réduifent  à  lever 
les  obftacles  qui  empêchent  la  coftion* 
la  réfolution  &  l’évacuation  critique 
de  la  matière  morbifique  dans  les  in¬ 
flammations  internes  :  dans  les  mala¬ 
dies  cutanées,  à  hâter  la' maturité  des 
pufluies ,  des  bubons  ,  la  defiication 
des  boutons  miliaires  &  varioliques, 
&  la  defquamation  de  la  peau  ;  ce  font; 
là  les  voies  qu’il  faut  prendre  pour  éyat 
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cuer  la  matière  morbifique  après  qu’elîe 
eft  cuite. 

Dans  les  maladies  malignes  les  for¬ 
ces  feules  de  la  nature  ne  fulSfent  point 
pour  remplir  ces.  indications;  il  faut 
de  plus  la  délivrer  des  humeurs  qui 
l’accablent  par  le  moyen  de  la  faignée  y 
qu’il  faut  employer  de  bonne  heure 
avec  ménagement  J  enfuite  çar  l’émé¬ 
tique  ,  pour  purger  les  premières  voies 
de  la  matière  putride  qui  s’y  trouve  , 
par  des  purgations  réitérées,  pour  dé¬ 
gager  le  conduit  inteûinal ,  pour  pro¬ 
curer  l’excrétion  de  la  bile,  des  hu¬ 
meurs  contenues  dans  les  intefiins ,  & 
du  chyle  mal  conditionné,  tandis  que 
l’on  corrige  la  matière  morbifique  mê¬ 
lée  avec  le  fang ,  avec  des  délayans 
oppofés  au  venin  donné ,  qu’on  l’éva¬ 
cue  par  les  couloirs,  de  la  peau  par  des 
^  fudorifiques  ,  &  qu’on  entretient  & 
ranime  les  forces  vitales  avec  des  cor¬ 
diaux  &  des  céphaliques. 

Comme  dans  la  plupart  des  maladies 
exanthémateules ,  les  humeurs  font  dif- 
pofées  à  la  pufe-éfaftion ,  comme  cela 
paroît  par  la  puanteur,  de  l’haleine  & 
des  excrémens  ,  &  par  la  promptitude 
avec  laquelle  la  gangrené  s’empare  des 
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cadavres ,  il  faut  s’abftenir  des  alimeas 
&  des  remedes  feptiques ,  &:  leur  fubf. 
tituer  des  anti- feptiques.  Perfonne  n’i¬ 
gnore  que  les  alimens  tirés  des  végé¬ 
taux,  àPexception  de  ceux  qui  font 
âcres ,  engendrent  moins  de  corrup¬ 
tion  que  les  chairs  des  animaux  ;  d’où 
il  fuit  qu’on  doit  nourrir  les  malades 
avec  de  la  crème  d’avoine  ,  du  riz,  la 
décodion  blanche  de  Sydenham ,  à 
moins  qu’on  ne-  juge  à  propos  de  les 
fortifier  avec  des  bouillons  lorfque  lé 
pouls  efi:  languifiant  &  dans  ce  cas  , 
il  convient  de  leur  donner  de  la  tifane 
de  corne  de  cerf,  dans  laquelle  oiï 
mettra  un  morceau  de  quelque  racine 
aromatique  ,  d’angelique  ,  par  exem¬ 
ple  ,  &  même  du  vin  trempé.  Les  anti- 
îeptiques-font,  la  camomille ,  la  racine 
de  contrahierva ,  le  quinquina ,  le  cam¬ 
phre  ,  dont  on  fait  un  grand  ufagc  dans . 
les  maladies  exanthémateufes. 

Comme  la  plupart  des  fievres  érup¬ 
tives  font  caufées  par  les  effluves  pu¬ 
trides  ^ui  abondent  dans  les  camps 
les  hôpitaux ,,  les  villes  affiégées ,  les 
lieux  marécageux  dans  les  temps  .chauds 
&  humides  ;  il  importe  extrêmémerit  ,' 
tant  pour  prévenir  ces  maladies ,  que 
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pour  les  guérir ,  de  faire  refpirer  aux 
malades  un  air  pur ,  de  le  renouvel- 
1er  fouvent ,  en  brûlant  des  aromates, 
delapoudre  àçanon  ,  ou  par  le  moyen 
du  ventilateur  ;  de  leur  interdire  la  chair 
des  animaux  maladifs ,  &  qui  font  morts 
du  charbon ,  de  même  que  les  eaux  ma-- 
récageufes  ;  de  mettre  dans  leurs  ali-- 
mens  des  acides ,  tels  que  du  Jus  de  li- 
-mon ,  du  vinaigre ,  pour  les  garantir  de 
la  putréfaâion,  d’entretenir  la  perfpi- 
ration ,  en  changeant  fouvent  leurs  har? 
des  ,  &  en  les  logeant  dans  des  appar;-; 
temens  fecs  ;  car  une  perfpiration  in^ 
terceptée ,  eli  comme  un  levain  putrér 
dineux  ,  qui  augrnente  la  force  de  la 
matière  mçrbifique. 

I.  La  Peste  ,  Peflts  ,•  en  Grec , 

Zoi;72ox  5  &  dans  quelques  Au¬ 
teurs ,  P e/lilentia^  Febris  pejiir 
:  lens ,  Fr.  HolFmanni ,  cap,  i  z,- 

La  pelle  eft  une  maladie  inôàmmâr* 
tpire  exanthémâteufe ,  fouve  nt  épidé¬ 
mique  3c  maligne  qui  fe  manifeûe  par 
des  bubons  ,  des  parotides ,  des  charr 
bons  3  &  par  de  petites  puftules  blan¬ 
ches  ,  Jüyides ,  noires  comme  des  char-j 
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bons,  répandues  fur  toute  l’habitude 
du  corps. 

Le  nom  de  pefte ,  dans  le  fens  qu’on 
l’emploie  communément ,  a  quelque 
chofe  d’effrayant ,  &  lignifie  une  ma¬ 
ladie  lépidéraique  mortelle;  de  forte 
qu’on  peut  l’appliquer  également  à  la 
dyffenterie ,'à  la  petite  vérole,  à  la 
quotidienne  continue,  au  pourpre ,  aux 
maladies  malignes  &  épidémiques  ;  mais 
on  a  vu  ci-deffus  qu’on  ,  ne  doit  point 
déterminer  le  genre  d’une  maladie  par 
le  plus  ou  le  moins  de  malignité  qu’on 
y  remarque  ;  &  tous  les  Modernes  con¬ 
viennent  aujourd’hui  que  le  vrai  éarac- 
tere  de  la  peffe  confiff e  dans  les  bu-i 
bons,  de  même  que  celui-  dè  la  petite 
vérole  dans  Ins  puftides.  En  effet ,  la 
pefie ,  de  même  que'  la  petite  vérole 
cff  quelquefois  fporadique  &  bénigne , 
comme  cela  confie  par  les  obfervatiôns 
d,es  .Médecins  de  Montpellier  qui  ont 
traité  les  pefiiférés  de  Marfeille  & 
d’Alais. 

La  pefte  différé  des  maladies  pefit- 
lentielles  en  ce  qu’elle  eft  un  genre  dé 
maladie  unique  &  défini ,  au  heu  qu’il 
y  a  autant  de  maladies  peftilentielles 
qu’il  y  a  des  maladies  malignes  &  épi'î 
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démiques ,  dont  il  meurt  plus  de  gens 
qu’il  n’en -échappe. 

Ceux  qui  ont  la  pelle  fe  nomment 
en  hàtin  pejlif in ,  en  François  p&J^ 
tiférés.  On  entend  par  bubon  une  glan¬ 
de  dure ,  enflée ,  dôuloureufe,  qui  vient 
difiicilement  à  fuppuration.  Il  vient  le 
plus  fou  vent  aux  aines  ,  quelquefois 
au  jarret ,  aux  ailTelles ,  à  la  mâchoire  , 
à  la  gorge ,  derrière  l’oreille,  pat  oîï 
l’on  voit  qu’il  ne  différé  de,  la  parotide 
que  par  le  liège  qu’il  occupe. 

Le  charbon  malin  épidémique  qui 
vient  avec  une  fievre  maligne  ou  pefli- 
lentielle ,  conflitue  aufli  une  èlpece  de 
pelle,  &  on  ne  fauroit  le  rapportera 
un  autre  genre  ,  d’autant  jplus  que  là 
même  maladie  épidémique  qui  caufé 
dés  bubons,  ell  quelquefois  fuivie  de 
charbons.  On  peut,  fi  l’on  veut,  en 
faire  un  genre  diflinâ.  ; 

■  I .  Pejiis  vulgaris  ,  pijlis  Londinmjis  ^ 
Sydenham,  ann.  1665;  Pefiis  Màffiliend 
fis  y  clafiîs  x  y  3  &  4.  Chicoyneau ,  Dei-' 
dier  &;  Vernÿ ahbi  'lyzôV  Peflis 
fienfis ,  Couzier ,  &c.  Pelle  vulgaire. 

C’efl:  une  efpece  de  pellê  caraûéri- 
fée  par  des- bubons -qui  paroiflent' le 

^lus  Miveât  ÿ  tant  au  -€01^# 
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^encement,-  que,  dans  le  cours  de  la 
maladie ,  &  qui  eft,  épidémique  &  per^ 
nicieufe.  .  ' 

Elle  fe  manifefte  par  un  frilTon ,  par 
une  ftupeur  &  une  pefanteur  de  tête  j  _ 
pareille  à  celle  que  caufè  rivreffe  ,  par 
un  pouls  fréquent  &  tendu  ,  par  une 
^haleur  interne  brûlante ,  médiocre  au 
dehors ,  &  par  une  foif  qu’on  ne  peut 
éteindre  ;  le  malade  a  la  langue  blan¬ 
che  ,  ou  d’un  rouge  foncé ,  il  parle  bref 
&  en  balbutiant ,  il  a  les  yeux  rouges  p  j 
égarés  &  étincelans;  le  ,vifage  haut  en 
couleur,  pu  livide;  les  cardialgies  font 
fréquentes  ^  la  relpiratioh'  l’e^  : 
elle  eft  îaborietife ,  quelquefois  grande;: 
rare,  fans  toux ,  fans/douleur;  Yien:;  i 
ne-nt  des  naufées ,  des  vomiffemehs  ^ 
bilieux,  verds,  noirâtres  ,  fanguinor 
lens ,  les  déjeélions  fopt  de  même  nâ-. 
ture ,  fans  douleur  ni  tenfion  dans,  lé: 
bas- ventre  les  délires  font  légers  ou 
;phrénétiques  ;  les  urines  quelquefois 
fembîables  à  celles  des,  perfonnes: 
nés  ,  de  plus  fouyent  troublés  ^ 
ches,  noires ,  fanguinolenteS^  lés  fuêurs 
rarement  fétides ,  nuiÇibles  ;  ll-furvient  ^ 
quelquefois  des  bémprragies .  qui  n’ap-- 
portent  aucun  û^lagement;  Jefqîaknej- 
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^le  corps  &  l’efprit  abattus,  ilefldans 
iine  crainte  continuelle  de  îa  mort;  en- 
ün  , '-au  commencement  ,,  ou  dans  îe 
cours  de  la  maladie ,  il  vient  des  bubons, 
aux  aines  ,  aux  jarrets ,  aux  mâchoires  ^ 
aux  aiffelles ,  dans  quelques-uns  des 
parotides  ,  &  des  charbons  dans  difié- 
rens  endroits  du  corps ,  de  même  que 
de  petites  pudules  blanches  ,  livides  , 
.noires ,  ou  des  taches  pourprées  répan» 
dues  fur  différentes  parties, 

La  maladie ,  à  moins  que  la  mort  né 
la  termine,  dure  environ  quatorze  jours, 
La  fievre  ceffe ,  &  le  bubon  fe  termine 
rarement  par  réfolution ,  le  plus  fou- 
vent  par  fuppuration  ,  &  quelquefois 
par  induration. 

L’épidémie  (J)  eff  quelquefois  plus 
d’un  liecle  â  revenir  chez  nous  ;  elle 
régné  en  Angleterre  tous  les  quarantè 
ans ,  &  plus  fouvent  à  Conftantinople. 

'  La  contagion  ceffa  trois  ou  quatre 
fois  dans  un  an  à  Alais ,  à  Aix ,  &ç, 
elle  difparùt  une  fois  pendant  quatre- 
vingts  jours,  &  il  n’y  avoit  plus  per- 

(fl)  ValUriola  Z  yn  une  pefte  en  Languedoc  ea 
ÎS33.  Ranchinus  ,  en  1630.  J’en  ai  vu  une  en  1720. 
Afqerai  rapporte  qu’elle  a  régné  en  1348 , 136a  §? 
ijSo. 

Tome  IIL  H 
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forme  dans  la  ville  qui  en  fut  attaqué 
lorfqu’un  ou  deux  mois  après  plufieurs 
perfonnes  en  furent  faifies  le  même 
^our  à  Alais  ,  à  Aix ,  à  Marijol  ;  elle 
difparut  de,  nouveau  quelques  mois 
après  ;  d’où  l’on  peut  conclure  d’après 
les  obfervations  réitérées  des  Méde¬ 
cins  d’ Alais ,  qu’elle  étoit  caufée  par  la 
Conftitution  particulière  de  l’air  ,  aufE- 
fcien  que  par  k  difpofition  particulière 
des  habitans.  De  trois  cents  peftiférés 
qu’il  y  eut  à  Alais ,  à  peine  y  en  eut-il 
un  ou  deux  qui  fuffent  d’un  rang  au- 
defîùs  du  conimun,  ce  qui  donne  lieu 
de  croire  que  la  mauvaife  nourriture 
y  eut  beaucoup  de  part.  Le  Doàeur 
(xibcrt ,  profitant  de  l’intermiflion  , 
ordonna  à  tous  ceux  qui  ^voient  vécu 
avec  les  pefiiférés  de  fe  purger  avec 
i’émétique  ,  jugeant  que  ç’étpit  im 
moyen  sûr  de  prévenir  les  rechutes. 
Il  obferva  que  tous  ceux  qui  a  voient 
iVécu  avec  eux ,  rendirent  par  la  bou¬ 
che  une  quantité  prodigieufe  de  petits 
V^ers  blancs  faits  commé  un  grain  d’or¬ 
ge  ,  &;  qu’il  n’en  fut  pas  de  même  des 
autres  habitans.  Le  Doéfeur  Pnvat  s’é¬ 
tant  rendu  à  Alms  pendant  que  la  pefte 

%  étçit,  J  il  fut  pas  plutpt'entré 
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la  ville ,  qu’il  commença  à  fentir  de  la 
douleur  dans  la  glande  inguinale  ,  la¬ 
quelle  continua  pendant  deux  fois  que  la 
contagion  redoubla,  &  ceffa  dans  les  in- 
termiffiohs ,  &  ce  fymptome  lui  a  fervi 
plus  d’une  fois  à  prédire  le  retour  des 
accès,  cette  douleur  étant  un  avant-cou¬ 
reur  de  la  pefte.  Ilfe  moquoit  du  peuple 
^  des  Magiftrats  ,  qui  toutes  les  fois 
que  la  pefte  revenoit ,  l’attribuoient  à 
une  communication  illicite  ,  ou  à  l’ex¬ 
portation  des  marchandifes  infeûées, 
tant  à  Alais  que  dans  les  autres  villes  , 
&  qui  firent  punir  de  mort  plufieurs 
perfonnes  qui  avoient  contrevenu  aux 
défénfes ,  comme  fi  elles  euffent  été 
la  caufe  de  ce  fléau. 

On  prit  le  parti  à  Alais  d’envoyer  à 
la  campagne  les  perfonnes  infeâées 
de  la  pefte ,  pour  qu’elles  y  jouiffent 
-  d’un  air  plus  pur  &  plus  frais ,  &  de 
donner  l’émétique  par  précaution  à 
ceux  qui  avoient  vécu  avec  elles ,  & 
cette  conduite  eut  tout  l’effet  qu’on 
s’en  étoit  promis.  Plufieurs  de  ceux 
qu’on  avoit  envoyés  dans  le  fauxbourg 
ou  le  Lazaret ,  y  périrent  de  frayeur ,  re¬ 
gardant  la  mort  comme  inévitable  dans 
xet  hopita4  car  la  frayeur  &  le  défofr 
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poir  font  les  fymptomes  inféparables 
de  cette  maladie  ,  &  font  toujours  fu- 
neftes.  Au  refte ,  pendant  un  an  que  la 
pelle  régna  à  Alais,  il  ne  mourut  pas  | 
plus  de  monde  ,  qu’il  n’en  mouroit  les 
autres  années  de  maladies  fporadiques 
de  diverfe  efpece  ;  le  nombre  fe  monta 
à  environ  trois  .cents  ;  mais  ce  qu’il  y 
a  de  particulier  ell ,  que  toutes  les  au¬ 
tres  maladies  aiguës  ceflerent  tout  îe 
temps  que  la  pelle  régna,  &  que  celles 
qu’il  y  eut ,  tenoient  toutes  de  la  con¬ 
tagion. 

Pejlis  bmlgna  .  Clafjîs,  Chicoÿ- 
neau  &  Verny.  Peflc  bénigne. 

Cette  efpece  ou  variété  de  pelle  régna 
à  Marfeillç  &;  dans  les  autres  Villes  en 
même  temps  quela  première.  Celle-ci  ne 
caufe  aucune  angoilTê,  ni  aucun  abattê- 
ment  de  forces  fenllble,le  pouls  ell  feule¬ 
ment  un  peu  plus  fréquent ,  &  elle  ell  i 
compliquée  de  bubons  ou  de  charbons. 

La  cure  çonlille  à  m.ûrir  les  bubons  avec  ^ 
des  çataplafmes  fuppuratifs.  Cette  efpè-  I 
ce  paroît  avoir  beaucoup  de  rapport  | 
avecla  petite  vérole  bénigne  que  les  en-  ; 
fans  portent  avec  eux  dans  les  rues, dans 
laquelle  on  n’obferve  aucun  régime, 

&  qui  n’a  cependant  aucune  mauvaife. 
fuite. 
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3.  Pejîis  interna,de  la  première  ClalTe 
de  MM.  Chicoyneau  &  Verny;'Pe/?e 
interne, ou  rétrocédente  du  D.  Gibert. 

Celle-ci  eft  une  variété  de  la  pre¬ 
mière  ,  ou  de  la  pelle  vulgaire ,  &  elle 
n’ell  compliquée  ni  de  bubons  ni  de 
charbons  ,  quoique  les  efforts  de  la 
natyre*  femblent  vouloir  en  produire , 
comme  cela  paroît  par  l’ouverture  des 
cadavres  ;  car  l’on  apperçoit  dans  les 
parties  internes  des  lignes  de  ces  érup¬ 
tions  ,  &  fur  les  extérieures ,  des  meur- 
trilTures ,  des  pétéchies  &  autres  érup¬ 
tions  imparfaites. 

Ses  lignes  font  un  froid  univerfeî , 
des  frilTons  anomales ,  un  pouls  petit , 
mollet,  fréquent,  inégal,  concentré, 
qui  cefle  lorfqu’on  applique  le  doigt 
delTus  ;  la  péfanteur  de  tête ,  la  Ilupeur , 
le  vertige ,  le  chancellement ,  le  regard 
fixe ,  la  foiblelle  de  la  vue,  le  défefpoir 
peint  fur  le  vifage,  la  voix  lente ,  plain¬ 
tive  ,  la  blancheur,  &  fur  la  fin  la  fé- 
cherelTe ,  la  rudelfe  ,  la  noirceur  de  là 
langue ,  la  couleur  pâle  &  cadavéreufe 
du  vifage  ,  les  fyncopes  fréquentes  , 
des  anxiétés  horribles ,  l’abattement  de 
l’efprit  &  du  corps ,  le  vomiffement ,  les 
naufées ,  le  délire  ,  raffoupiffement  , 
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le  tremblement,  &  la  mort  la  première,; 
la  deuxieme  ou  là  troilieme  heure. 

Elle  dHFere  des  autres  afphyxies  bu 
morts  fubites,  en  ce  qu’elle  eft  mêlée 
avec  les  autres  efpeces  de  pefte  ,  Si 
qu’on  trouve  dans  l’intérieur  des  cada-* 
vres  des  phlegmons  ,  des  charbons  , 
des  gangrenés  &c.  Cette  efpece  régné 
au  commencement  de  la  contagion,  & 
perfonne  n’en  échappe ,  à  moins  que  le 
bubon,  ou  le  charbon  ne  vienne  à  fup- 
puration,  &  il  en  eft  de  même  de  ceux 
dans  qui  la  petite  vérole  rentre. 

Obfervations  fur  la  Pefle  P Alaîs  , 
par  M.  Gibért ,  Médecin  de  là  . 

F  acuité  de  Montpellier, 

Il  efl:  difficile  au  commencement  de 
diftinguer  la  pefle  de  l’yvreffe.  Lè 
premier  jour ,  abattem.ent  des  forces , 
chaleur ,  foif  incommode  ,  pouls  fré¬ 
quent  ,  yeux  étincelans  ,  égarés  ,  vi- 
fa^e  haut  en  couleur ,  langue  couverte 
,  d’écume  ,  &  fort  rouge  ,  douleur  dê  | 
tête ,  dans  les  aines ,  fous  les  aiffielles,, 
dans  la  gorge ,  derrière  les  oreilles,, 
cardialgies  ,  naufées.  Le  fécond  jour, 
vomifTemens  de  matière  bilieufe ,  ver- 
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iatre ,  <ians  lefquels  on  rend  des  vers 
femblables  aux  afcarides,  déjeâionsde 
même  efpece ,  fuivies  d’une  éruption 
de  bubons  ,  de  parotides  ou  de  char¬ 
bons  ,  qüi  font  d’autant  plus  gros ,  que, 
le  vomiiTement  a  été  plus  grand. 

L’éruption  faite ,  les  malades  fe  lè¬ 
vent  ,  marchent ,  méprifent  la  maladie  , 
n’obfervent  aucun  régime  ,  la  chaleur 
&:  lajoif s’appaifenî;  ils  ont  cependant 
le  pouls  dur  &  fréquent^  ils  bégayent,, 
ils  ont  les  yeux  &  le  vifage  pâle  &  un 
appétit  confidérable.  Le  üxieme,  fep-. 
tieme  ,  ou  huitième  jour ,  les  tumeurs 
dxfparoiirent  &  rentrent  dans  le  corps  , 
la  fupuration  s’arrête ,  le  pouls  devient 
plus  lent  &  s’évanouit ,  ils  meurent  , 
ou ,  ce  qui  eit  plus  fréquent ,  il  fur  vient 
une  orthopnée ,  un  carus ,  une  phréné- 
fie  &  des  convulfions ,  qui  font  fuivies 
de  la  mort. 

Le  vomiiTement  &  la  diarrhée  font 
fouvent  falutaires  au  commencement 
de  la  maladie.  Ceux ,  dans  qui  le  vomif- 
fement  &  les  déjections  furent  peu  co-, 
pieufes ,  avoient  le  vifage  cadavéreux 
paroilToient  ivres,  &  moururent  avant 
le  quatrième  jour; un  peu  avant  ou  après 
leur  mort  ,  leur  corps  étoit  couver^ 
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d’exantîiemes.  D’autres,  dont  la  mah- 
die  étoit  moins  violente ,  ou  qui  étoient 
d’un  tempérament  plus  faible,,  pouf¬ 
fèrent  leur  vie  Jufqu’au  vingtième  jour, 
fùr-tout ,  s’ils  avoient  tardé  à  déclarer 
leur  maladie.  A  Alais  ,  le  vomiffement 
fut  falutaire  au  commencement  de  la 
maladie ,  &  mortel  dans  le  cours  ;  la 
diarrhée  fut  également  falutaire  dans 
l’im  &  l’autre  temps  ;  il  n’en  fut  pas 
de  même  4Merfeille. 

Les  Médecins  -de  Montpellier  ont 
obfervé  une  pefte  fporadique  ;  car  l’an¬ 
née  que  la  pefte  régnoit  à  Alais ,  il  y  eut 
à  Montpellier  trois  ou  quatre  malades 
qui  eurent  des  bubons  peflilentiels ,  &: 
je  ne  vois  pas  pourquoi  on  refuferoit 
de  rapporter  à  ce  genre  les  maladies 
fporadiques  qui  régnent  tous  les  ans,, 
&  qui  font  compliquées  d’une  éruption 
critique  ou  fymptomatique  de  paroti¬ 
des.  La  raifon  pour  laquelle  on  ne  le 
fait  point ,  e’eft  la  crainte  que  le  peuplé 
a  de  la  pefte  ;  c’eft  ce  qui  fait  encore 
que  nous  prefcrivons  le  vin  émétique 
fous  le  nom  d’eau  bénite ,  &  que  le 
peuple  craint  de  nommer  le  charbon  & 
le  cancer  par  leurs  propres  noms.; 

Quantité  de  gens  moururent  fubi- 
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tement  à  Marfeille  fans  d’autres  fymp- 
tomes  qu’une  laffitüde  ,  un  abattement 
des  forces ,  &  qui  croyoient  fe  bien 
porter. 

4.  Pejlis ;  Sydenham ,  p.  64. 
appellée  par  d’autres  ,  fcbris  malignà 
vd pejiikns ,  parotis  pejlikns.  Pefte  fpo- 
radique. 

Cette  efpece  n’efl:  point  épidémique, 
&  ne  fait  point  autant  de  ravage  que 
la  pefte  ordinaire ,  mais  elle  eft  fouvent 
compliquée  de  parotides  ,  &  quelque¬ 
fois  de  bubons  dans  les  autres  parties, 
îl  n’y  a  que  le  peuple  qui  la  regarde 
comme  contagieufe  ,  &  elle  ne  dïiFere 
des  quotidiennes  &  des  tierces  conti¬ 
nues  &  des  fievres  nèrveufes ,  que  par 
l’éruption  des  parotides. 

5 .  Pejlis  carbunculofa ,  Charbon  pef- 
tilentiel.  Pejlis  Indica  ,  Caraco  Gemelli 
Carreri.  Anthrax  pejlikns  des  Auteurs. 

Comme  le  bubon  ne  cbnftitue  point 
la  pelle ,  lorfqu’il  n’efl:  point  compliqué 
--  d’une  maladie  maligne ,  vu  qu’il  accom¬ 
pagne  la  vérole ,  &:  que  la  pefle  béni¬ 
gne  efl  épidémique ,  &  régné  en  même 
temps  que  la  pefle  ordinaire  ,  on  ne 
doit  regarder  le  charbon  comme  pefli- 
lentiel ,  qu’autant  qu’il  efl  malin.  Ce 
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pendant,  eette  efpece  de  pefte  ne  dif¬ 
féré  point  de  la  vulgaire  ,  lorfqu’il  vient 
des  bubons  ôc  des  charbons  ;  mais  il 
arrive  quelquéfois  qu’il  ne  furvient 
qu’un  charbon  peftilentiel,  qui  emporte' 
le  malade  en  peu  de  temps  ;  il  a  le  pouls,^ 
foible  j-petit  ,  intermittent ,  le  vifage 
cadavéreux  ,  les  forces  extrêmement 
abattues.  Ces,  charbons  viennent  au 
cou  ,  ' autour  des  oreilles  ,  des  mâ¬ 
choires,  &  l’on  doit  mettre  cette  ma¬ 
ladie  au  rang  de  îapefte,  foit  qu’elle' 
foit  fporadique ,  comme  dans  la  Gaule 
Narbonnoife  ,  oîi  elle  eft  commune , 
au  rapport  de  Flim  ^  foit  qu’elle  foif 
pandémique ,  comme  dans  les  Indes ,, 
fuivant  Gmdli  Camrk 

Cette  maladie  attaque  les  gens  de 
la  campagne  qui  fe  nourriûênt  de  chair 
de  moutons  qui  font  morts  du  charbon^ 
les  bergers  ,  les  bouchers  ,  les  lavant 
dieres  ,  qui  manient  leurs  cadavres  & 
leur  dame.  C’eft  une  opinion  répandue 
dans  les  environs  de  Perpignan ,  que 
ce  font  les  perdrix  qui  donne  le  char¬ 
bon  pefiîientiel  aux  moutons ,  &-  qu’ils 
le  prennent  enbuvant  dans  les  creux  des  ' 
rochers  r)ii  l’eau  s’amalie  ,  lorfque  ces 
e^eaux  en  ont  bu  ks.  premiers.  Cetto 
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opinion  ,  toute  paradoxe  qu’elle  eft  , 
paroît  confirmée  par  les  expériences 
que  le  D.  Chanîpagne  ,  Médecin  de 
Montpellier  a  faite  à  Si-gean^  &  qu’il 
a  communiquées  à  l’Académie  Royale 
des  Siences;mais  on  nefauroit  en  ren¬ 
dre  raifon. 

Le  mal  des  ardens ,  qui  fit  autrefois 
tant  de  ravage  en  France  ,  ne  ferok-il 
point  par  hafard  la  même  maladie  que 
le  charbon  peflilentiel }  , 

J’ai  vu  quelquefois  deux  fortes  de 
charbons  ;  fayoir  ,  des  malins,  qui, 
avec  un  pouls  foible  ,  un  vifage  pâle  , 
un  froid  dans  les  extrémités ,  la  cardial- 
gie,  rabattement  foudain  des  forces 
mettoient  au  bout  de  quelques  jours 
ou  de  quelques  heures  les  malades  au 
tombeau.  L’on  n’appercevoit  aucune 
tumeur  fur  la  furface  extérieure  du 
cou  ;  on  fentoit  feulement  fous  la  peau 
une  petite  glande  enflée  prefque  indo¬ 
lente,  qui  n’adhéroit  pointa  la  peau, 
dont  l’extrémité  étoit  couverte  d’une 
tache  livide.  Lorfqu’on  coupoit  la  peau, 
on  trouvoit^au-defîbus  ùne  tache  noi¬ 
râtre  ,  indolente ,  fphaceleüfe.  J’ai  vu 
d’autres  charbons  moins  malins  com¬ 
pliqués  d’une  petite  fievre  ,  qui  vgcf 
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noient  fur  quelque  partie  du  vifàge 
aux  paupières  ,  par  exemple  ,  qui  du- 
roient  plufieurs  jours ,  qui  s’ulcéroient; 
la  tumeur  étoit  inégale  ,  d’un  rou^ 
noirâtre  ,  fongueufe  en  forme  d’ex- 
eroilfance  ,  feehe ,  fans  pus ,  fembîable 
à  un  chancre  ulcéré ,  elle  gagnoit  enfin 
les  parties  voifines.Cette  efpece  a  beau¬ 
coup  de  rapport  avec  le  mal  des  ardens^ 
dont  on  peut  voir  ia  defeription  dans 
î’Hiftoire  de  France  de  Mènerai  ^  ann, 
996 ,  auffi  bien  qu’avec  k  feu  facré  ou 
le  feu  de  Su  Antoine ,  qui  régna  l’an 
1090  ,  fous  Philippe  I. 

■  6.  Peftis  gloJfanckraxlÀoer^  Maifim 
rujlique ,  des  maladies  des  beftiaux..  Char* 
bon  peüilentiel  à  la  langue. 

Cette  pelle  üt  périr  quantité  de 
bœufs  ,  de  chevaux ,  de  mulets  en 
France  ,  &  même  plufieurs  perfonnes 
à  Nîmes  en  173  Z.  Ellefe  manifefiapar 
ûn  charbon  à  la  racine  de  la  langue ,  qui 
ia  rongeoit  entièrement  au  bout  de  quel¬ 
que  jours  ;  &  après  qu’elle  étoit  man¬ 
gée,  ranimai  ,  qui  jufqu’aîors  n’avoit 
point  eu  dç  fievre  &  avoir  été  en  état 
d’exercer  fes  fondions ,  mouroit  fubite- 
lïient  &  fans  qu’on  s’eri  apperçût. 

"  'On.  la  guérit  en  raclant  le  charbon^ 
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avec  un  écu  ou  tel  autre  inftrument  , 
jufqu’à  efïufion  de  fang  ,  &  l’on  appli- 
quoit  fur  la  plaie  une  décoûion  d’ail , 
de  fel ,  de  poivre  &  d’alTa  fœtida  dans 
duvinaigreXe  remede  ne  fiitpas  moins 
falutaire  aux  hommes  qu’aux  bêtes. 

•J.  Ancœur  ou  avant  -  cœur ^  terme 
d’Hippiatrique,  Liger ,  Maifon  rujlîque  ^ 
Pejiis  anticardia. 

Cette  pefle  efl:  fporadique  ,  &  très- 
'  familière  aux  bœufs  &  aux  chevaux. 
Le  poil  du  dos  fe  drefle  ^  il  furvienî 
une  fievre  aiguë  inflammatoire  compli¬ 
quée  de  palpitation  de  cœur ,  de  trif- 
tefTe  &  fouvent  de  fyncopes  ,  l’animaf 
marche  la  tête  baffe.  Il  fe  forme  fur  le 
devant  du  poitral  une  tumeur  phleg- 
monèufe  de  la  groffeur  du  poing ,  à 
à  laquelle  on  donne  le  nom  di  avants 
cœur.  Cette  maladie  eft  très-dangereu^ 
&  lorfque  la  tumeur  rentre  ,  l’animal 
meurt  infoilliblement. 

On  la  guérit  en  faignant  l’animal  au 
cou ,  &  lui  tirant  une  livre ,  ou  une 
livre  &  demie  de  fang  y  on  lui  donne 
deux  lavemens  par  jour,  on  tond  le 
poil  qui  couvre  la  tumeur ,  &  on  la 
feit  venir  à  maturité ,  indépendamment 
des  potions  cardiaques  &  fudorifiques 
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qu’on  lui  fait  boire ,  &  qui  font  cotn- 
pofées  avec  la  thériaque  ,  Fantimoine 
autres  drogues  femblables. 

8.  Pejîis  Siamaa-f  le  Siam,  mal  de 
Siam. 

Cette  maladie  fut  apportée  de  Siam  à 
la  Martinique  en  1686,  par  le  vaifleaiî 
VOrlfiame.  Elle  changea  de  face  dans  les 
divers  fades  dè l’épidémie;  tantôt  c’é- 
toitla fynoçiu&  de  Siam,  tznXot  le  fcorhuî 
de  Siam  &  tantôt  la/^e  de  Siam,  étant 
compliquée  de  bubons  dans  les  aines 
&  fous  les  aifîelles ,  &  elle  devint  gé¬ 
nérale.  Elle  commença  par  une  cépha¬ 
lalgie  violente  &  le  lumbago ,  auquel 
fuccéda  une  fievre  interne ,  c’ef  à^dire 
typhode  ,c\\\i  ne  eau  fa  au  cune  altération , 
ni  dans  le  pouls,  ni  dans  la  chaleur.  Elle 
étoit  fouvent  fuivie  d’un  f  omacace  uni-; 
verfel ,  ou  d’un  f  ux  de  fang  par  le  nez , 
îa  bouche ,  les  pores  de  la  peau ,  Ture- 
tere,  le  fondement,  &c.  les  malades 
rendoient  par  haut  &  par  bas  des  vers 
de  diverfe  couleur  ^  ôc  de  différente 
groffeur. 

Il  vint  à  quelques’tins  des  buÊons 
dans  les  aines  &  fous  les  aiffelles  ,  rem¬ 
plis  d’un  fang  noir,  fétide ,  ou  de  vers. 
La  maladie  fe  tçrjninoit  au  bout 
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fix  à  fept  jours  ;  &  les  cadavres  étolent 
auffi  livides  &  auffi  corrompus  au  bout 
d’une  heure ,  que  s’ils  eulfent  été  en¬ 
terrés  de  puis  quatre  jours. 

Dans  l’efpece  la  plus  aiguë ,  les  ma-r 
lades  reffentoient  un  léger  mal  de  tête  , 
&  mouroient  fubitement. 

Cette  maladie  n’épargna  ni  les  An- 
glois  ni  les  Efpagnols  en  1705.  Le 
Pere  Labat ,  de  qui  nous  tenons  cette 
defcription,  l’eut  deux  fois.  Un  malade 
entr’auîres  qui  en  fut  attaqué ,  croyoit 
qu’on  lui  rompoit  les  genoux ,  un  mo- 
mentaprès  les  cuiffes,  jes  reins.  La  noir¬ 
ceur  de  la  peau  gagne  les  parties  fupé- 
rieures  ,  les  inférieures  perdent  peu  à 
peu  le  fentiment ,  &l  le  malade  meurt 
au  bout  de  demi* heure. 

Le  D.  Dover ,  Médecin  Anglois,  qui 
adonné  en  173 z.  the  ancien  Phyjîcians 
Legacy  &c.  avoit  enfermé  fes  foldats 
dans  un  temple  où  l’on  avoit  enterré 
depuis  peu  des  peftiférés.  Cent  qua¬ 
tre-vingt  d’entr’eux  furent  attaqués  de 
la  pelle  avec  des  pétéchies  &  des  bu¬ 
bons.  Il  les  fit  tous  faigner,  &  ordon¬ 
na  de  ne  point  bander  la  plaie  du  pre¬ 
mier  que  le  dernier  ne  le  £it ,  de  forte 
gu’il  s’en  trouva  qui  perdirent  jufqu’^à 
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cent  onces  de  fang.  Il  leur  donna  pour 
boifl’on  ordinaire  de  leau  acidulée 
avec  l’huile  &  l’efprit  de  vitriol.  Tous 
en  échappèrent ,  à  la  réfer ve  de  huit, 
qui  voulurent  boire  des  liqueurs  fpiri- 
tueufes.  Ces  chofes  fe  font  paffées  au 
Pérou  :  à  peine  a-t-on  pu  en  Europ^ 
tirer  quelques  onces  de  fang  aux  pefti- 
férés. 

9.  Pefte  rémittente;  Pejîis  nmituns, 
Chicoyneau ,  obfirv.  dernure. 

C’eft  une  variété  de  la  pefte  vulgaire 
ou  bénigne ,  qui  eft  compliquée ,  non 
point  d’une  fie  vre  continue ,  mais  d’une 
quotidienne  continue  rémittente.  Ce 
Médecin  l’aobfervée  dans  unejeunefille 
de  Marfeille ,  qui  avoit  tous  les  jours  à 
cinq  heures  du  foir  un  paroxifine  de 
fie  vre,  qui  commençoit  par  le  ftiffon 
&le  fi-iflbnnement,  &  qui  fe  terminoit 
le  matin  par  des  fueurs.  Il  lui  vint  au 
commencement  de  la  maladie  un  bubon 
dans  l’aine  de  la  groffeur  d’un  œuf  de 
pigeon ,  &  à  l’exception  de  la  frayeur, 
elle  n’eut  aucun  autre  fymptome. 

M.  Chicoyneau  commença  par  la  pur¬ 
ger,  il  lui  fit  enfuite  prendre  le  quinquina 
quatre  fois  par  jour,  &  le  bubon  étant 
*venu  à  fuppuration ,  elle  fut  parfaite¬ 
ment  guérie. 
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,  La  Curation  de  la  pefte  v^ilgaire ,  qui 
fiit  moins  funefte  à  Alais  que  dans  les 
autres  endroits  ,  fe  réduifit  à  lever  les 
obftacles  qui  s’oppofoient  à  l’éruption 
que  la  nature  s’efForçoit  de  procurer 
dans  les  glandes  ,  fur- tout  dans  celles 
des  aines  ;  car  la  pefte  n’eft  autre  chofe 
qu’un  effort  de  la  nature  pour  hâter 
l’excrétion  du  miafme  mêlé  avec  le 
fang ,  dont  la  fecrétion  ne  peut  fe  faire 
que  dans  ces  glandes  ;  &;  en  effet  le 
bubon  n’efl  pas  plutôt  venu  à  fuppura- 
tion,  que  la  fanté  fe  rétablit ,  au  lieu 
qu’étant  répercuté  ,'ou  ne  pouffant  pas 
affez,  la  mort  efl  infaillible.  Plus  il  y 
avoit  de  bubons  ,  &  mieux  c’étoit  , 
mais  il  n’en  étoit  pas  de  même  des 
charbons  ,  &  plus  ils  'étoient  nom¬ 
breux  ,  plus  il  y  avoit  à  craindre  pour 
le  malade,  ce  qui  prouve  que  le  miaf¬ 
me  du  charbon  efl:  plus  venimeux 
&  plus  exalté  que  celui  du  bubon. 
Plus  le  vomiffement  ou  la  diarrhée  étoit 
forte  au  commencement  ,  mieux  l’é¬ 
ruption  du  bubon  fe  faifoit  ,  ce  qui 
prouve  que  les  faburres  des  premières 
voies  la  retardoient.  Cette  maladie  efl 
inflammatoire ,  mais  la  matière  maligne 
étouffe  les  efforts  de  la  nature,  fes  for-- 
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ces  font  opprimées  au  commencement, 
mais  non  pas  épuifées  ;  il  faut  donc 
commencer  la  cure  par  la  faignée,  6c 
même  la  réitérer ,  fi  le  pouls  le  permet,, 
vu  qu’elle  efl:  indiquée  par  l’ardeur ,  la 
foif,  la  rougeur,  les  diverfes  hémorrha* 
gies,  &c.  Si  le  pouls  ne  permet  point 
la  faignée,  il  faut  commencer  par  l’émé^ 
tique.  Les  malades  d’Alais  fupporterent 
parfaitement  bien  le  vom.iffement  bi¬ 
lieux  ,  vermineux ,  quoiqu’il  .fut  abon¬ 
dant.  Ceux  qui  ,  ayant  pris  l’émétique 
par  précaution,  rendirent  de  pareilles 
matières,  furent  prefque  tous  exempts 
de  la  pefie  ;  au  lieu  que  ceux  qui  ne 
vomirent  point  après  avoir  pris  l’émé¬ 
tique  ,  &  qui  avoierit  vécu  avec  les 
peftiférés ,  moururent.  Si  la  première 
dofe  d’éméîique  ne  produit  aucun  effet, 
il  faut  en  donner  une  fécondé ,  une  heu¬ 
re  &  demie  après  dans  quelque  tifane 
purgative  ;  &  fi  les  forces  s’abattent ,  on  • 
prendra  une  drachme  de  diafcordium. 

L’éruption  faite ,  il  faut  abandonner 
le  bubon  à  la  nature,  de  même  que 
dans  la  petite  vérole.  On  fe  trouvamal 
à  Alais  d’avoir  cautérifé  le  bubon ,  de 
l’avoir  ouvert ,  ou  de  l’avoir  percé. 

Les  délayans,  les  rafraîchifîans,  1? 
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thé,  les  émulfions  chaudes ,  produifent 
un  ti”ès-bon  effet.  On  ne  doit  rien  don¬ 
ner  au  malade  qui  puiffe  Féchauffer, 
lorfqu’ii  a  le  vifage  enflammé ,  &  qu’il 
eft  dans  l’ardeur  de  la  fîevre. 

Au  cas  qu’il  m’ait  pas  été  fufEfam- 
ment  purgé ,  on  lui  donnera  une  tifane 
laxative  ,  dans  laquelle  on  mettra  un 
bol  de  mercure  doux;  s’il  ne  dort  point, 
on  aura  recours  aux  narcotiques ,  & 
l’on  continuera  la  tifane  eccôprotique 
pendant  quatre  ou  cinq  jours. 

Si  le  pouls  languit,  fi  la  fueur  efl:  peu 
abondante ,  &  que  l’éruption  foit  trop 
lente,  on  donnera  au  malade  une  tifane 
fudorifique  ;  fi  au  contraire  le  malade 
efl  trop  échauffé  ,  on  lui  en  donnera 
une  qui  puiffe  le  rafi-aîchir,  y  ajoutant 
de  la  manne  ;  l’éruption  des  bubons 
faite  ,  on  en  procurera  la  fuppuratioiî 
félon  la  méthode  ordinaire. 

lO.  Ptjlis  fcorbutica  Lind.  Traité  du 
fcorbut,  chap.  des  diÿ'eUions.  Pefle  fcor- 
butique. 

Il  y  a  des  fcorbutiques  qui  ont  les 
gencives  ulcérées,  auxquels  il  vient 
des  tumetirs  dures ,  rouges,  aux  pieds 
&  aux  mains ,  lefquelles  font  fuivies 
de  bubons  aux  aines  &  fous  les  aifiTelles^^ 
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qui  s’abfcedent  aifément ,  leur  peau  eîî 
parfemée  de  taches  bleuâtres.  On  a  trou¬ 
vé  dans  les  cadavres  que  l’on  a  ou¬ 
verts  ,  les  glandes  inguinales  &  axil¬ 
laires  enflées,  entourées  de  pus;  on 
en  a  même  trouvé  dans  les  interftices 
des  mufcles  des  bras  &  des  cuifles. 

Chofes  à  objerver  dans  la  cure* 

La  pefle  vulgaire  &  la  pefle  interne 
enlevoient  prelque  tous  les  malades  à 
Marfeille ,  avec  des  Agnes  d’une  inflam¬ 
mation  gangreneufe  dans  le  cerveau 
&  le  poumon;  &  plus  ils  étoientgras 
&  robuftes,  moins  il  y  avoit  d’efpoir 
pour  leur  vie.  La  pefle  interne  ne  foufl 
iroit  ni  les  émétiques  ni  les  catharti¬ 
ques  ,  &  les  fudoriflques  &  les  cardia¬ 
ques  ne  faifoient  que  retarder  la  mort 
de  quelques  heures. 

Ceux  qui  avoient  la  pefle  vulgaire , 
fupportoient  à  peine  lafaignée ,  a  moins, 
qu’on  ne  s’y  prît  de  bonne,  heure,  &  lors 
même  qu’ils  la  demandoient,  elle  étoit 
fouvent  fuivie  d’une  fyncope  mor¬ 
telle.  Les  remedes  que  l’on  employa 
avec  le  plus  de  fuccès ,  furent  l’émé¬ 
tique  &  i’ipécacuanha ,  les  tifanes  laxa- 
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ùves ,  délayantes ,  nitreufes ,  &  légere- 
nient  diaphorétiques  ;  les  évacuatifs 
trop  forts  excitoient  des  hypercatharfes 
jnortelles  ,  &  les  fudorinques  violens 
des  gangrenés  internes.  Il  n’y  eut  que 
ceux  qui  eurent  des  bubons  ou  des 
charbons  qui  en  échappèrent.  Il  y  eut 
à  Marfeille -environ  vingt  mille  âmes 
qui  eurent  la  pelle  bénigne,  &  leurs 
bubons  augmentèrent  peu  à  peu  fans 
fievre ,  fans  laflitude  &  fans  aucun  au¬ 
tre  fymptome.  Ces  bubons  dégéné- 
roient  en  fquirre ,  ou ,  ce  qui  etoit  en? 
çore  mieux  ,  vehoient  à  fuppuration , 
ou  fe  réfolvoient  fans  peine  ;  mais  ce 
dernier  cas  étoit  fort  rare.  Les  malades 
fe  promenoient  par  la  ville ,  de  même 
que  s’ils  n’avoient  rien  eu  ,  &  fe  con- 
tentoient  d’appliquer  une  emplâtre  fur 
leurs  bubons. 

On  employa  pour  rétablir  les  for¬ 
ces  que  l’émetique  ou  les  cathartiques 
avoient  abattues ,  les  cordiaux ,  en-; 
îr’autres  la  thériaque  ,  le  diafcordium  , 
le  lilium  ;  &  pour  calmer  la  foif  &  l’ar¬ 
deur  dont  les  malades  étoient  tourmen¬ 
tés  ,  les  tifanes  nitreufes  acidulées,  avec 
refprit  de  foufre  ou  de  nitre,  le  fyrop 
de  limon  J  ôfç, 


C  L  À  s  s  E  lîl.  - 
Les  bubons  étoient  au  commencé^ 
ment  profonds,  petits,  extrêmement 
douloureux,  $c  n’altéroient  point  la  cou¬ 
leur  de  la  peau;  ils  la  foule  voient  à  me- 
fure  qifils  grofliffoient ,  &  après  avoir 
pris  leur  crue ,  ils  étoient  tout-à-fait 
indolens.  Ils  paroiffoient  en  tout  temps, 
de  oii  les  attiroit  au  dehors  avec  des 
cataplafines  émoliiens  &  anodins,  corn- 
pofés  avec  du  lait,  de  la  mie  de  pain,  du 
jaune  d’œuf,  ou  d’herbes  émollientes, 
&  enfuite  avec  de  l’oignon ,  du  favon, 
de  l’huile ,  &c. 

^  Mais  comme  ceux  qui  étoient  inté¬ 
rieurement  affeâés  de  la  pefte ,  mou- 
roient  avant  que  le  bubon  fe  manifeftât 
au  dehors  ;  dès  qu’on  i’appercevoit ,  on 
y  appliquoit  un  cauftique ,  &  au  bout 
de  quelques  heures,  on  perçoit  l’efcarre 
avec  un  biftouri ,  pour  découvrir  les 
glandes.  Mais  comme  on  ne  pouvoit 
les  extirper  fans  occafionner  une  hé- 
"  morrhagie,  Se  qu’elle  étoit  toujours  fe 
nefle  ,  quelque  petite  qu’elle  fîit  ;  on 
les  fearifioit  pour  les  faire  venir  plus 
promptement  à  fuppuration.  Les^yeiïr 
toufes  ni  les  véficatoires  n’eurent  au¬ 
cun  fuccès ,  ou  excitèrent  des  inflam- 
piations^Les  incifions  nefurent  d’aucun 
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fecours  à  Alais ,  &  les  bubons  ne  fe 
terminèrent  qu’à  l’aide  de  cataplafmes 
&4es  forces  de  la  nature. 

II.  P&fiis  Ægyptiaca  ^  Profper.  AI- 
pini ,  de  med,  Ægypt.  lih.  1.  Pelle  d’E- 
^pte. 

Elle  fe  manifelle  par  des  bubons^ 
elle  régné  tous  les  fept  ans  au  Caire  j 
dans  le  mois  de  Septembre  ou  d’Oflo- 
bre,  6c  ne  celTe  que  le  17  Juin.  Le  Nil 
croît  depuis  le  folftice  d’été ,  jufques 
vers  la  fin  du  mois  d’ Août,  6c  s’élève 
à  la  hauteur  de  feize  à  vingt-fix  cou¬ 
dées,  pendant  tout  le  temps  que  les 
vents  Etéfiens  foufHent  du  côté  de  l’E¬ 
thiopie  ,  oîi  il  pleut  pendant  quarante 
jours.  Il  ell  vrai  qu’il  commence  à  croî¬ 
tre  dès  le  mois  de  Mai  ;  mais  comme 
cet  acçroiflement  ell  infenfibîe ,  l’on 
ne  le  mefure  que  dans  celui  de  Juin* 
Les  Egyptiens,  qui,  comme  tous  les 
autres  Mahométans ,  croient  la  prédef- 
tination  ,  né  prennent  aucune  précau¬ 
tion  pour  fe  garantir  de  ce  fléau  ,  aufli 
fait-il  des  ravages  confîdérables  dans  le 
pays  ;  6c  l’an  1580,1!  moiirut  au  Caire 
cinquante  mille  âmes  de  la  pelle.  On  ne 
voit  aucune  maladie  fporadique  pen- 
•dant  tout  le  temps  qu’elle  régné  j  elles 
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ne  fe  manifeûent  que  depuis  le  mois 
de  Juillet  jufqu’en  Septembre ,  qui  eft 
le  temps  oii  elle  ceffe.  Cette  pede  n’eft 
point  endémique ,  elle  palTe  des  autres 
pays  en  Europe-  Celle  qui  y  vient  de 
la  Grece  &  de  la  Syrie ,  fait  infiniment 
moins  de  ravage  que  celle  qui  y  eft 
apportée  de  la  Barbarie  ;  cette  der? 
niere  eil  la  plus  cruelle ,  èc  dure  Ibu- 
vent  huit  à  neuf  mois, 

Obfervations  touchant  la  cure  du. 
—  Charbon  pelliLentieL 

Les  bubons  étoient  ordinairement 
compliqués  de  charbon  dans  la  pefte' 
vulgaire.  Ce  dernier  vient  rarement 
au  vifage ,  au  cou ,  au  bas-ventre ,  mais 
fouvent  aux  cuilles ,  aux  jambes ,  aux 
bras ,  à  la  poitrine.  îl  fe  manifefte  par 
une  puftule  blanchâtre  ,  jaune  ou  rou¬ 
geâtre,  pâle  ou  d’un  rouge  foncé  dans 
le  milieu ,  lequel  noircit  peu  à  peu, 
&  fe  couvre  de  croûte  tout  autour. 
Ses  couleurs  varient ,  de  forte  qu’eu 
égard  à  la  couleur  prédominante  ,  à  la 
douleur  ou  à  l’indolence  qui  l’accoflif 
pagnent ,  on  peut  divifer  les  charbons 
en  phlegmoneux,  çn  éryfipélateux 
en  gangreneux».  tes 
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-^^Les  cautères  achiels  &  potentiels  ont 
en  un  fuccès  funefte  ;  il  en  efl:  réfulté 
des  inflammations  gangreneufes ,  & 
des  callofîtés.  On  s’efl:  infiniment  mieux 
trouvé  de  lesincifer  près  à  près  jufqu’au 
vif,  &  même  d’enlever  la  partie  ganr, 
grenée  &  l’efcarre  calieufe  qtii  fe  îor- 
moit  autour  du  centre  de  quelques 
charbons. 

Après  avoir  fcarifié  le  charbon  com¬ 
me  le  bubon,  on  appliquoit  deflus 
un  plumaceau  chargé  de  térébenthine 
de  baume  d’Arcée  ,  d’huile  de  térében¬ 
thine,  de  thériaque ,  à  laquelle  on  ajou- 
toit  dans  les  cas  où  la  putréfaâion  éîoit 
confidérable  ,  de  l’aloès  ,  de  la  myrrhe 
&  du  camphre.  On  coiivroit  le  pîu- 
maceau  avec  des  cataplafmes  émoi- 
liens,  anodins  ou  fpiritueux  ,  fuivant 
l’exigence  des  cas  ,  de  même  que  pour 
la  cure  des  bubons  indépendamment 
des  lotions  détèrfives  ou  émollientes. 
Dans  les  cas  où  les  digeftifs  excitoient 
des  douleurs  ,  on  fe  fervoit  en  leur 
place  d’uîi  plumaceau  chargé  d’un  on- 
^ient  nutritif.  Ces  fortes  de  charbons 
exigent  un -  autre  traitement  que  le 
charbon  Ample  ,  que  l’on  brûle  pour 
d’ordinaire  avec  des  efcharotiqties. 

Tome  UL  t 
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Véryjipek ,  le  feu  facré  de  Sydenham^ 
pag.  (fC.  ont  beaucoup  d’affinité  aveç^ 
la  pefte  vulgaire  ,  &c  caufent  fous  les 
aiffielles  &  dans  les  aines  leS  mêrctes 
douleurs  que  les  bubons ,  mais  nous 
n’en  avons  point  d’hiftoire  exaâe. 

II.  J^ARIOLA  ,  petite  Kéroie  y  apJ: 

pellée  par  les  Langiiedaciens , 
P  icône  ;par  Haly  Abbas,  Jou- 
bert  &  les  anciens ,  / 

par  les  Allemands ,  BoBen;  par 
les  modernes  Variol(^  ;,‘au,plih 
riel,  parles  kn^^ïs^Small-popcy^ 
par  les  Italiens ,  V liolô  ;  par 
Rhafe  ,  Euphtogia  &  Chafpei 

Lorfque  le  fujet  n’a  qu’une  feule  ma¬ 
ladie,  eût-il  plufieursipuftujes  fcabieu- 
fes ,  miliaires ,  yarioliquèS  :,  fon  mal  me 
change  point  de  nature  j  L&;Pn:  doit  lé 
défigner  par  un  feul  nQm  fingulier. -  I 
•  On  croit  que  la  petite  vé:rolè  a  paffd 
d’Afie  en  Europe  dans  le  temps  des 
Çrotfades,  ^  de  cellerci'dans l’Amérif 
que  dans  le  temps  que  Eerdinand.Corf^ 
conquit  le  Pérou.'  ,  _  r. 

La  . petite  vérole  .eft  un  igéaré .  df  ' 
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phlegmafie  exanthémaîeufe ,  fouvent 
épidémique  ,  dont  l’éruption  confifte 
dans  des  puftules  phiegmoneufes  de 
la  groiTeur  d’un  pois  j  qui  viennent  à 
fuppuration. 

Elle  différé  de  la  pelle,  en  ce  gue 
dans  celle-ci  il  furvient  une  éruption 
de  bubons  ou  de  charbons  ,  &  que  la 
petite  vérole  fe  manifefte  par  des  -puf^ 
tules  qui  groffiffent  peu  à  peu  ,  qui 
.fuppurent ,  qui  fe  couvrent  dè  croûte  , 
&  laiffent  de  petits  creux  dans  la  peau* 
De  la  rougeole ,  en  ce  que  les  boutons 
de  celle-ci  fe  détachent  par  éGailIes  fur- 
furacées ,  &  qu’elle  efl  précédée  d’un 
coryza,  du  larmoiement  ,  de  la  toux^ 
ce  qui  arrive  rarement  dans  -la  petite 
vérole.  De  la  devre  véficujaire ,  ea 
ce  que  celle-ci  fe  manifefle  par  des 
bulles  ou  des  véficules  de  la  groffeur 
d’une  petite  noix  &  pleines^ d’eau.  : 

Tous  les  hommes  ,  fur-tout  les  eni- 
fans  ,  ont  uriefois  la  petke  vérole  dans 
.le  cours  de  leur  vie ,  à  rexception  d’uà 
vingtième  qui  ne  l’ont  jamais  naturéllêr 
ment ,  &  qui  ne  peuvent  la  prendre 
par  l’inoculaîiOn. 

11  y  .a  deux  fortes  de  petite  :^véroÎ€  I 
l’une  difcreu^^  dans  laquelle  les  pudules 
lij 
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font  éloignées  les  unes  des  autres ,  ^ 
elle  eft  ou  bénigne ,  ou  maligne  ;  ^ 
l’autre  conJluent& ,  dont  les  puftules  fe 
joignent  plufieurs  enfemble ,  de  ma¬ 
niéré  que  deux  ou  trois  n’en  forment 
qu’une  feule ,  ou  au  moins  font  dlfpo- 
fées  par  placards  fur  le  vifage ,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  puftules  à 
placards.  La  petite  vérole  confluente  eft 
plus  mauvaife  que  la  difcrete  bénigne. 

i.  Kariolalymphaàca^puite  vérole  vo¬ 
lante^  Variolce  volatica;  en  François, 
'Verrete  ôc  vérolette  ;  en  Languedocien , 
Efclapette  ;  Qïi  Itzïitn  ,  Rdvaglio  ;  par 
quelques-uns  Eerret,e\^  cryflalline ;  tu 
Ànglois,  Water  pocken  ;  FarioUe  difcré- 
ta  y  variolts  halîtuofà  feu  aquojà  ,  Brén- 
del.  Hydrachnis  D.  Cufîbn. 

Cette  efpece  attaque  les  enfans  de 
'deux  ou  trois  ans  fans  angoifîe  &  fans 
aucune  fievre  notable,  Elle  fe  manifefte 
par  de  petites  pullules  au  vifage  ,-lef- 
quelles  font  rouges  &  remplies  d’une 
lymphe  traiifparente  ou  blanchâtre , 
de  la  grolTèur  d’une  lentille  ,  dont  les 
unes  fe  fechent  au  bout  de  deux  jofirsy 
tandis  qu’il  en  poulTe  d’autres  ,  &  qxd 
tombent  toutes  enfemble  après  "s’être 
âii-jbput  d’eayjronjqiiaWf 
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jours,  fans.creufer  la  peau ,  &  fans 
caufer  aucune  incommodité  à  ceux  quî 
rpnt. 

Il  y  en  a  ünè  autre  éfpece  qui  attaque 
les'eiîfans  huit  jours  après  qu’ils  font 
nés  ;  elle  eft  accompagnée  de  pareilles- 
puftules  aquèufes  autour  du  nombril, 
fous  les  ailTelies ,  autour  des  doigts ,  lef- 
quelles  fe  fechent  au  bout  de  trois  ou 
quatre  jours,  &  fe  détachent  en  forme 
de  croûte.  Les  Languedociens  l’appel¬ 
lent  bourguelrole. 

Elle  fe  guérit  naturellement ,  pour¬ 
vu  ,  s’il  fait  froid ,  que  l’on  tienne  l’en- 
lànt  chaudement ,  &  qu’on  lui  donne 
du  bouillon  ,  ou  quelqii’autre  potion 
chaude.: 

2.  Petite  Virole  difcrete  bénigne ,  pre¬ 
mière  forte  ;  Helvetius ,  Traité  de  la  petite 
vérole  Régulière^  (^Regülaris')  Syden¬ 
ham  ;  Petite  vérole,  difcrete  ftnple  ;  Va¬ 
rioles  aureesy  Riedlin.  Lin.  Med.  A. 

n  y  a  quatre  ftades  dans  celle-ci; 
favoir ,  le  prélude  ,  l’éruption  ,  la  fupr 
puraîion ,  fexficcation; 

prélude  àt  cette  efpece  con- 
fifte ,  i°^dans  une  laffitude  fpontanée; 
2®.  dans  la  fréquence  du  pouls;  3®. 
dans  une  céphalalgie  compliquée  d’af- 
I  iij 
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foupiflenieht  dans  les  enfans;,  4°.  dans 
ûn  mal  de  reins  &  un  vomiffement  - 

5  ®.,  dans-  des  mouvemens  convulfifs, 
4111  ne.  font  pas  de  mauvais  augure. 

..  .  XJ éruption  commence  vers  le  troi- 
fiemé  ouïe  quatrième  jour  ;  plus  elle  efl 
tardive,  &  mieux  c’eft.  Les  points  ou 
les  tacliss  diiierent  du  pourpre  en  ce 
qu’elles  font  rouges  &  élevées  en  poin¬ 
te  ,  elles  font  au  commencement  en 
petit  nombre  fur  le  vifage ,  le  menton , 
la  poitrine  ;  elles  croiflént  peu  à  peu, 
les  pullules  grofliffent  jufqu’au  fep- 
tieme  Jour  ,  alors  l’éruption  ceffe ,  & 
la  fuppuration  commence  à  fe  faire. 

3*^.  La fuppuration  dure  depuis  le  fep- 
tieme  jour  jufqu’au  neuvième  ;  elle  va 
même  au-delà  dans  la  petite  vérole  con¬ 
fluente  maligne. 

4®.  UexfccationàdXiS  la  petite  vérole' 
difcrete  ,  commence  le  neuvième  jour, 

6  dure  jufqu’au  quatorzième;  elle 
commence  par  les  pullules  des  pieds 
&  ”d8S  mains  qui  ont  paru  les  pre¬ 
mières  ;  les  dernieres  font  les  plus  lar¬ 
ges  de  toutes. 

La  petite  vérole  bénigne  a  cela  de 
particulier ,  que  tous  les  fymptomes 
s’appaifent  dès  que  l’éruption  commen* 
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ce  à  fe  faire ,  la  fievre  diminue ,  les 
pullules  groffiffent  peu  à  peu  ,  &  il  ne 
îiirvient  point  d’autre  maladie. 

-  Xa  petite  vérole  diferete  diâère  de 
îa  confluente ,  non  -  feulement  en  ce 
quelesfympfomes  font  moins  violens, 
mais  encore  en  ce  que  les  puftules  du 
vifage  font  moins  nombreufes  &  plus 
éloignées  les  'unes  des  autres.  Quelle 
que  foit  leur  quantité  dans  les  autres 
parties  du  corps ,  il  fuffit  qu’elles  foient 
èn  petit  nombre  &  féparées  fur  le  vifa¬ 
ge  ,  le  pronoftic  en  eft  beaucoup  plus 
affuré. 

La  diferete  bénigne  eft  accompagnée 
d’une  fievre  continue  ,  qui  efi;  prefque 
infenfible  dans  quelques  fujets.  Les  en- 
fans  agifient ,  mangent  à  leur  ordinai¬ 
re  ,  louent  dans  leur  Ik ,  rient ,  &  font 
de  bonne  humeur,  fur- tout  après  que 
l’éruption  efi:  faite.  Elle  efi:  quelquefois 
compliquée  d’une  fievre  rémittente  ^ 
d’une  quotidienne  continue ,  comme 
je  l’ai  vu  une  fois ,  &  même ,  comme 
l’affure  HeLvetius  ,  d’une  tierce  conti¬ 
nue.  Le  malade  efi  ordinairement  conf- 
tipé ,  &  lorfqii’il  furvient  une  diar¬ 
rhée  ,  elle  abat  les  forces ,  ainfi  que  l’a 
Remarqué  Helvedus;  elle  interrompt  & 
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arrête  même  l’éruption ,  ce  qui  eft  ia* 
jfîniment  plus  dangereux,  que  dans  la 
petite  vérole  confluente. 

Il  y  a  une  efpece  de  petite  véroîë 
dans  laquelle  il  ne  fe  fait  aucune  fup- 
puration  le  feptieme  jour  ;  les  puftiiles 
î'e  terminent  peu  à  peu  par  réfolutioii 
fans  danger,  &  quelquefois  fans  au? 
cune  fievre  fenfible.  Les ‘Anglois  appetr 
lent  cette  qui  fe  termine  par  réfolur 
tion  Kikenpokes  ,  &  il  faut  la  diflinguer 
de  la  rétrocefîion  des  puflules ,  laquelle 
a  lieu  dans  les  autres  efpeces ,  &  dans 
les  autres  temps  de  la  maladie  ,  &  qui 
efl:  très-funefle ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  Helvcdus^: 

On  peut  rapporter  à  la  petite  vérole 
'  difcrete  bénigne ,  celle  que  l’on  donne 
par  le  moyen  de  l’inoculation  ,.  &  qui 
eûa.rjÿteliééérufd'ye  dans  les  Ades  d’An¬ 
gleterre  y  mm.  8.p.  6'oi.  Pour  cet  effet, 
on  fait  une  inciflon  d’un  pouce  de 
long  dans  l’épiderme  au  bras  ou  a  la 
jambe  du  fujet  qu’on  veut  inoculêr 
&:i’qn- applique  deflus  de  la  charpie 
imprégnée  de  pus  variolique.,'  du  bien 
on  l’introduit  par  lé  moyerr  d’un  em¬ 
plâtre  véficatoire.  La  contagion  s’étant 
inffniiée  dans  le  corps,  il  furvient  le 
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r  feptieme  ou  le  huitième  jour  un  friffon, 
une  çhaleur  &  une  éruption  varioli¬ 
que  ,  qui  ell  pour  l’ordinaire  bénigne 
&  diferete  ,  pourvu  que  l’enfânt  ait 
au-defîtis  de  cinq  ans ,  qu’il  ait  ufé  d’un 
I  régime  rafraîchifîant ,  qu’on  lui  ait  in- 
■  terdit  pendant  quinze  jours  la  viande 
&  le  vin  y  ou  qu’on  l’ait  purgé  &  pré¬ 
paré  par  quelques  potions  délayantes^U 
confie  par  zooooo  obfervations  qu’on 
a  faites  fur  l’inoculaîion  en  Angleterre, 
dans  l’Amérique ,  en  Italie ,  en  Fran¬ 
ce  ,  &c.  auîîi-bien  quà  Geneve ,  à 
Nîmes,  &c.  que  de  trois  cents  ou  cinq 
cents  fujets  qu’on  inocule ,  il  y ,  en  a 
à  peine  un  qui  meure  ,  &  que  ,  lorf-  . 
qu’on  a  foin  de  choifir  les  fujets ,  com¬ 
me  l’a  fait  M.  Ramhy  ,  à  peine  y  eix 
a-t-il  un  fur  mille  qui  fuccombe  à  l’o¬ 
pération  ,  au  lieu  que  fuivanî  le  calcul 
du  Doâeiir  Jurin  ,  parrni  ceux  qui 
l’pnt  par  la  voie  ordinaire ,  il  en  meurt 
environ  un  fur  fept  ;  d’où  il  fuit  qu’il 
eft  de  la  charité  &  de  la  prudence  d’i¬ 
noculer  lés  enfans  vers  l’âge  de  fix  ans, 
après  les  avoir  préparés  par  ’un  régime 
jrafraîchiffant  &  émollient.  De  quatre 
cents  quatre-vingt-douze  enfans  qu’on 
vient  d’inoculer  dans  l’hôpital  de  Lon^ 
I  y 
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dres,  il  n’en  eft  mort  qu’un ‘feul. 

Cure.  Oh  prefcrira  à  ceux  qui  ont  ' 
une  petite  vérole  difcrete  bénigne  un 
régime  délayant  &;  rafraîchiffant ,  tel 
que  le  bouillon ,  ou  la  creme  de  riz , 
d’avoine  ,  qu’on  leur  donnera  toutes 
lés  quatre  heures  ;  on  leur  fera  boire 
dé  la  tifane  d’orge. 

On  leur  donnera  tous  les  jours  >  ou 
de  deux  jours  l’un , 'un  dyftere  émol¬ 
lient;  on  les  faigneralê  plutôt  qu’on 
pourra  du  bras  ,  &  le  lendemain  du 
pied  J  ou  du  pied  feulement  ;  au  cas  que 
le  Médecin  foiî  appellé  trop  tard ,  que 
lé  fujet  foit  d’un  tempérament  chaud 
&  pléthorique  ,  &  que  les  fymptomes 
foient  urgens ,  il  convient  de  le  faigner 
jufqu’à  trois  fois  ;  mais  cette  précau¬ 
tion  eft  fouvént  inutile  dans  les  fujets 
jeunes,  froids,  cacochymes,  lors  fur- 
tout  que  répidémie  eft  Bénigne. 

'  Au  cas  que  la  fievre  diminue  ,  ou 
qu’il  y  ait  quelque  rémiflion  dansle  pré¬ 
lude  de  la  maladie  ,  on  purgera  lans 
délai  le  malade  avec  l’émétique,  ou 
avec,  quatre  ou  fix  gouttes  de  fyrop 
de;  Glàuber ,  ou  avec  quelques  cuille¬ 
rées  d’eau -tiede  ,  dans  laquelle  ôn  fera 
difîbudre  un ,  deux  ou  piufieurs  grains 
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de  tartre  ftlbié ,  proportionnellement 
à  la  quantité  d’eau  ,  à  la  fenfibiliîé  ôc  ' 
à  l’âge  du  fujet. 

On  entretiendra  l’effet  de  cet  émé¬ 
tique  ,  en  purgeantle  malade  dès  le  lem 
demain  y  ou  dès  le  jour  même  ,  s’il  y  a 
apparence  d’éruption.  Il  eftfouvent  à 
propos  ,  avant  qu’elle  fe  faffe  ,  de  pré¬ 
parer  le  fujet  par  la  faignée  &  da  pur¬ 
gation,  le  refte  de  la  cure  étant  le  plus 
louyent  l’ouvrage  de  la  nature. 

Il  faut  avoir  foin  que  le  malade  n’ait 
ni  plus  ni  moins  de  hardes  qu’à  l’ordi¬ 
naire  ,  de  peur  qu’il  ne  refpire  un  air 
trop  chaud.  ' 

.  iSi  le  malade  eft  d’un  tempérament 
froid ,  &  que  les  puftules  s’affaiffent , 
foit  parce  qu’on  l’a  faîgné ,  ou  parce 
qu’il  a  pris  l’air ,  il  faut  avoir  recours 
à  la  tifane  de  corne  de  cerf,  &  aux 
cardiaques  préparés  avec  la  vipere  ; 
mais  pour  l’ordinaire  on  peche  ou  par 
ia' chaleur  du  régime ,  ou  par  le  défaut 
d’air,  ce  qui  eft  caufe  que  le  fang  fer¬ 
mente,  &  que  les  puftules  difparoiffenti 
Si  les  enfans  rendent  des  matières 
verdâtres  ,  ou  qu’ils  ayent  des  rapports 
acides ,  on  leur  donnera  'de  temps  à 
autre  des  potions  abforbantes  &  an- 
thelminthiqvfes.  I  vj  „ 
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Si  les  pullules  ne  fe  rempliffent 
point,  ou  que  le  cercle  qui  entoure 
leur  bafe  devienne  d’une  couleur  plus 
pâle  ,  on  leur  donnera  quelques  grains 
de  diaphorétique  minéral ,  ou  de  pou¬ 
dre  bézoardiqué,  ou  de  poudre  de 
giittete. 

Si  les  malades  ont  des  infomnies  & 
des  anxiétés,  on  percera. les  puûules 
lorfqu’elles  feront  venues  à  maturité  j 
&:  on  leur  donfiera  du  fyrop  de  pavot 
blanc  avec  quelque  poudre  abforkn- 
te  ;  comme  la  fievre  ne  fublifte  plus 
&  qifiis  ont  envie  de  manger  ,  on  met-i 
tra  dans  leurs  bouillons  quelque  peu 
de  mie  de  pain ,  ou  de  crème  de  riz^^ 
Lorfque  le  fang  eft  appauvri,  &  il :eft 
tel  parmi  les  pauvres  gens ,  &  qu’au¬ 
cun  fymptome  ne  s’y  oppofé ,  on  peut 
leur  donner  un  peu  de  pain  &  de  via 
trempé,  comme  on  le  pratique  ..dans 
i’Hôpital géj^ral,.ÎQîs  fur-^to.ut  que  la 
fuppuration  eâ  faite.  On  les  purgera 
ioxfque  les  croûtes. fe  détacheront,  6ô 
au  cas  qu’il  y,  ait  quelque  reûe  d’ulce-. 
res  ,  de  furoncles  ou  de  fièvre  ,  il  fera 
bon  de  les  purger  une  fécondé  fois.  • 

.  ..  Si  le  deffécbement  des  pullules  elt  . 
fviyi  d’une  fievre  rémittente onnnri, 
recours  au  quinquini».  =  •  : 
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Lorfqué  la  diarrhée  fiirvient  dans  la 
petite  vérole  diferete  ,  &:  que  les  puf- 
tuîes  s’afîaifîént ,  il  y  a  beaucoup  à 
craindre  pour  la  vie  du  malade  ;  • 

dans  ce  cas  on  doit  recourir  à  la  thé¬ 
riaque  ,  au  diafeordium  ou  ^au  fyrop, 
de  pavot  blanc  ,  que  l’on  mêlera  avec 
quelque  abforbant. 

1  3.  Variola.  difcretct  cottiplicata  ^  Hel— 
vétii  2®.  fpecies.  La  Mjcrete  compliquée p. 
Anomala  Sydenhami  ;  Fetite  vérole  dif--’ 
crete  maligne.  Heiveîiiis ,  Ohfervations^ 
fur  la  petite  vérole. 

L’éruption  n’eft  pas  plutôt  faite  dans* 
la  petite  vérole  règiûiere  on  hénigae 
.  que  la  fi€vré  :&  -les  autres  Tympîomes' 
accidentels  ceffentf  il  n’ea  eû  pas  de 
même  -  dans  celle  qui  êû  anomale  ou 
maligne. 

L’éruption  eil  précédée  d’une  fievre 
ardente ,  .les  forces-  font  extrêmement 
âbattues^'la^peaueft  ieche  :&  brûlante  ; 
ks  carotides  battent les  tendons  fe 
roidiffent',  les  yeuxifont  vifs  &  teints 
de  fang  ;  il  furvienf  des  douleurs  de 
tête  &  de  reins,  fouvent  fans  délire 
&  fans-affoupiffement.  Après  que  l’é-. 
ruption  eft  faite ,  la  céphalalgie,  la  doit* 
leur  des  reins  ,  'le  yoiriiïêuisht  J 
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autres  fymptomes  diminuent  ,  mais  la 
fièvre  revient  &  fe  change  en  tierce 
continue ,  &  aux  fymptomés  dont  on 
a  parlé ,  il  s’en  joint  des  nouveaux , 
tels  que  l’infoinnie  dans  les  paroxyf- 
mes ,  le  délire ,  l’anxiété  ,  le  faignement 
de  nez,  des  fueurs  abondantes ,  qui  ne 
diminuent,  ni  la  féchereffe  ni  l’ardeur 
de  la  peau  ;  fouvent  même  il  fé  forme 
un  éryfipele  miliaire  ,  ou  des,  taches 
pourpres  dans  les  intèrftices  des  puf- 
tules.  La  fievre  &  les  autres  fympto- 
mes  augmentent  dans  la  fuppuration  ;  à 
ces  fyniptomes  fe  joignent  les  anxié¬ 
tés  ,  le  délire ,  les  fpafmes ,  mais  les 
pullules  ne  s’affailTent  point,  &  ne  font 
pas  plus  mauvaifes.  Ses  variétés  font,; 

4.  Variola  difcreta  dyfinteriodes  ^ 
d;enham  ,  conflit,  ann.  16'yo.  Petite  vé^- 
rôle  dyflentérique. 

On  lui  donne  cette  épithete,  1^. 
parce  qu’elle  régné  en  mêmç  temps 
que  la  dylienterie  épidémique ,  &,qu’^ 
elle  a  le  même  caraélere  ;  2^,  parce 
que  iorfqu’on  ufe  d’un  régime  trop 
chaud  ,  le  virus  variolique  s’évacué 
fouvent  par  un  flux  de  ventre  fangui- 
nolent. 

;  Elle  différé  de  la  petite  vérole  ordir. 
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riaire,  1°.  par  l’éruption ,  laquelle  ne 
fe  fait  point  le  quatrième  jour ,  comme 
dans  la  petite  vérole  bénigne ,  mais  le 
troifieme  ;  les  pullules  font  plus 
petites  &  plus  inégales  ,  &  leur  pointe 
noircit  fur  la  fin;  3®.  il  furvient  fou- 
v^ent  un  ptyalifme  de  même  que  dans 
la'  confluente. 

5.  Variola  difcretayefkularîs Mead, 
of  thefmallpox.  >^48.  Cryjlallinedifcreté^ 
Siccœ^  Conringius  ,  Dijjert.  de  variol. 

Elle  dilFere  de  la  miliaire  par  des 
véficules  qui  ont  la  figure  d’un  pois. 
Elle  ell  maligne. 

6.  VarioLa  dijcreta  verrucofa  ,  Mead,  of 
thejmall  pox. 

Elle  fe  manifelle  par  des  pulluîes 
dures,  faillantes,  femblables  à  des  ver¬ 
rues  ,  qui  noircifient  en  fe  delTéchant , 
&  qui  font  un  mois  à  tomber.  Elle  eft 
difcrete  chez  nous  ,  &;  elle  tient  le  mi¬ 
lieu  entre  les  bénignes  &  les  malignes, 

7.  Variola  dijcreta  Jiliquofa^  Mead, 
difcoürfi  of  the  jmall  pox. 

Cette  efpece ,  qui  efl:  maligne ,  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  cryllallirie 
difcrete  èc  avec  la  précédente ,  &  elle 
en  différé  par  des  filiques  molles  & 
vuides  formées  par  une  fanie  tranfpa- 
rente  épanchée  fous  la  peatf. 
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8.  Variola  dlfcmamiLvaris ,  3a.  fpee; 
Helvetii ,  Obfcrv.  fur  la  petite  vérole^  pag, 
204.  Petite  vérole  trh-diferete ,  y  éfculaire 
&  pourprée. 

Celle-ci  efi  une  autre  variété  de  la 
diferete  maligne. 

Voici  les  lignes  auxquels  on  la  con*' 
noît:  les  pullules  font  plus  éloi¬ 

gnées  &  moins  nombreufes;  2^.  indé¬ 
pendamment  du  pourpre  &  des  pullu- 
îes  varioliques  j  il  furvient  quantité  de 
petites  véfîcules  extrêmement  ferrées; 
3*^.  les  fymptomes  font  les  mêmes  que  . 
dans  la  lievre  maligne  ;  4^.  il  a’y  a  rquel-^ 
que/ois  que  deux  ou  trois  pulliiles  aux 
bras  ,  tandis  que  la  poitrine  elt  couver¬ 
te  d’une  éruption  miliaire  ou  érylipé- 
îateufe  J  ou  de  pétéchies;  les  membres;; 
&  fur- tout  la  poitrine  elt  couverte  de^^ 
vélicules  miliaires  pleines  d’une  férolité 
limpide  ,  qui  rendent  la  peau  extrême»; 
ment  rude.  ' 

Thérapeutique  des  petites  f^éroles 
dijeretes  malignes,. 

Ayant  que  l’éruption  fe  falFe  ,  H  faut 
modérer  la  violence  de  la  lievre  par; 
deux  ou  trois  faignées  du  pied^  fi  fo 
fujet  efi  adiiire»  r. 
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.  La  diete  ,  les  tifanes  &  les  lavemens, 
comme  dans  la  petite  vérole  bénigne  , 
mais  le  régime  plus  févere.  A  la  fin  du 
redoublement  l’émétique  ou  la  purg^ 
tion  ,  pour  prévenir  lés  fueurs  colii- 
quatives ,  l’hémorrhagie  &  la  dyfurie 
dont  cette  efpece  efi:  ordinairement 
compliquée.  ' 

Si  les  paroxyfmes  font  accompa¬ 
gnées  de  bâillement  &  de  friflbn ,  & 
que  la  chaleur  ni  la  féchereffe  ,-de  la 
peau  n’y  mettent  point  obfiiacle ,  oe 
fera  boire  au  malade  Jufqu’au  quatriè¬ 
me  jour  de  la  tifane  faite  avec  le  quin¬ 
quina  &  la  bourrache. 

Au  cas  que  le  Médecin  arrivé  après 
l’éruption  ,  il  ne  lailFera  pas  que  dé  faire . 
/âigner  le  malade  deuxfois  du  pied ,  &  ' 
il  lui  donnera  l’émétique  &  un  catharti¬ 
que  les  trois  premiers  jours.  Le  cercle 
des  puftules  deviendra  d’un  rouge  plus 
vif,  l’éruption  fe  fera  plus  lentement  , 
là  fuppuration  fera  plus  douce  ,  les  in-  , 
fomnies  &  les  anxiétés  moins  violen¬ 
tes,  On  doit  ,en  même  temj^  entrete-  . 
nir  la  perfpiration  &  l’écoulemént  de 
l’urine  avec  des  délayans,  tels  qu’une  ' 
décoâion  de  bourrache,  une  infufion  de 
capillaire  auxquelles  on  joindra  i’antl-  . 
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moine  diaphorétique ,  ou  autre  chdfe 
Semblable. 

Si  le  malade  a  le  ventre  trop  libre , 
on  emploiera  les  abforbans  &  les  po¬ 
tions  chaudes  ,  fur-tout  dans  le  temps 
que  la  fuppuration  commence  à  fe  faire. 

Confultez  Sydenham  pour  la  cure  de 
la  petite  vérole  dyffentérique. 

La  cryftalline  difcrete  demande  plus 
d’humeôans  &  plus  de  rafraîchiflans. 

Voyez  ce  que  le  Doâeur  Mead  dit 
des  petites  véroles  de  la  fixieme  H  de 
îa  feptieme  efpeces. 

Petite  Vérole  confluente, 

9.  Vafiola  confluens  ;  Petite  vérole  ton- 
fliiznte  flmple  d’Heivetius ,  première  ef- 
pecé.  Coîijlmntes  régulières  de  Syden¬ 
ham.  Frein  d.  EpifloL  de  purgantibus. 

'  Elle  différé  de  la  petite  vérole  dif- 
cfete  par  la  coalition  des  puftules  ,  & 
des  fuivantes  ,  en  ce  que  celles-ci  font 
moins  malignes ,  &  que  celles  qui  fui- 
vent  font  peflilentielles  ,  ou  plus  fu-' 
neffes ,  qu’elles  viennent  par  bouquets 
fur  le  vifagé  ;  qu’elles  font  cryftallines. 
ou  noires,  ainfi  qu’on  le  verra. 

Elle  commence  de  même  ,  mais  les 
fymptomes,  tels  que  les  anxiétés ,  l’a- 
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battement  des  forces,  le  vomilTement, 
font  beaucoup  plus  violens  que  dans 
la  diferete ,  outre  que  les  fueurs  ne 
viennent  point  auffi  promptement.  La 
diarrhée  précédé  quelquefois  l’érup¬ 
tion  ,  &  continue  un  ou  deux  jours 
après  qu’elle  eft  faite  ,  ce  qui  n’arrive 
prefque  jamais  dans  la  petite  vérole 
diferete. 

L’éruption  fe  fait  le  troifieme  jour ,  6c 
même  plutôt,  &  plus  elle  efl:  prompte , 
plus  les  puftules  font  nombreufes  6c 
mauvaifes  ;  fouvent  elle  tarde  jufqu’au 
cinquième  jour  à  caufe  du  vomiffe- 
meiît  6c  des  douleurs  qui  furviennent 
dans  les  reins ,  les  lombes  6c  la  plèvre. 
L’éruption  ne  calme  point  les  fympto- 
mes ,  comme  dans  la  diferete ,  iis  conti¬ 
nuent  après  même  qu’elle  efl;  faite.  Les 
redoublemens  viennent  tous  les  foirs. 
Sydenham  prétend  que  les  puftules  ne 
font  point  diftinéfes  ,  mais  qu’un  peu 
après  l’éruption  ,  elles  ne  forment , 
comme  dans  l’éryfipele  6c  la  rougeole^ 
qu’une  véficule  rouge  qui  couvre  tout 
le  vifage ,  6c  qui  a  peu  de  relief,  au 
lieu  que  dans  la  petite  vérole  diferete , 
les  puftules  font  plus  élevées  6c  fépa- 
rées  par  des  interftices  blancs  jufqu’au 


'il Z  Classe  MI.  PhUgmajUi 
huitième  jour,  que  leur  fommet  de* 
vient  blanc  ,  tandis  que  leur  contour 
s'enflamme.  Le  huitième  jour  de  la  pe¬ 
tite  vérole  maligne  ,  cet  amas  de  puf- 
tules  qui  rend  répidérme  blanc ,  s’ai¬ 
grit  de  jour  en  jour,  de'snent  noirâtre 
&  douloureux,  &  fe  détache  par  lar¬ 
ges  écailles ,  non  point  le  onzième 
jour ,  comme  dans  la  petite  vérole  dif-  " 
crete,m.ais  au  bout  de  quinze  ou  vingt. 

Le  ptyalifme  dans  les  adultes  &;  la  diar¬ 
rhée  dans  les  enfans  accompagnent  la 
petite  vérole  confluente.  Voyez  Ptya- 
lifmc  variolique.  La  falivaîion  s’arrête  lé 
onzième  jour ,  &  à  moins  que  l’enflure  ■ 
du  vifage  &  des  mains  n’augmente  ,  la^ 
perte  du  malade  eft  infaillible ,  &  il  ne 
tarde  pas  long- temps  à  mourir.  Voyez  ’ 
(Edeme  variolique. 

Petites  Véroles  confluentes  ma* 
lignes» 

10.  Variol'aconfluens  cryJlàllinaPiel'y' 
vetîi ,  p.  208.  Obferv.  Variola  JaponieUf 
Kempfer.  Petite  vérole  cryjlalline ,  pre* 
mitre  ejpece  de  conjluénte  maligne  ;  V 
culcz  D.Barhartz  Car.  Pifon.  obf,i4^." 

Orna  de  la  peine  à  la  diflinguer  les  , 
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pfemiers  jours ,  parce  que  les  pullu¬ 
les  ne  font  point  encore  affez  grolTes 
pourparoître  cryUallines ,  je  veux  dire, 
qu’il  n’y  en  a  pas  un  affez  grand  nom¬ 
bre  de  réunies  pour  former  une  véfi- 
cule  remplie  de  lérofitë  ,  ainfi  qu’il  ar¬ 
rive  dans  la  cryffaliine ,  dont  le  carac¬ 
tère  eft  d’avoir  quantité  de  ces  véficu- 
les  réunies  enfemble.  La  petite  vérole 
miliaire  eft  compliquée  de  pareilles  vé- 
ficules ,  mais  elle  n’excede  pas  la  grof- 
feur  d’une  tête  d’épingle,  d’oii  vient 
qu’elles  font  miliaires.  ' 

Les  fymptomes  qui  C annoncent  font , 
une  fie vre  violente,  une  diarrhée  fé- 
reufe  abondante  ,  la  céphalalgie  ,  une 
foif  exceftive ,  l’enflure  &  la  pâleur  de 
la  peau. 

Les  fymptomes  de  t éruption ,  les  puf- 
tules  font  d’un  rouge  moins  vif,  elles 
grofiiflent  plus  promptement  ,  elles 
font  plus  greffes  que  dans  les  autres 
efpeces.  Le  cercle  qui  entoure  la  bafe 
de  la  puftule  eft  toujours  plus  pâle  ,  ou 
moins  rouge;  la  peau  de  la  véficule  eft 
extrêmement  mince  ,  fon  fond ,  de 
même  que  fon  aréole  font  très-pâles , 
l’enflure  œdémateufe  des  membres  eft 
^oaûdérable ;  enfin  la-fievr^  maligne  ^ 
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&  plus  fouvent  encore  la  tierce  cohtî* 
nue  joint  fes  fymptomes  à  J’érupüon 
ipiliaire ,  &  ils  font  teb  qu’on  l’a  dk 
en  parlant  de  la  petite  vérole  difcrete 
maligne. 

Le  proiioftic  de  la  cryftalline  eft  pîip 
sûr  que  celui  de  la  confluente. 

II.  Variola  conjLmns  cohznns  ;  ficonds 
efpeu  de  conjluente  maligne  d’Helvetius  , 
obferv.  pag.^2.10.  Petite  vérole  cohérent:.. 

ÇaraUere.  Les  puftules  font  aflaîffé^ 
à  leur  fommet ,  &  cohérentes  ;  elles 
forment  fur  le  vifage  une  furface  unie 
,d’un  bout  à  l’autre ,  &  elles  font  fépa« 
rées  les  unes  des  autres  par  des  puflur 
des  miliaires,  pour  l’ordinaire  pour¬ 
prées.  . 

Elle  s’annonce  de  même  que  laper 
tite  vérole  compliquée  ,  mais  la  fîevre 
eft  plus  forte ,  &:  les  redoublemens 
plus  longs  &  plus  violens  ;  à  quoi  i’on 
peut  ajouter  le  battement  des  caroti¬ 
des  ,  la  rougeur  des’  yeux ,  &  la  riÿ- 
dité  des  tendons. 

L’éruption  totale  des  puftules  fé  fait 
promptement  ,  les  puftules  ont  une 
,  ligure  irrégulière  ,  leur  fommet  eft  af- 
ifaifle ,  elles  font  entourées  d’un  cercle 
ç  d'pri  rouge  très-vif ,  elles  font  médiQ- 
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crement  élevées  ,  fur-tout  fur  le  vifa- 
ge ,  qui  eil  fort  enflé  ,  &  dont  Tépir 
derme  ne  forme  pour  ainfi  dire  qu’une 
feule  puflule  parfaitement  égale  &  unie;, 
la  peau  efl:  feche  &  brûlante  ,  quelque 
abondantes  que  foient  les  fueurs  ;  l’u¬ 
rine  -efl.  peu  abondante  ,  d’un  jaune 
trûs-foneé  ;  le  pouls  efl  dur  ,  petit,  pu 
grand  ,&  fréquent;  les  yeux  font  rou¬ 
ges  ,,étinçelans  ,  faillans  j  &  ne  peu¬ 
vent  fupporter  la  lumière ,  d’autres  foie- 
livides  avec  mydriafe  ;  la' céphalalgie 
efl  violente  >  excepté  qu’il  ne  furviennè 
un  délire  ou  un  coma  ;  le  délire  ,:la  rir 
gidité  :dés  tendpns  &  les  eorivulfl-ons 
ifont  plus  fréquens  que  dans  les  autres 
elpeçes^  i  v  \  ' 

çonjluens  nigra  Sydenh. 
p>  i  %^i-trôiJïeTne.efpece  de  çor^iien.te  màli- 
d’Helvetiiis  pag,  2.13.  appellée  par 
quelquès-uns  Vmmlei  htiematodgs  on^cor^ 
hutica  yifàpguineu  jMead.  Petite,  vérok 
(yà/^orbutiqmf’  Sydenham ,  P:ariolt& 

:::  .à  ^  ï  . _ 

i  Caraâeré.  Les  puflules  font  moires 
^  rendent  un  fang  de  même  couleur:, 
ifiumfpndcefl igangrené  ;  le  .malade!  piffe 
du  fang ,  il  eft;4;futPÎ  à  diverfes  hémorr 
â^^es,  i’interyalie  que  l^lfent  les  puf 4 
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tules  eft  noir.  Elle  fe  manifefte  cotn-  ' 
me  les.  autres  maladies  malignes. 

L’éruption  commence  le  fécond 
jour,  les  pullules  ont  peu  de  relief, 
elles  font  noirâtres  ,  &  lorfqii’on  les 
perce  ,  elles  rendent  un  fang  noir  &  i 
livide.  L’urine  eft  prefque  toujours  1 
fanguinolente ,  de  même  que  les  déjec¬ 
tions  &  les  larmes  ;  l’intervalle  des  puf, 
tules  efl  noir ,  la  fievre  Si  les  paroxyf. 
mes  violens. 

Cette  efpece  emporte  pour  l’or¬ 
dinaire  le  malade  le  fécond  ou  le  troi- 
fieme  jour. 

13.  VariolcL  con^iiem  corymhofa;  qua¬ 
trième  éfp'ece  de: conpuetue  rrxaligrie.  d’Heî* 
Vetius  pag.  214.  Petite  vérole  à  placards,  | 

CaraUere.  Am^s  de  pullules  non  con¬ 
fluentes.,  rnais  très-ferrées  fur-toUt  au 
vifage,  fans  aucune  puftule  entré  deux, 

'  Le  cômmenèement  &;  l’éruption 
font  les  mêmés  que  -dans  la  peîilê  vé^' 
ïoJe  compliquée.  Le  prôgnolliO'  ed'le 
même  que  celui  de  la  compliquée-' ou 
diferete  m-âligne.  Plus  les  placards  font 
nombreux  fur  le  vifage,  plus  le  malade 
éHen  danger,  quel  qu’en- foit  lé  notn*^ 
î?re  foxie  relledu  çorpSi  -  i  v  ' 

.  :  ■  ; .  ;;  /  -ÇM  , 
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Cure  des  petites  Véroles  difcretes  , 
malignes  &  confluentes^  ^ 

On  faîgnera  les  malades  une  ou  plu- 
fieurs  fois  du  bras  ou  du  pied  avant 
réruptîon  ,  &  même  davantage  s’ils 
font  adultes.  Orudeur  donnera  enfuite 
un  vomitif  ,  &  fi  le  temps  le  permet , 
&  que  l’éruption  ne  foit  pas  prête  à  fe 
faire  ,  on  les  purgera  tout  de  fuite. 

On  délayera  le  fang  les  premiers 
jours  ,  en  leur  faifant  boire  copieufe- 
ment  de  la  tifane  ,  d’orge  ,_^par  exem¬ 
ple  ,  ou  une  décoftion  de  rapure  de 
corne  de  cerf,  dont  on  mettra  demi- 
once  fur  deux  livres  d’eau  ,  ou  de  ra¬ 
cine  de  fcorfonere,  &c.  Si  le  malade 
eft  d’un  tempérament  chaud,  on  y  ajou¬ 
tera  quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol, 
jufqu’à  ce  que  l’éruption  des  pullules 
foit  entièrement  faite. 

Lorfque  les  pullules  feront  .toutes 
forties  ,  ce  qui  arrive  pour  l’ordinaire 
vers  le  fixieme  jour  ,  on  lui  donnera 
tous  lesfoirs  du  fyrop.  de  pavot  blanc 
jjufqu’au  onzième ,  ce  qu’on  réitérera 
le  matin  dans  la  confluente  ,  augmen¬ 
tant  la  dofe  s’il  y  a  phrénéfie  mais  il  faut 
Tome  III ,  K 
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aller  bride  en  main  lorfqu’on  a  affaire 
à  des  enfans  qui  ont  du  penchant  à 
dormir. 

S’il  furvient  une  ifchurie,  le  malade 
fe  lèvera ,  &  fera  quelques  tours  dans 
fa  chambre. 

Si  fa  falive  efl  trop  gluante,  &  que  . 
les  crachats  ne  puif&nt  fortir ,  on  le 
'fera  gargarifer  avec  de  l’eau  d’orge  & 
du  miel  rofat. 

S’il  efl  affoupi,  que  fon  pouls  foit 
concentré  &  languilTe ,  on  lui  appli¬ 
quera  un  véficatoire  fur  la  nuque  ,  ou 
de  l’ail  fur  la  plante  des  pieds ,  que  l’on 
renouvellera  tous  les  jours. 

S’il  furvient  le  onzième  jour  une 
quotidienne  continue  fymptomatique, 
accompagnée  d’inquiétudes  ,  d’anxié¬ 
tés  ,  &  d’autres  fymptomes  fembk- 
bles ,  fx  elle  réfifle  aux  parégoriques, 
dç  que  le  malade  foit  en  danger  de 
mourir,  on  le  faignera  fur-  le  champ 
du  pied ,  &  l’on  réitérera  deux  fois  la 
faignée  les  jours  fuivans  s’il  le  faut; 
on  le  purgera  même  tout  de  fuite, & 
on,  lui  donnera  l’émétique ,  fi  fes  forces 
le  permettent ,  fans  oublier  les  paré» 
goriques.  Il.fuifit  ordinairement  d’un 
cathartique. 
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Lorfque  les  puftules  feront  entière¬ 
ment  delTéchées,  on  lui  oindra  pendant 
deux  jours  le  vifage  avec  une  pommadé 
préparée  avec  l’huile  d’amande  douce. 

Si!  fe  forme  des  pullules  dans  les 
yeux  ,  ou  que  les  paupières  foient 
èxceffivement  enflées  ,  on  fera  infufer 
du  fafran  dans  de  l’eau  -rofe ,  &  on 
èn  mettra  dedans. 

Void  la  méthode  que  Pifcheryiéàs^ 
cin  Allemand  emploie  pour  la  guérifdn 
de  la  petite  vérole.  Il  commence  par 
purger  &  faigner  le  malade ,  &  le  fait 
enfuite  baigner  dans  l’eau  tiede  ,  ce 
qui  hâte  non  feulement  l’éruption  , 
mais  encore  la  maturation  des  pulliiles. 
îî  confie  par  plus  de  vingt  obfervations 
qu’on  a  faites  à  Montpellier ,  que  les 
bains  ,  fans  en  excepter  ceux  d’eau 
froide  ,  accélèrent  l’éruption  ;  mais 
cette  méthode  ne  vaut  rien  pour  les 
fiijed  cacochymes ,  non  plus  que  dans 
le  cas  où  l’on  craint  une  petite  vérole 
maligne. 

La  Méthode  de  Morton  conlille  dans 
î’ufage  des  diaphorétiques  ,  par  lef- 
quels  il  prétend  chaflèr  le  virus  vario¬ 
lique.  Il  les  fait  précéder  des  vélicatoi- 
res  für  là  nuque  &  fur  la  plante  des 
Kij 
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pieds  ;  il  y  joint  au befoin  les  anodins^ 
les  cordiaux  &  les  bézoardiques ,  ôc. 
termine  la  cure  par  des  bols  catharti¬ 
ques. 

Huxham  obferve  qu’il  y  a  des  cas  oîi 
il  convient  d’employer  la  méthode  de 
Sydenham ,  comme  il  y  en  a  d’autres  oîi 
il  efl;  à  propos  de  faire  ufagé  de  celle 
de  Morton  ;  que  chaque  'cas  demande 
une  méthode  particulière  ,  &  que  le 
lavoir  du  Médecin  coniifle^  diftingue^ 
celle  qui  convient  le  plus. 

Méthode  indienne  de  Daniel  Ludovici, 
ColleB.  Aoadem.  tom.  3 .  pag.  3  j  8. 

On  plonge  le  premier  jour  le  malade 
dans  le  fleuve  le  plus  prochain.  Le 
fécond  jour ,  on  lui  donne  pour  toute 
boiffon  du  petit  lait  aigre.  Le  troifieme 
D'n  lui  fait  manger^  des  concombres  con¬ 
fits  dans  le  vinaigre. 

Le  quatrième  jour  ,  après  que  la 
petite  vérole  a  pouffé,  ôn  le  plongé 
tout  habillé  dans  la.  riviere ,  après  quoi 
on  te  rèmét  dans  fbh  lit..  Voilà  la  mâ- 
îiiere  dont  les  Negres-de  l’île  de  Java 
traitent  les  malades  qui  oht  la  petite 
vérole  6c  les  femmes  en  couche.  La 
maladie  fait  fon  cours  fans  aucun  fâ* 
jÇheux  accident ,  mais  elle  laiffe  des 
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jckatrices  blanches  ,  que  ces  barbares 
regardent  comme  un  très-grand  défaut. 

J’ignore  ce  que  c’eft  que  les  variol<z 
pilofce  de'  Carrichter. 

III.  Pem-fhigus  ,  Fievre  véfî- 
.  culaire ,  appellée  par  Galien  6» 
epidemiar.  P emphigos  &  Pem-^ 
■_  phlgodes puretos}  Hydroa  ^  Car* 
Pifonis ,  ainfi  appellée  de 
phix ,  bulle  ou  phiyélene.  Bul-, 
Nouvell.  Clair. 

C’elt  une  fievre  inflammatoire  exan- 
thémateufe ,  le  plus  fouvent  aiguë ,  la¬ 
quelle  fe  manifefte  par  de  grofles  bulles 
ou  véficules  tranfparentes ,  remplies 
d’une  férofité  jaune  ,  répandues  fur 
toute  la  furface  de  la  peau. 

Elle  différé  du  millot  ou  du  pourpré 
blanc,  en  ce  que  les  véficules  de  celui-ci 
'n’excedent  pas  la  groffeur  d’un  grain 
de  millet;  de  la  petite  vérole  cryflafl- 
line,  dont  les  véficules  font  remplies 
■de  pus ,  ou  formées  de  plufieurs  puf- 
tules  jointes  enfemble ,  qui  font  venues 
à  fuppuration.  Les  bulles  de  la  fievre 
véficulaire  font  environ  de  la  groffeuî; 
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d’une  noifeîte  ,  fouvent  pJus  greffes  I 
&  rarement  plus  petites  ,  &  remplies 
d’une  férofité  jaune»  - 
■  Ce  qui  me  fait  croire  que  cette  mala*  ' 
die  efl  nouvelle ,  eff  qu’bn  n’en  trouve 
aucune  hiffoire  diftinâe  ni  chez  les 
Grecs ,  ni  cHez  les  Arabes  \  mais  elle 
n’eff  pas  fi  rare ,  que  je  n’aié  eu  occa^» 
fion  de  rohferver  fix  fois. 

,  1.  Pêfnphigus' major  Chriffoph. Selî- 

-gSri;  f^hris  vejîcularis  catarrhalis  Belir 
.amŒnit,  FïtVTz  'yzjjculair&  catairah.  Hy-^ 
datid&s  de  Charl.  Pitc53 ,  objlrv. 

/.4^.  où  l’on  trouve  la  deferiptron  dé¬ 
mette  maladie.. 

C’eff  une  maladie  accompagnee 
•d’une  fievre  aiguë  continue  ,  dans  la¬ 
quelle,  le  fécond  ou  le  troifieme  jour  ^ 
dl  s’élève  fur  la  peau  des  ampoules  ou 
des  véficules  de  la  grofiëur  d’une  noix 
ou  d’une  aveline ,  remplies  d’une  fëro- 
fité  jaune  fort  claire  ,  laquelle  étant 
,€coulée  ,  il  reffe  dans  l’endroit  des 
grandes  taches  d’un  rouge  noirâtreV 
entourées  des  croûtes  noirâtres  de  l’é¬ 
piderme  ;  elle  fe  termine  au  bout  de 
deux  femaines.  Je  l’ai  obfervée  pour  la 
première  fois  en  1725  dans  l’Hôpitaî 
.ide  Montpellier,  J’y  trouvai  \\n  fpidat 
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auquel  il  vint  aü  commencement  d’une 
fievre  aiguë  continue ,  fur  le  bas-ventre 
&  fur  les  cuiffes  quantité  de  véficules 
rondes  &  tranfparentes  entourées  d’un 
cercle  rouge  dont  il  mourut.  M.  Z>ez- 
Àdr  avoua  qu’il  ignoroit  le  nom  de 
cette  maladie ,  &  prétendit  qu’on  pou- 
voit  lui  donner  le  nom  de  vcficulain. 
J’ai  eu  occafion  depuis  de  l’obferver 
.plufieurs  fois  dans  plufieurs  pauvres 
qui  étoient  à  l’hôpital  général ,  èc  j’en 
ai  vu  deux  qui  l’avoient  fans  fievre  , 
ce  qui  lui  eft  commun  avec  les  maladies 
exanthémateufes ,  telles  que  la  pefie 
&  la  petite  vérole  bénigne ,  du  moins 
la  lymphatique ,  dont  quelques  efpeces 
fe  manifeflent  fans  beaucoup  de  fievre. 

.  Voyez  fa  cure  dans  Us  Amce,nitat.  mcdic, 
de  Delius  decad.  i.  caf.  yi. 

2.  Pemphigus  cajirenjis  D.  Thiery,'' 
Mcdic.  cxpmmtnïïaL  pag.  / j  4.  Ficvr& 
véjiculaire  des  camps,  - 

Il  régna  à  Prague,  en  1736  ,  dit  ce 
fameux  Médecin  ,  une  maladie  .conta- 
gieufe  contre  laquelle  tous  les  fecours 
de  la  médecine  furent  inutiles  ,  fa  vio¬ 
lence  l’emportant  fur  l’efficacité  des 
meilleurs  remedes.  S’étant  apperçu  que 
les  véficules  qui  s’élevoient  fur  la  peau 
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avoxent  beaucoup  d’affinité  avec  les 
phlyftenes  des  véficatoires ,  il  foup- 
çonna  qu’élles  étoient  caufées  par  une 
humeur  âcre ,  pareille  à  celle  des  can- 
tbarides  ,  &  il  fauva  tous  fes  malades 
en  leur  prefcrivant  le  vinaigre  bézoar- 
dique  ,  au  lieu  que  tous  ceux  que  lés 
autres  Médecins  traitèrent  n’en  revin- 
Tent  point. 

'^.Pcmphigus  Helvedeus  ^  Dan.  Lan-, 
-ghans  ,  AB.  Hdvet.  yol.  z.  pag.  zGo. 

Voici  la  defcription  que  Daniel  Lan* 
ghans  Médecin  de  Zurich,  donne  de  la 
maladie  épidémique  qui  régna  en  17  52.  - 

îl  régna  au  commencement  de  j’hiyer 
dernier  une  maladie  épidémîque  que 
perfonne  jufqu’ici  n’a  obfervée  ni  dé¬ 
crite  ,  laquelle  continua  pendant  tout 
l’été  avec  la  même  violence  ,  &  em- 
"îporta  tous  ceux  qui  en  furent  attaqués. 

Elle  ell  extrêmement  contagieufe , 
&  il  fuffit  qu’une  perfonne  l’ait  dans 
une  famille,  pour  que  toutes  les  autres 
■  en  foient  pareillement  attaquées  aubout 
;de  quelque  temps ,  de  forte  ejue  je  ne 
puis  mieux  la  comparer  qu’à  la  vérole, 
avec  cette  différence  que  celle-d  eft 
plus  dluh  an  à  devenir  mortelle  ,  au- 
Jieu  que  celle  dont  je  parle  i’eff  dès 
îe  prenuer  jour. 
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"  Elle  fe  manifefte  par  une  douleur  & 
une  tenfion  légère  &  prefque  imper-; 
ceptible  dans  le  gofier ,  &  extérieure¬ 
ment  derrière  les  oreilles ,  laquelle  fe 
“communique  jufqu’à  la  partie  anté-j 
rieure  de  la  poitrine  ,  avec  friiTonne- 
ment ,  naufée ,  friffon  ;  de  même  que 
dans  les  fievres  intermittentes  ,  avec 
cette  différence  pourtant  qu’elle  ne 
caufe  aucune  chaleur,  ni  aucune  effer- 
vefcence.  Le  cou  s’enfle  ordinairement 
en  dehors ,  &  il  fe  forme  dans  le  gofier 
autour  de  la  luette  &  du  pharynx ,  des 
Lulies  ou  des  puflules  de  la  greffe  ur 
d^une  noifette ,  qui  ne  caufenî  prefque 
aucune  d3uleur,  &  qui  contiennent 
:  une  fanie  jaune  de  très-mauvaife  odeur* 
Il  en  vient  fouvent  dans  d’autres  parties 
du  corps,  aux  aines,  dans  l’entre-deux 
des  cuiffes  &  aux  parties  naturelles, 
aux  doigts ,  aux  levres ,  &c.  qui ,  lorf- 
^u’elles  .  percent  d’elles-mêmes  ,  ou 
qu’on  les  ouvre  avec  la  lancette,  ren¬ 
dent  une  matière  ichoreufe. 

Le  fécond  ,  le  troifieme  ou  le  qua¬ 
trième  jour,  les  puflules  de  la  gorge 
%’affaiffenî  l’on  apperçoit  dans  l’en¬ 
droit  où  elles  étoient,  de  petits  ffag- 
%iens  blancs»  Le  malade  reflent.  unf 
K  y 
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grande  anxiété  dans  la  poitrine  ,  la  4a. 
meur  du  cou  commence  à  diminuer  ou 
à  augmenter,,&  à  s’abfcéder,  &  l’on  fau¬ 
ve  le  malade  en  l’ouvrant  fur  le  champ. 
Lors  y  au  contraire ,  qu’il  fent  une  pefati- 
teur  dans  la  poitrine,  avant  qu’elle  difpa- 
roiffe  avec  les  pullules  de  la  gorge  ,  ou 
qu’elle  s’abfcede ,  il  meurt  fur  le  champ 
de  même  que  ceux  qui  font  étouffés 
par,  un  empy  eme.  Il  y  a  eu  des  malades 
qui  font  morts  fur  le  champ ,  à  caufe 
que  la  matière  des  pullules  étok  ren-  ^ 
trée ,  fans  avoir  pu  venir  à  fuppuration. 

Toutes  les  fois  que  .cette  mâtiere 
.venimeiife  ell  pouffée  par  la  violence 
de  la  fievre  du  gofier  fur  les  parties  ex¬ 
térieures  du  corps ,  le  malade  n’à'  plus 
rien  à  craindre-,  La  maladie  ceffé  dès 
qu’il  fe  forme  un  abfcès  dans  les  glan¬ 
des  inguinales  ,,  axillaires  parotides  „ 
maxillaires ,  &  dans  celles  de  rœfopha* 
^e.  La  même  ehofe  arrive  îorfqit’il  vient: 
des  vélicuies  fur  les  parties,  externes;  B 
fe  forme  fouvent  autour  des  doigts  une 
vélicule  dans  laquelle  tout  le  venin  eff: 
renférméj  &  d’oh  il  ell  aifé  de  le  faire 
jfortir.  Les  habitans  attribuent  çeyeniœ 
sux, brouillards  qui  régnèrent  qtîeique 

^.eœps  auparayaaî  Iç-  pays,  & 
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nourrifîent  d’eau-de-vie  de  froment,  de 
cerifes  &  de  fromage  gras  &  fort  âcre. 

Cure.  Après  avoir  faigné  copieufe- 
ment  une  ou  deux  fois  le  malade  ,  on 
lui  appliquera  un  large  véficatoire  fur 
le  finciput ,  &  on  lui  enveloppera  le 
cou  d’un  caîaplafme  fait  avec  du  lait  , 
que  l’on  aura  foin  de  renouveller  tou¬ 
tes  les  deux  heures.  On  lui  donnera  en 
mêmd- temps  un  fudorifîque  compofé 
avec  l’oxymei  fcillitique  &  l’ellébore  , 
de  chacun  deux  drachmes  ,  de  miel  ro- 
fat.&  d’efprit  de  nitre  dulcifié ,  de  cha¬ 
cun  une  drachme ,  &  on  îurfera  boire 
par-deffus  d’eau  de  fcordium  trois  on¬ 
ces  ,  de  mélange  fimple  une  once  & 
demie ,  de  camphre  un  fcrupule.  On 
aura  foin  de  provoquer  la  fueur  pen¬ 
dant  fix  heures  ,  en  faifant  boire  an 
malade  du  petit  lait,  ou  une  infufion  de, 
fauge.  Les  tumeurs  externes  &  les 
puftules  de  la  bouche  ,  difparoiffent 
pour  l’ordinaire  le  lendemain.  Le  fur- 
lendemain. on  lui  fait  prendre  une  pou¬ 
dre  réfolutive  compofée  avec  le  fel  am¬ 
moniac  &  le  nitre  ,  &  on  lui  fait  boire 
un  grand  verre  d’infufion  de  fauge.  On 
lui  donne  la  nuit  fuivante  une  dofe  de 
thériaque  dans  de  l’eau  de-'fcordiücï^ 
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laquelle  procure  une  fueur  abondante  • 
,&  après  que  le  malade  eft  rétabli ,  on 
-le  purge  pendant  quelques  jours  avec 
le  fel  d’epfom. 

4.  Pcmphigus  Indicus,  Bontii,  de  me- 
dicina  Indorum ,  obferv.  ultimâ.  Bullofa. 
febris  eum  dyfemeriâ,  Morton,  pyretoU 
appmdix,  pag.  iSy. 

Cette  eïpece  dans  les  Indes-efl:  corn- 
:pliquée  de  fie vre  maligne  &  de  dyffen- 
terie.  Bontiusz  y \x  régner  depuis  1658 
jufqu’en  1691,  une  fievre  quotidienne 
continue  épidémique ,  dans  laquelle  le 
cou  &  la  poitrine  des  malades  étôient 
couverts  de  véficules  aqueufes. 

Bontius  vante  beaucoup  l’extrait  de 
fafran  &;  d’opiüm. 

5.  Pcmphigus  Brajîlicnfis  ^  Obferva- 
tions  curieuiès  fur  la  Phyfique,  tom.  /* 

O.  le  P.  Bougeant ,  J. 

Le  fimple  attouchement  du  ferpent 
à  deux  têtes  du  Bréfil,  lors  même  qu’il 
cft  mort,  caufe  l’efpeçe,dont  nous  par* 
•loris  ici.  M.  Couplet  ^  de  FAcadémie 
•Royale  des  Sciences ,  en  fut  lui-même 
artaqué.  Il  lui  vint  des  véficules.  aqueiH 
Les ,  qui  lui  durèrent  trois  mois. 

Je  laiffu  à  d’autres  à  décider  fi  l’on 
.^eut  réduire  ou  nom  les  maladies  de  ce 
genre  àuû.pluspeûtUQiiike  d’efpeceâi 
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IV.  Rubeola  5  la  Rougeole.  C’eft 
le  premier  nom  que  lui  ont  don- 
.  né  les  Traduéleurs  d’Hali  Ab- 
bas  ,  p'raBic.  lib,  j.  cap.  u  de 
Variolce  &  Ruheolœ.  medelâ  ;  en 
Tàtin  barbare  ,  Morhilli.,  com¬ 
me  qui  diroit  petite  maladie. 
Blaccice  ,  Aaronis  Interpret. 
Hafafin  ,  nec  non  Rofeola  Caf- 
telii  ,  Lexic.  Medic,  &  Alu- 
refchin  Maahdh ,  des  Arabes  > 
fuivant  '  Golius. 

Elle  fe  manifeiîe  par  de  petits  bou¬ 
tons  femblables  à  des  piqûres  de  puces, 
rudes  ,  inégaux,  lefquels  tombent  par 
écailles  femblables  à  du  fon,  &  dont 
l’éruption  efl:  précédée  d’une  toux  fe- 
cbe,  d’éternuement,  de  larmoiement, 
&  d’une  fievre  catarrhale. 

I .  Rubeola  vulgans ,  Eientîs.  Rougeole 
ordinaire.  MorhilLi  regulares ,  Sydenha- 
mi,  ann.  iGyo.Febris  morbilloja ,Vxïà.. 
HofFmanni. 

Elle  attaque  les  enfàns  au-deffus  & 
au-deffous  de  fèpt  ans  ;  l’épidémie  fe 
-tépand  dans  la  mêîne  Yiü«  du 
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îrion  ail  midi ,  ou  réciproquement ,  & 
dure  fou  vent  fix  mois. 

La  maladie  fe  termine  au  bout  de 
huit  jours  :  mais  elle  prépare  fouvent 
îa  voie  à  d’autres  plus  foneftes. 

Elle  commence  de  même  que  le 
catarrhe  ,  par -des  accès  alternatifs  de 
froid  &  de  chaleur ,  par  le  Iriflbn  &  le 
friffonnement.  Le  fécond  jour  la  fievfe 
&L  l’angoifle  augmentent,  le  malade  efl 
extrêmement  altéré,  il  perd  Fappétit, 
il  a  la  langue,  blanche  &  humide,  une- 
petite  toux  feche,  les  yeux  delà  tête 
pefante  ;  il  ell  continuellement  affoupi, 
il  a  un  coryza ,  les  yeux  briîlans ,  humi¬ 
des  ou  larmoyans  ,  il  éternue  à  tout 
moment, fes  paupières  s’enEent,  ileft 
attaqué  du  vomiffement',  de  la  diar¬ 
rhée  ,  &  tous  ces  fymptomes  augmen¬ 
tent  jufqu’au  temps  de  f éruption.  Elle 
fe  fait  le  quatrième  jour,  &  elle  con¬ 
fiée  dans  de  petites  taches  rouges  qui 
-viennent  au  front  &  au  vifage ,  &;  qui 
jreffemblent  à  des  piqûres  de  puces, 
&  qui  forment  dilFérens  placards ,  fur 
îefquels  il  vient  de  petits  boutons  que 
Lon  diflingue  par  le  taft  &  non'point 
par  ia  vue ,  qui  fe  répandent  enfuiteiur 
lapoiîriae^le  yçntre  ^  les  auîresparti^ 
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du  corps ,  les  taches  qui  y  viennent 
font  moins  failîantes  ,  mais  plus  larges 
&;-plus  rouges  que  celles  du  vifage.  Le 
vomiffement  ceffe  dès  que  l’éruption 
eft  faite ,  mais  la  toux  ,  la  fievre  &  la 
dyfpnée  augmentent ,  la  fluxion  fur  les 
yeux ,  l’affoupiffement  &  l’inappétence 
continuent. 

Le  fixieme  jour,  les  pullules  du  front 
&  du  vifage  fe  deffechent ,  tandis  que 
les  taches  rouges  fubfiflent  dans  les  au¬ 
tres  parties  du  corps. 

Le  huitième  jour,  elles  difparoiffent 
fur  le  vifage  &  fur  le  refie  du  corps. 

Le  neuvième  jour  ,  les  boutons  fe 
détachent  fous  la  forme  d’une  feriae 
légère  ;  mais  la  fievre  ,  la  dyfpnée  ,  la 
toux  ,  augmentent  quelquefois  ,  moins 
cependant  que  dans  la  rougeole  mal- 

C’efl  un  très-mauxmïs  ligne  îorfqu’dl 
fiirvient  une  phrénéfîe  le  quatrième 
jour  dans  ce  cas ,  le  pouls  eâ  extrê¬ 
mement  petit  ;  &  il  convient  d’appli¬ 
quer  des  fangftiesaux  tempes  du  malade. 

Si  la  rougeole  s’empare  d’un  fujet 
qui  ait  des  vers  ,  on  les  voit  aufE-tot 
Jfoxtir  par  haut  par  bas ,  fur- tout  dès 
_^u’ça  â- doBué  un. 
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vomitif  au  malade ,  après  quoi  il  n’en 
paroît  plus. 

C’eft  un  mauvais  ligne  lorfque  la  fiè¬ 
vre  augmente  vers  la  fin  de  la  rougeole, 
qu’elle  devient  ardente ,  &  que  le  ma¬ 
lade  efi:  altéré.  Les  cathartiques,  la  fai- 
gnéeyles  tifanes  &  les  émulfions,ne 
font  prefque  plus  d’aucun  fe cours. 

Les  vomiffemens  de  matière  verdâ¬ 
tre  font  fui  vis  d’une  diarrhée  ou  d’une 
dyfiTenterie,  qui  continue  après  même 
que  la  rougeole  efi:  guérie ,  qui  réfifte 
aux  cathartiques  &  aux  abforbans ,  & 
qui  ne  cede  qu’à  la  faignée. 

La  rougeole  par  elle-même  efi  rare¬ 
ment  dangereufe ,  mais  les  maladies  qui 
■la  fuivenî  font  fouvent  funeftes. 

Il  y  a. des  rougeoles  bénignes,  qui 
,  tiennent  à  peine  les  enfans  au  lit  trois 
pu  quatre  jours ,  qui  ne  font  prefque 
point  accompagnées  de  fievre,  &  qui  ne 
"fe  manifefieiit  que  par  une  petite  toux 
feche  &  par  des  taches  rouges.  Ellés 
ont  cela  de  commun  avec  les  petites 
•véroles  bénignes ,  qu’elles  fe  guérifient 
■naturellement  en  peu  de  temps ,  lors 
fur- tout  qu’elles  font  fporadiques^  ' 

1.  Rubeola  anomala  ;  Morbilli  ano*. 

■^ali  J  Sydenhanfij-c<ïp.  3;.  amt 
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pag.  /J 4.  Morbilli  epidemici  <S*  maügnî y 
Mortoni,  de  febrib.  injlammatoriis  y  cap, 
^.Rougeole  maligne. 

Elle  différé  dè  la  rougeole  régulière 
ou  bénigne,  en  ce  que  l’éruption 
fe  fait  plus  tard  que  dans  la  bénigne, 
favoir,  depuis  le  cinquième  jufqu’au 
feptieme  jour ,  &  quelquefois  plutôt ,  • 
fuivant  Sydenham  y  je  veux  dire  avant, 
le  quatrième  jour  ;  2^.  en  ce  que  les 
fymptomes  du  prélude  &  de  l’éruption 
font  plus  fâcheux;  3°.  en  ce  que  les 
élevures  ne  commencent  point  par  le 
Vifage ,  mais  par  les  épaules  &  le  tronc; 
■4°,  èn  ce  que  les  fuites  font  plus  fâ- 
cheufes.  Les  fymptomes  qui  précèdent 
l’éruption  font ,  le  friffon ,  le  bâille¬ 
ment  ,  la  pandiculation ,  la  foibleffe ,  lesi 
nauféeSjle  vomiffement,  l’inquiétude 
&  l’agitation,  le  vertige ,  la  céphalalgie, 
la  douleur  des  reins.  Ces  fortes  de 
fymptomes  font  communs  aux  mala¬ 
dies  graves  ;  voici  ceux  qui  font  pro¬ 
pres  aux  maladies  exanthémateufes 
dont  il  s’agit.  Le  pouls  efl  petit  &  fré¬ 
quent  ,  la  refpiration  fréquente  &  cour¬ 
te,  on  fent  une  oppreffion  dans  les  hy- 
pochondres ,  les  veines  font  pâles  ;  & 
à  ees  fymptom.es  fe  joignent  l’affoupif- 
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feiTient ,  les  fonbrefauts  des  tendons  ' 
les  fpafmes ,  le  délire  ,  la  rougeur  des 
yeux  ^  le  larmoiement ,  la  pèfanteur  des 
paupières ,  les  douleurs  poignantes  de 
la  peau.  Cette  efpece  efl:  auffi  compli- 
quée  d’une  efquinancie ,  de  l’enroue¬ 
ment  ,  de  la  coqueluche ,  d’une  toux 
férine  très-incommode  ,  qui  fuffoque 
prefque  les  enfans ,  leur  fait'  vomir  ce 
qu’ils  ont  mangé ,  avec  des  efforts  qui 
leur  rendent  le  vifage  noirâtre.  L’érup 
tion  fe  fait  enfuite,  la  fîevre  perd  une 
partie  de  fa  malignité ,  la  m.aladie  fe 
trouve  dans  fon  état,  &  la  fievre  garde 
la  même  teneur  jufqu’à  ce  que  les  bou¬ 
tons  fe  cfiffeeheilt  ;  mais  kjd&nhm  a . 
obfervé  qu’ils  nsfe  détachent  pas  tou¬ 
jours  par  croûte  farineufe.  'L’iffue  de 
cette  efpece  efl  ibuvent  trifte  &  fu- 
nefte  ;  car  les  boutons  venant  à  rentrer, 
la  fievre  &  la  dyfpnée  augmentent-;  il . 
furvient  une  péripneumonie  ou  une 
diarrhéè,  qui  n’eif  point  auffi  indiffé¬ 
rente  que  celle  de  la  rougeole  bénigne , 
mais  âcre  ,  dyffentérique  ou  accompa¬ 
gnée  de  tranchées. Souvent latoux, la 
dyfpnée ,  la  fievre ,  amènent  une  fievre 
he.£fique  ^  une  inflammation  ,  une  ana- 
faarque  ou  une  ophthalmie^  La  Eougeoie 
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Æ^Fere  i*^.  de  lafievre  rouge,  parles 
intervalles  anguleux ,  qui  féparent  les 
placards  des  boutons  de  la  rougeole, 
lur-tout  fur  la  poitrine  ,  au  Heu  que  dans  . 
la  fievre  rouge ,  la  rougeur  efl:  auffi  uni¬ 
forme  que  fi  Ton  avoit  répandu  du  vin 
rouge  fiir  la  peau  ;  2,®  du  pourpre  on 
des  pétéchies ,  en  ce  que  les  taches  pé¬ 
téchiales  font  exaâement  circulaires, 
au  lieu  que  celles  de  la  rougeole,  font 
d’une  grofieur  &  d’une  figure  irrégu¬ 
lières  ;  d’oii  vient ,  5®.  qu’elles  diiFerent 
encore  de  la  petite  vérole  qui  com¬ 
mence.  Les  taches  de  celle-ci  [font  pe¬ 
tites,  mais  rondes;  dans  le  pourpre 
icoimiîique  elles,  font  livides ,  oc  non 
point  d’un  rouge  de  fang  ou  vif,  com¬ 
me  dans  la  rougeole  &  la  fievre  rouge; 
&  elles  commencent  à  fe  manifeiler 
vers  le  troifieme  jour  dans  les  bénignes. 
Dans  les  malignes ,  la  coulepr  des  bou¬ 
tons  efi:  d’un  rouge  moins  vif,  mais  la 
violence  des  fymptomes  la  dîfiîngue 
aflez  du  pourpre  feorbutique. 

Les  pérîpneumonies ,  les  efquinan- 
cies ,  les  toux ,  les  diarrhées  j  les  ana- 
farques ,  les  opbîhalmies ,  les  phthifies  , 
qui  fuccedêntà  la  rougeole  ^  ré- 
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fiftent  au:x  méthodes  vulgaires ,  &  de¬ 
mandent  un  traitement  propre  à  cette 
maladie. 

Cure  de  Sydenham, 

La  chaleur  du  régime  eft  beaucoup 
plus  nuifibîe  aux  adultes  qu’aux  enfans 
lors  fur;tout  qu’ils  font  d’un  tempéra¬ 
ment  froid  &  pituiteux  ;  il  rend  les 
^effervefcences  livides  &  enfuite  noi¬ 
râtres. 

■  Le  malade  doit  garder  le  lit ,  au  moins 
pendant  deux  jours ,  après  la  premierê 
éruption.  Gn  lui  donnera  toutes,  les 
quatre  heures  trois  ou  quatre  onces 
d’une  décoûion  peâorale  faite  avec  le 
fyrop  de  violette  &  de  capillaire ,  & 
quelques  bouillons  dans  les  intervalles; 
Pendant  que  la  toux  le  prelTe  ,  on  lui 
donnera  un  éclegme  compofé  avec  de 
l’huile  d’amande  douce  ,  desfyropsbé- 
chiques  &  du  fucre ,  &  tous  les  foirs 
un  parégorique ,  jufqu’à  ce  qu’il  foit 
entièrement  rétabli. 

Si  les  boutons  viennent  à  difparoî- 
tre ,  &  qu’il  furvienne  une  devre ,  une 
dyfpnée  ou  une  péripneumonie,  il  faut 
avoir  recours  à  la  faignée  ,  aux  décoc: 
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tons  peâorales  &  aux  éclegmes.  Oa 
purgera  le  malade  environ  douze  jaurs 
après  l’attaque. 

M.  Barbeyrac  emploie  la  même  mé¬ 
thode  pour  la  rougeole  que  pour  la 
petite  vérole.  Dès  que  la  rougeole 
commence  à  fe  déclarer ,  fi  le  pouls  efi 
plein  ,  &  le  fujet  pléthorique ,  il  com¬ 
mence  par  le  faigner,  il  le  purge  avant 
&  après  l’éruption ,  &  lorfque  le  fujet 
eft  d’un  tempérament  froid  &  pitui¬ 
teux  ,  il  a  foin  d’entretenir  l’éruption 
avec  des  diaphbrétiques  &  des  cardia¬ 
ques.  Sydenham.,  au  contraire,  s’en 
tient  aux  béçhiques ,  &  ne  pur^  fes 
malades  que  le  douzième  jour-  Les  ca¬ 
thartiques  font  fur  -  tout  néceflaires , 
lorfqu’on  apperçoit  des  fignes  d’une 
fievre  vermineufe  ou  putride  ,  comme 
cela  m’efl;  quelquefois  arrivé. 

3.  Rubeolavanolodes  ;  Rougeole  bou^ 
tonnée;  Febris  lendcularis  Boneti  Po- 
lyalth.  Vàriolûi  hermaphrpditicæ  Fehrii. 

Cette  efpece  eft  commune  à.  Paris, 
Après  que  la  rougeole  s’eft  déclarée 
par  une  toux  feche ,  un  coryza  ,  un 
larmoiement,  &c.  il  furvientune  érup¬ 
tion  de  boutons'  jpbintus  ,  beaucoup 
plus  gros  que  dans  la  rougeole  ordi- 
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îiaire ,  qui  laiffent  des  traces  après  eux; 
Je  doute  cependant  qu’on  doive  la  rap. 
porter  à  là  petite  vérole  ;  car  perfohne 
ii’ignore  que  la  petite  vérole  maligne 
commence  fouvent ,  de  même  que  la 
rougeole  ordinaire,  par  une  affeâion 
catarrheufe ,  je  veux  dire ,  par  la  toux, 
le  larmoiement  ,  la  rougeur  des  yeuxi 
là-deffus  Vaniirmôni&  iySS  Jul, 
§>dg.  8  U  Buxiere  a  obfervé  une  roügeolé 
boutonnée  dont  l’éruption  précédbit 
ou  fuivoitla  petite  vérole  bénigne  dans 
les  mêmes  fujets  ;  mais  il  y  a  cêttè  di^ 
ierénce  entre  la  rougeole  boutonnée 
&  la  lymphatique ,  que  dans  ceux  qui 
ont  eu  un  petit  nombre  de  pu^üîes 
dans  la  petite  vérole  ,  les  boutons  de 
la  rougeole  fe  détachent  en  forme  dé 
farine  ,  au  lieu  que  les  puftüles  de  la 
vérole  cryllalline  viennent  au  bout 
d’un  jour,  ou  à  peu  près,  à  fuppuration, 
&  laiffent  un  creux  dans  la  peau.  Queb 
aques-uns  regardent  cette  éruption  com* 
me  une  rechute  de  la  petite /vérole, 
.de  même  que  la  cryftailine.  ^  / 
4.  Ruheola  anginofâ ,  Éffaîs  d’Edlbî?. 
bpuig, 


txamhemateufes.  Rougeole» 

Cure  de  la  Rougeole, 

Méthode  de  M.  Gontard  ,  Journal  de 
Mldecine  ,  iy68.  pag.  33^. 

On  ne  doit  pas  employer  la  même 
méthode  dans  la  rougeole  que  dans  la 
petite  vérole.  Il  faut  dans  la  première, 
lors  fur-tout  que  l’on  traite  des  adultes, 
les  faigner  une  ou  deux  fois ,  &  leur 
donner  l’émétique ,  foit  que  les  bou¬ 
tons  paroiffent  ou  non ,  enfuite  les 
purger  tous  les  deux  jours ,  leur  donner 
des  béchiques ,  &  le  foir  des  anodins  , 
félon  les  circonftances.  L’éruption  fe 
faitfouvent  auffi-tôt  après  l’émétique  , 
&  prefque  toujours  trois  jours  après 
l’éruption ,  les  boutons  ,  la  fievre  ,  & 
les  autres  fymptomes  difparoiffent.  On 
réitéré  la  ïaignée  entre  l’émétique  & 
les  purgatifs  ,  félon  que  les  circonf¬ 
tances  l’exigent.  Dans  le  cas  où  la  mol- 
leffe  &  la  petiteflè  du  pouls  s’y  oppo- 
fent ,  il  fuffit ,  comme  l’Auteur  l’a  obfèr- 
vé  nombre  de  fois  ,  de  commencer  par 
la  faignée,  &  paffer  enfuite  à  l’éméti¬ 
que  &  aux  purgatifs ,  que  l’on  réitéré 
s’il  le"  faut.  J’ai  long-temps  employé 
cette  méthode  ,  lors  fur-tout  que  j’ar 
traité  des  malades  quiavoient  des  verst 


y.  Miliaris  ,  le  Millot ,  mala¬ 
die  miliaire  ,  la  Miliaire  ;  Fe- 
bris  miliaris  &  morbus  milia, 
rium  Allioni  ,  TraBatio  lybS^ 
Purpura  albxt-;  Purpura  puer- 
perarum  j  Febris  puerperarum 
miliaris  ;  Febris  purpurata  ; 
Purpura  maligna  ;  Purpura  mi- 
liaris  }  Febris  vejicularls  y  de 
divers  Auteurs  ;  appellée  par 
les  habitans  de  Leiplick, 
Friefel;  par  les  François ,  Pour- 
me  blanc.  Millet  ;  par  les  habi¬ 
tans  de  Turin  ,  Miarola  ;  Fe¬ 
bris  ejjerofa  Zacuti  Lufitani 
Peticularis  culicularis^  de-Pierre 
de  Caftro. 

C’efl:  un  genre  de  maladie  inflamma¬ 
toire  ou  de  fîevre  exanthémateùle  dans 
laquelle  il  s’élève  fur  la  peau  de  petites 
pullules  rouges  de  la  groffeur  d’un 
grain  de  millet ,  qui  fe  changent  en  peu 
de  temps  en  des  véficules  remplies 
ÿ’une  férofité  limpide ,  tranfparente  pu 
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ae  couleur  de  lait.  Cette  maladie  eft 
îrès-rare  parmi  nous. 

Dans  la  fievre  rouge  toute  la  peau  fe 
couvre  d’une  pareille  rougeur ,  mais  iî 
n’y  a  point  de  puftules. 

Les  puftules  de  la  rougeole  fe  mani- 
feftent  plufieurs  enfemble  fur  la  poi¬ 
trine  &  fur  le  vifage  ,  elles  ne  dégénè¬ 
rent  point  en  véficules ,  &  font  beau¬ 
coup  plus  rouges  que  le  millot. 

La  fueur  fétide  ,  les  convulfions  ^ 
la  contraâion  du  pouls ,  la  qualité 
aqueufe  des  urines  ,  la  petite  fievre 
qui  précédé  l’éruption  ,  font  autant  de 
ftgnes  qui  diftinguent  cette  maladie  des 
'autres, 

■  Cette  maladie  a  paru  pour  la  pre¬ 
mière  fois  à  Leipfick  en  1750^  elle  s’eft 
répandue  depuis  dans  toute  l’Allema¬ 
gne  ,  en  Angleterre ,  en  Suifle  ,  en  Sa¬ 
voie  ;  elle  régné  même  de  temps  en 
temps  dans  la  Lombardie,  &  elle  n’é¬ 
pargne  pas  les  adultes. 

Milïans  b&nï^nà ;  P^vomjîmplïcip- 
jfîma  ;  Purpura  ruPra  des  Allemands  ; 
Fkvre.  /wi/iaire  d’Hamiltoh';  Nouvdüfic^. 
yn  de  Sydenham ,  fihzàula. 

Le  premier  jour  avant  l’éruption  y 
le  frifîbnnement  n’eft  accompagné 
Jom^  IIU  L 
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d’aucune  chaleur  extraordinaire  , 
malade  n’a  prefque  point  de  maux  de 
tête  ,  le  pouls  eft  concentré  &  dimut 
cule,  l’urine  faine  ,  ni  foif ,  ni  don- 
leur ,  l’appétit  eft,  dans  fon  entier ,  le 
malade  a  des  fiîeurs  qui  l’incommodent 
beaucoup. 

Le  fécond  jour  le  pouls  eft  plus 
prompt ,  l’urine  aqueufe ,  la  crainte  ô$ 
la  trifteffe  s’emparent  du  malade ,  il  fenî 
dans  la  foflette,  du  coeur  une  çompref- 
fton  qui  retient  fes  foupirs ,  il  furvient 
des  mouvemens  involontaires ,  &  une 
ftupeur  poignante  dans  les  doigts ,  ap-p 
pellée  granf  en  Allemand  ;  le  lommeil 
eft  interrompu  par  des  fpeâres ,  il  fur^ 
vient  des  fueurs  continues  qui  fentent 
l’aigre  corrompu  ,  le  pouls  eft  plus 
concentré. 

Après  V Éruption • 

Les  puftules  groftîflent  en  peu  de 
temps  &  fe  rempliftent  d’une  férofité 
limpide ,  leur  bafe  s’enflamme ,  la  peau 
fe  tend  &  fe  gonfle ,  l’éruption  s’açhe'- 
ve  au  bout  de  trente  heures  ,  &  alors 
les  convulfions  diminuent ,  ceflent ,  la 
fueur  continue  ,  mais  en  moindre  quam 
îitéa  îés  urines  deviennent  plus  hautes 
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«n  couleur.  Le  feptieme  jour  le  pouls 
eft  mollet,  égal,  les  pullules  fe  deffe- 
chent ,  &  répiderme  fe  détache  par 
dcailles. 

Les  cadavres  de  ceux  qui  meurent 
du  millot,  s’enflent  en  peu  de  temps, 
&  rendent  une  odeur  infupportable. 
Sianchi  n’a  trouve  qu’une  phlogofe 
dans  la  matrice  d’une  femme  qui  ve- 
îioit  d’accoucher.  Allionus  a  trouvé  les 
veines  du  cerveau  engorgées  de  fang. 
Xes  cadavres  confervent  long -temps 
leur  chaleur ,  &  rendent  du  lang  par 
le  nez. 

Cure, 

La  faignée  n’a  rien  de  dangereux 
dans  le  premier  période  de  la  maladie  ; 
la  fievre  ni  le  délire  ne  çedent  point  à 
ce  re  me  de  dans  le  fécond,  dt^qui  plus 
eft,  elle  accéléré  les  convulfions  ôc 
la  mort. 

L’émétique  ne  fait  que  hâter  l’érup¬ 
tion,  &  ne  la  diminue  point.  Les.pur- 
gatifs  anti  -phlogiftiques,  tels  que- la 
cafle',  lorfqu’on  les  donne  avant  l’é^ 
ruption  &  qu’on  les  réitéré ,  la  retar¬ 
dent  utilement ,  &  même l’empêchent, 
mais  ils  font  nuifibles  après  qu’elle  eft 
faite,  L  ij 
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Les  diaphorétiques  les  plus  efficaces 
accélèrent  l’éruption  dans  le  premier 
période ,  &  nuifent  au  malade  ;  ils  augi 
mentent  la  fîevre  &  la  chaleur  dans  lé 
fécond.  Les  anti-phlogiftiques  acides 
tels  que  la  limonade  fucrée  corrigent 
le  venin  dans  le  premier  période  ,  & 
nuifent  dans  le  fécond.  Les  déîayans  , 
les  aigrelets ,  les  émolliens  produifent, 
nn  très  “bon  effet.  Les  fomentations 
•tiedes  &  émollientes  que  l’on  fait  fur 
les  piejds  &  fur  les  membres  dans  le 
fécond  ^période  ,  font  extrêmement 
utiles. 

Les  véficatoires  élevent  le  pouls  & 
hâtent  l’éruption.  Ils  font  pernicieux 
d,ans  le  fécond  période  ,  &  ne  produi- 
fent  pas  grand  effet  dans- le  premier. 

Les  convulfions  qui  fuivent  l’érupr 
tion  des  puftules ,  ne  cedent  ni  aux 
opiates  ni  aux  anti-fpafmodiques  ;  l’ou- 
yerture  des  véficules  ne  fert  à  rien. 

La  trop  grande  chaleur  du  lit,  de  la 
"chambre,  du  régime  caufe  le  miilot 
dans  les  pays  froids.  Un  Médecin  de 
Turin ,  extrêmement  habile  dans  fa 
profeffion  ,  facilite  l’éruption  des  puf¬ 
tules  en  fomentant  le  corps  de  fes  ma¬ 
lades  avec  des  linges  trempés  dans  de 
ji’eau  tiede. 
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2.  Miilot  malin  ;  Miliaris  maligna  , 
Allioni ,  n,  y€,  acutior. 

Tout  fe  pafle  avant  l’éruption  com¬ 
me  dans  le  miilot  bénin,  mais  les  con- 
vulfions  augpientent  à  mefure  qu’elle 
avance ,  au  lieu  qu’elles  diminuent  dans 
le  bénin.  La  fievre  augmente  fur  le 
midi.,  le  pouls  devient  plus  prompt  &: 
plus  concentré ,  &  elle  fe  fait  fur-tout 
îentir  durant  la  nuit.  Les  urines  font 
abondantes  ,  ténues ,  aqueufes  ;  le  ma¬ 
lade  a  la  langue  blanche  &;  feche ,  il  a 
des  infomnies  ,  il  eft  tourmenté  par 
des  fonges  elFrayans  ,  &  par  une  cé¬ 
phalalgie  diftenfive  interne.  Son  vifage 
-devient  plus  plein  ;  la  peau  j;’échauffe 
êc  s’enflamme  ,  les  Tueurs  diminuent» 
Le  troifieme  jour  après  l’éruption  tous 
les  fymptomes  augmentent ,  la  fievre 
devient  ardente  ,  le  pouls  efl:  dur  ôc 
agité ,  il  furvient  des  foubrefauts  de 
tendons ,  les  fueurs  ceflênt ,  les  pullu¬ 
les  s’affailTent ,  la  chaleur  devient  brû¬ 
lante  ,  la  peau  fe  gerce  ,  l’urine  efl: 
aqueufe  &  très-abondante  -,  le  malade 
efl:  inquiet ,  altéré  ,  de  mauvaife  hu¬ 
meur  ,  il  ne  celle  de  parler  ,  il  s’agite 
de  tous  côtés  ,  il  tombe  dans  le  délire 
&  dans  des  conyulfions. ,  Le  ventre  j 
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qui  jufqu’alors  avoit  été  refferré,  fé 
lâche  &  rend  des  matières  bilieufes  8c 
fétides.  Lorfque  la  fueur  revient,  8c 
que  les  puftuies  reparoiflént,  tous  ces 
fymptomes  s’appaifent.  Le  lendemain 
les  exanthèmes  fortent  en  plus  grand 
nombre,  8c  font  plus  grands  ;  les  pre¬ 
miers  commencent  à  fe  fécher  ;  les  fé¬ 
conds  excitent  le  troifieme  jour  de  leur 
éruption  les  mêmes  fymptomes  dont 
on  a  parlé ,  excepté  qu’ils  font  moins 
violens  il  en  vient  de  nouveaux  le  - 
troifieme  8c  le  quatrième  jour  ,  jnfqu’à 
ce  que  la  maladie  foit  à  fon  dernier 
période ,  ou  que  le  déclin  foit  le  même  ; 
que  dans  la  première  efpece.  Dans  cet 
état ,  le  ventre  fe  lâche  ,  &  rend  des 
matières  bilieufss  8c  fétides  avec  des- 
borborygmes.  L’urine  continue  d^êtrë 
blanchâtre  ,  elle  reffemble  à  du  petit 
lait,  elle  ne  forme  aucun  dépôt  Scelle  ' 
cfi'  brûlante.  Le  malade  ne  recouvre 
ordinairement  la  fanté  qu’au  bout  de 
quatorze  ou  vingt  jours.  Il  y  a  des  jours 
que  cette  éruption  eft  extrêmement 
abondante  ,  8c  lorfqu’on  la  répercute 
ou  qu’on  l’arrête ,  les  fymptomes  dont  ^ 
on  a  parlé,  reviennent  avec  la  même 
violence.  Le  type  de  cette  maladie  eâ 
prefque  indéfiniflable. 
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_  Lorfque  la  maladie  doit  être  promp¬ 
tement  fuivie  de  la  mort ,  aux  fymp- 
tomes  dont  j’ai  parlé  ci-deffus  fe  joi¬ 
gnent  le  délire  &  les  convulfions  ;  les 
malades  ne  peuvent  relier  en  place  ^ 
iis  ont  lé  regard  fixe  êc  de  travers  ,  ils 
entrevoient  les  objets  comme  à  tra¬ 
vers  tin  brouillard,  &  ils  leur  paroif- 
fent  doubles-,  ^  Quoiqu’ils  parlent  à  tort 
êc  à  travers  ,  &:  qu’ils  n’y  voient  gout¬ 
te  ,  ils  aiTurent  opiniâtrément  qu’ils  y 
voient  &  qu'ils  font  dans  leur  bon 
fens ,  &  ils  ont  de  la,  ^eine  à  convenir 
qu’ils  foienî  malades.  Leur  refpiration 
efl  grande  ,  rare  &  entrecoupée  com¬ 
me  celle  des  aflhmatiques.  Il  s’en  trou¬ 
ve  qui  pleurent  &  qui  s’affligent  fans 
aucun  fujet ,  ils  tentent  de  fe  lever  , 
ils  s’agitent ,  vomiffent  ce  qu’ils '^ont 
pris  ,  &  crachent  fur  ceux  qui  les  fer¬ 
vent  ;  à  quoi  l’on  peut  ajouter  le  bruit 
qu’ils  font  en  avalant  les  boiffons  qu’on 
leur  donne.  .Us  tombent  enfin  dans  des 
convulfions  ,  les  yeux  leur  pétillent 
dans  la  tête  ,  ils  font  faifis  d’un  râle¬ 
ment  ,  le  pouls  leur  manque ,  &  ils 
meurent.  Plus  les  pullules  font  nom- 
breufes  &  précoces ,  &  plutôt  ils  fucr 
«ombent,  - 

L  iv 
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3 .  Miliaris  ncidivans  ^  PiXXxovà  ,n.  8 zl 
que  d’autres  appellent  chroniques  ou 
de  longue  durée.  ^ 

Celle-ci  eft  une  variété  de  la  maligne, 
mais  qui  dure  plus  long-temps ,  parce 
que  la  peau  étant  trop  denfe  ,  ou  la 
lymphe  trop  vifqueüfe ,  les  pullules  ont 
peine  à  Ibrtir ,  s’afFaiû’ent,  ou  rentrent 
dans  le  corps.  Dans  ce  cas  la  maladie 
devient  chronique  ,  le  malade  tombe 
tôt  ou  tard  dans  des  rechutes  ,  de  meurt 
même  fouvent  avant  que  fa  lanté  foit 
rétablie.  Vpici  à  peu  près  comment  la 
maladie  fait  fon  cours.  ; 

Lorfqiie  les  pullules  ne  font  pas  éle¬ 
vées  ,  mais  ,  très  -  petites  &  accompa¬ 
gnées  feulement  d’une  cértaine  rou¬ 
geur  de  la  peau,  &  que  le  venin  pér 
netre  bien  avant  dans  le  corps ,  la  yî- 
teffe  du  pouls  n’ell  point  aulli  grande, 
dans  ce  fécond  ïlade  ;  mais  fa  hauteur  & 
fa  fréquence  font  inégales ,  &  quelque¬ 
fois  même  il  ell  tout-à-fait  intermittent. 
Les  urines  font  tantôt  ténues ,  tantôt 
colorées  ,  fouvent  troubles ,  en  pe¬ 
tite  quantité  ;  la  chaleur  ell  conlidé- 
rable ,  fans  être  extrême  ;  les  tendons 
font  dans  des  foubrefauts  continuels  , 
la  langue  ell  affeélée  d’un  tremblenien4 
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îe  malade  tombe  dans  le  délire  &  dans 
des  convulfions.  11  furvient  enfin  une 
lueur  vifqueufe  &  fétide ,  laquelle  cal¬ 
me  peu  à  peu  ces  fymptomes,  &qui 
efi:  fuivie  de  l’éruption  de  quelques 
grofles  véficules  &  de  plufieurs  pullu»: 
les  qui  reflemblent  à  des  poireaux. 

Quelquefois ,  après  l’état  que  je  viens 
de  décrire ,  les  malades  tombent  dans 
un  aflbupifiement  accompagné  de  fou- 
brefauts  continuels  des  tendorîs  ou  de 
rapports  convulfifs  ,  fils  relient  hébétés 
&  perdent  la  mémoire.  Ils  tombent  aulfî 
en  léthargie  ,  &  après  différentes  conr- 
vuifions ,  le  râlement  les  prend, ^  &  ils 
meurent. 

Cette  variété  ,  iorfque  le  malade  a 
le  bonheur  d’échapper  ,  revient  l’an¬ 
née  d’après.  Il  y  a  des  femmes  qui  y 
font  fujettes  à  toutes  leurs  couches  J 
&  fouvent  elle  lailTe  après  elle  une  dif- 
polition  à  la  fueur ,  aux  furoncles  ;  elle 
alfoîblit  la  mémoire  ,  &  les  fend  fujeU 
tes  à  la  crainte  &  à  l’alFeâion  hylléri- 
que.  Le  fhumatifme  fe  met  de  la  par¬ 
tie;  le  fan  g  que  l’on  tire  dans  le  fecqnd 
llade  après  les  fueurs ,  ell  vermeil  & 
dénué  de  férofité  ;  celui  que  l’on  tirq 
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avant  eft  coagulo,  &  contient  très'^ 
peu  de  lymphe. 

Cette  efpece  dure  environ  trois  fe- 
îUaines ,  la  maligne  ne  dure  pour  l’or¬ 
dinaire  que  deux  ,  &  la  bénigne  fe  ter¬ 
mine  au  bout  de  fept  jours. 

Il  y  a  plufieurs  maladies  miliaires  , 
je  veux  dire ,  produites  &  entretenues 
par  un  venin  miliaire ,  qui  proviennent 
d’une  miliaire  mafquée  ;  de  ce  nombre 
font ,  la  fievre  continue  ,  la  quotidien- 
^ne  continue  ^  la  tierce  ,  la  péripneu^ 
monie ,  la  pîeuréfie ,  l’efquinancie,  l’é* 
ryfipele,  reçclampfie ,  l’odontal^e',  b 
îptiXjIe  coryza  ^l’éternuement,  l’apo- 
.  pîexie  ,  le  tic,  la  mélancolie  ,  la  aanfe* 
pe ,  la  fciatique ,  la  goutte  ;  toutes 
ces  efpeces  demandent  Ain  traitement 
convenable  à  leur  genre  &  commun 
au  millot  ;  mais  ces  maladies  que  ce 
venin  excite ,  fe  dilBpent  ou  s’appai* 
fent  dès  que  réruption  miliaire  eû  faite, 
Latfque  cela  n’arrive  point,  c’efî  un 
figne  que  la  mabdie  efT  compliquée, 
ou  qu’elle  dépend  de  deux  principes 
différé  ns  ,  &  de  ce  nomb'e  font,  la 
goutte,  la  péripnetimonie,  la  fievre 
continue  j  le  pourpre ,  la  petite  y.émh^- 
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îa  rougeole  ,  qui  font  compliquées 
d’exanthemes  miliaires.  J’appellerai  les 
premières  maladies  miliaires  ,  parce 
qu’elles  font  produites  par  un  venin 
miliaire  caché. 

Pronojik  du  Millot  en  général. 

Le  danger  eft  pro'pbrtionné,  i°.  à 
la  quantité  du  venin  ;  à  la  vifco- 
fité  dès  humeurs;  3°.  à  la  denfité  de 
la  peau  ;  4^.  à  rirritabilité. 

Les  fujets  robuftes ,  fanguins  ,<€lan» 
qës ,  herpétiques  ,  goutteux ,  fujets  au 
vin  ,  mélancoliques ,  courent  infini-f 
ment  plus  de  danger  que  les  femmes 
qui  font  d’un  tempérament  plus  mou  , 
&  que  les  hommes  d’un  tempérament- 
lâche  ,  foible ,  qui  boivent  de  l’èâu  j  Sè? 
dont  le  fahg  eu  plus  déux. 

Aj)rès  que  les  fymptornés  convulfî^ 
ont  eelfé,  fi  le  pouls-  devient  mblîet 
&  plein,  fi  les  puftuiei* augmentent,- 
&  ie  remplilTent  de  férofité  ,  c’eif  uii* 
très-bon 'ligne  ;  comme-  au  contrée  , - 
c’en  eft  un  très  -  mauvais  ,  lorfqufe  lÛ 
céphalalgie  ceflè'  aVânt  îe  -quafriénié 
jour,  fur- tout  dans:  les  fiijeïs  fânguinSi 
pouls  ÊonCè<nt&é5,^dont-  la  éoa<i- 
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traâion  augmente  après  l’éruption ,  de  ^ 
même  que  latenfion  &  la  fréquence , 
préfage  des  convülfions  &  la  mort  du 
malade.  -  / 

Plus  les  Tueurs  font  abondantes  &  ; 
prématurées ,  plus  elles  font  mauvaifes, 
fur- tout  fi  le;  pouls  efl:  extrêmement 
contraâé. 

L’urine qui  de  rouge  qu’ellé  étoît , 
devient,  aqueufe  ,  ou  qui  eft  confiam-/ 
ment  telle,  éft  mauvaife.  Gellequielî: 
blanche  comme  du  petit  lait  indique  la: 
longüeur  de  la  maladie., 

;  ,Lâ  {iupeur  poignante  appellée  granf^, 
indique  ;  beaucoup ,^e  venin  ,dans  plu-- 
fieürs  endroits.'  Sielie  eft  légère, quet' 
Turine  fôit aqueufe,  que  le  malade  fue,, 
&  qu’il  ait 4e  pouls  concentré  ,  c’eft; 
un  figne  que  le  venin,  eiî  abondant ,  ^ 
qu’il  a  peine  à  fortir ,  ce  qui  m’annonce 
lien  de  bon.  :  /  .  : 

X’é^p^ioii  eft  d^autant  plus  mauvaife^ 
qu’elle  eft  plus  jprompte.  Les,  puftules 
qui  yiennent  le  troifteme  ou  le  quatriè¬ 
me,  jour  ,  font .  fouvent  mortelles  le: 
fe;p|ieme  ôç  le  ,  huitiemé  celles  qiii 
■viennent  le  fixieme;  font  moins  fuhef— 
tes^  &  plus  elles  font  tardives.,  moins’ 
.elles  fQiit  dangerepfeSf  Plus  les^puftuîes 
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font  hâtives ,  plus  la  maladie  eft  longue 
&  les  rechutes  fréquentes. 

!  Les  petites  pullules  font  d’un  très- 
mauvais  augure  ,  lorfqu’elles  font  nom- 
hreufes.  Celles  qui  ne  /piquent  point 
en  fortant,  &  qui  caufent  des  dëman- 
geaifons  font  très-mauvaifes ,  &  c’eft 
un  mauvais  ligne  lorfqu’elles  rentrent  ;  : 
mais  il  n’y  a  plus  rien  à  efpérer  lorf- 
que  le  malade  vomit,  qu’il  connoît  fon 
mal ,  qu’il  avale  avec  bruit ,  qu’il  a  le 
hoquet  &  qu’il  balbutie. 

■■  Plus  les -pullules,  font  nombreufes  &  r 
élevées ,  plus  la  mc^  ell  prompte  lorf*. 
qu’elles  s’afFailTënt.Lorfqu’elles  .fortent 

diPparoiffent  tour  à  tour. ,  c^ell  un  . 
-ligne  que  la  maladie  fera  de-:  longue - 
durée.  . 

C’efi  ün  |rès-mauvais  ligne  Idrfquè" 
les  convuHions  augmentent  après 
ruption.  C’en  ell  aülîi  ün  très-mauvais; 
Iprfque  la  frayeur*  &  :le;défefpoir  .s’em-: 
pareht  du  'malade:,  &  .  qu’ü  s’éveille  en^ 
mrlaut. 

On  me  *  doit  pronplliquer  rieiï  de  ; 
bon ,  lorfque  la  peau  ne  s’enfle  point: 
dahsrde  .temps  de  l’éruption ,  bu  qu’elle 
n’ell  aiïeélée  ni  des  -  épip^iqües 
des  -ventoulesy  ^ 


Classe  III.  PMcgmaJiés 
.  Les  convulfîons  qui  commencent 
avec  la  maladie ,  ou  qui  précèdent  l’é¬ 
ruption  ,  n’ont  rien  de  dangereux  , 
mais  celles  que  caufe  rafFaiffement  des 
pullules  font  mortelles. 

Le  faignement  de  nez  eft  funefte  dans 
quelque  temps  qu’il  arrive.  C’eft  un 
mauvais  ligne  lorfque  le  fang  que  l’on 
tire  au  malade  conferve  fa  couleur  ver¬ 
meille  ,  &  ne  contient  aucune  lymphe. 
Si  lors  de  la  folution  de  la  maladie  ,1a 
peau  ne  s’écaille  point ,  &  que  les  con- 
vulfions  continuent ,  on  doit  s’atten¬ 
dre  à  une  rechute. 

:  (  A  ')  Miliaris  B oia ,  Miliaire  de  Cujfép 
en  Bourbonnois  ,  par  M.  i// Méd. 
Journal  de- Médecine ,  Juin  1756. 

Les  pullules  de  cette  maladie  conlif- 
tcnt  dans  des  vélicules ,  dont  l’éruption 
fe-  fait  te  fixierpe  jour ,  &  ell  précédée 
de  c^halalgie,  de  foiblelTe  ^  d’une  fievre 
mgMe ,  de  naufées de  .vamiffemeoty^ 
d’in&mnie.  La  faignée..  &  l’éméîiqü® 
ont  précédé  l’éruption,  &  le  feptiemè^ 
jour  le.  pouls  a  été  petit fréquent ,  va- 

rial)le.L  -  . 

Le  pouls  a  été  affez;  fort  dans  lêS 
parqxyfmés  pouripbiivoiî .  faigirerlèS 
malades  dix- fept  fois  ea -a3.purSi- Û 
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éft  furvenu  des  parotides ,  des  hémor¬ 
ragies  de  nez'copieufes  ,  &  ils  font 
morts  après  une  longue  agonie. 

Cette  maladie  n’épargne  ni  âge  ,  ni 
fexe,  Irl’on  en  excepte  les  vieillards. 
La  méthode  à^Hamilton  n’a  pas  réulïi. 

Celle  que  l’on  emploie  dans  le  typhus 
ordinaire  a  fauve  trés-peu  de  perfonnes. 

Les  fujets  d’un  tempérament  foihie 
&  délicat  s’en  font  mieux  tirés  que  les 
autres. 

(  B  ) .  Miliaire  critique  Giiilbert.  Joum. 
dê  Medec.  Juin  iy66. 

Un, homme  qui  avoit  pris  de  l’arfe- 
nic  ,  a  été  garanti  de  fes  mauvais  efets 
au  moyen  d’une  fievre  miliaire  qui  a 
été  fuivie  d’une  defquamation  totale 
de  la  peau. 

Un,  homme  ivre,  &  phthifique  con¬ 
firmé,  ayant  avalé  deux  drachmes  d’ar-  " 
fenic ,  fut  attaqué  d’un  vomiffement. 
Son  pouls  étoit  fréquent ,  foible  ,  con- 
vulfif,  irrégulier  ,  fr  refpiration  labo-.- 
îieufe  &  entrecoupée  ;  il  avoitîe  regard 
féroce ,  les  yeux  lui  fortoient  de  la  tête  , 
les  larmes  lui  couloient  le  long  des 
joues  ,,  fon  vifage  étoit  convulfif  j  fa 
voix  tremblante  ,  fa  langue  feche  ,  fes 
livres  tachetées  de  noir  j  il  feqtoh 


2^6  Classe  IIÏ.  Phkgmafics  , 
ardeurs  d’entrailles  ,  il  étoit  extrême¬ 
ment  altéré,  fes  hypocondres  étoient 
enflés,  fes  déjeâions  brûlantes  &in-; 
volontaires,  fa  fueur  fétide  ,  il  avoit 
une  ifchurie  &  le  délire.  Ges  fympto- 
mes  durèrent  fix  jours,  quoiqu’on  lui 
eût  donné  de  l’huile  ,  du  lait  &  des 
bouillons  gras&mucilagineux.  Ilfiirvint  ^ 
le  fixieme  jour  une  éruption  miliaire 
univerfelle  qui  les  calma;  elle  fe  renou- 
vella  pendant  quinze  jours  ,  il  eut  des; 
fueurs ,  il  lui  vint  des  ulcérés  aux  talons, 
la  peau  s’écailla  enfin  en  forme  de  farine  > 
&;  le  malade  guérit  par  l’ufage  du  lait , 
mais  il  lift  eft  refié  une  foiblefie ,  un  ' 
tremblement  univerfel  &  une  oph-' 
thalmie. 

(G).  Miliaris  laUca. ;  Miliaire  malî- ■ 
gfîe  laiteufe  ,  Puzos  ,  Traité  des  accou-^ 
chemens,  pag.  ^y8.  Eruption  laiteufe  à  ; 
la  peau. 

La  miliaire  des  femmes  en  couche  efl  - 
blanche- ,  les  pullules  font  de  la  grof-. 
feur  d’une  tête  d’épingle  ,  elles  font 
répandues  fur  la  poitrine  ,  le  cou ,  le 
bas-ventre ,  &  accompagnées  d’une  dé- 
mangeaifon  importune ,  d’infomnies 
fans  que  l’écoulement  des  lochies  foit 
interrompu  J  . la  maladie  fe  termsinq 
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heureufement  par  la  defquamation  de 
la  peau.  Cette  affeûion  eft  beaucoup 
plus  fréquente  en  été  qu’en  hiver  ,  & 
comme  elle  eft  vraifemUablement  cau- 
fée  pâr  la  chaleur  des  hardes ,  le  moyen 
de  la  prévenir  efl:  de  mettre  l’acco^îchée 
dans  un  endroit  où  elle  puiffe  refpirer 
un  air  pur. 

La  variété  de  cette  efpece  confifte 
dans  une  éruption  miliaire ,  compliquée 
de  la  fievre ,  d’une  chaleur  brûlante  j 
de  l’enflure  des  mains  &  des  doigts  &  - 
de  puftulés ;  à mefure  que  celles-ci  grof- 
fiffenî ,  la  fievre  &  l’enflure  de  la  peau- 
diminuent ,  il  fe  fait  deflbus  un  épan¬ 
chement  ,  pareil  à  celui  du  panaris,  le¬ 
quel  étant  venu  à  maturité  ,  perce  & 
s’écoule  fans  douleur  &  fans  danger. 
La  miliaire  iaiteüfe  efl:  maligne  jl’érup- 
tion  efl;  fort  lente  ,  la  fievre  éc  la  cé-, 
phalaîgie  augmentent,  la  fievre  efl  d’a» 
bord  médiocre ,  les  lochiesTont  féreu- 
fes,  la  fievre  laiffe  quelques  rémifllons,: 
mais  au  bout  de  quelques  jours  la  tête 
s’échauffe  ,  la  malade  tombe  dans  le 
délire ,  fon  fommeil  efl  inquiet ,  l’érup¬ 
tion  languit,  la  fievre  fe  change  en  con-; 
tinue  ,  les  lochies  s’arrêtent ,  &  la  ma¬ 
lade  efl  en  danger  de  perdre  la  yie.  On 
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peut  l’en  garantir  par  un  régime  féverej 
par  de  légers  diaphorétiques ,  que  j’in¬ 
diquerai  à  l’article,  de  la  miliaire  des 
femmes  en  couche. 

(D).  Miliaris  nova.f&bris  Sydenhami, 
Sch&dnld  monitoria  d&novafebris  ingreffu. 

Cette  efpece  dans  le  commencement 
a  beaucoup  de  rapport  avec  refquinah- 
cie,  mais  elle  dégénéré  d’elle- même  & 
à  la  moindre  occalîon  en  carus  &  en 
phrénéfie  ;  le  pouls  efl;  le  même  que 
celui  des  perfonnes  faines. 

Le  froid  &  la  chaleur  fe  fuccedent 
tour  à  tour. 

Les  paroxyfmes  font  peu  réguliers, 
&  reviennent  tous  les  jours  vers  le 
foir.  Ils  font  précédés  de  douleurs  dans 
îatête ,  dans  les  membres,  dans  le  cou 
&  dans  la  gorge ,  &  d’une  toux  incom¬ 
mode  ;  plus  on  eft  éloigné  de  l’hiver, 
plus  ces  fymptomes  font  légers. 

Le  fang  approche  de  celui  des  pleu¬ 
rétiques. 

La  langue  efl  tout-à- fait  blanche, 
couverte  d’une  croûte  raboteufe ,  mais 
cependant  humide.  Lorfque  le  malade 
fé  tient  au  lit ,  &  qu’il  ufe  d’un  régime 
chaud, la  fîevre  dégénéré  en  carus  ou 
en  phrénéûe ,  mais  le  délire  n’eft  point 
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violent ,  &  il  parle  à  tor^  &  à  travers. 
Ce  même  régime  occafionne  une  érup- 
tbn  de  pétéchies  &  de  puftules  pareil¬ 
les  à  celles  de  la  rougeole ,  mais  elles 
ne  s’écaillent  point.  La  langue  eft  fe- 
che  &  noirâtre  ,  les  fueurs  ne  procu¬ 
rent  aucun  foulagement,  &  lorsqu’il 
furvient  une  phrénéfie  ,  le  .  pouls  ell: 
tantôt  prompt  ^tantôt  tardif,  il  devient 
enfin  irrégulier ,  &  les  foubrefauts  des 
tendons  annoncent  la  mort  du  malade. 

Cette  fievre  confifte  fimplement 
dans  une  inflammation  du  fang ,  &  le 
malade  en  guérit  en  quittant  le  lit  pen¬ 
dant  un  jour ,  en  fe  faifant  faigner ,  " 

en  prenant  quelques  cathartiques  & 
quelques  juleps  rafraîchifTans. 

Au  cas  que  la  dyfpnée,  la  céphalal¬ 
gie  &  la  toux  augmentent ,  on  réité¬ 
rera  la  faignée ,  on  appliquera  un  épi- 
paftique  fur  la  nuque  du  malade  ,  iî 
prendra  trois  fois  de  deux  jours  l’un 
un  cathartique  ,  compofé  avec  une  in-  ' 
fufion  de  féné  &  de  rhapontic  dans  une 
décoâiion  de  tamarin ,  y  ajoutant  de  la 
manne  &  du  fyrop  de  rôle  folutif.  Le 
jour  qu’on  l’aura  purgé ,  on  lui  donnera 
le  foir  un  fômniferè,  ce  qu’on  ne  fera 
point  les  autres  jours ,  pour  éviter 


a6o  Clause  II î.  PkUgmaJîes:;  1 
raffoupiffement  carotique ,  que  l’agi-  | 
tation  du  fang  pourroit  occafionner.  | 
Les  aphtes  ni  le  hoquet  n’ont  rien  | 
de  dangereux;  &  au  cas  qu’ils  ne,  cef-  [ 
fent  point  d’eux- mêmes ,  on  aura  re-, 
cours  au  quinquina  &  au  fyrop  de 
coquelicot.  Il  convient  que  le  malade^ 
fe  leve,  &  au  cas  que  la  foibîeffe  ne  le  , 
lui  permette  point ,  il  reliera  tout  ha¬ 
billé  furfpn  lit,  la  têleihaute;  ce' qu’il 
continuera  de  faire  pendant  tout  le  . 
cours  de  la  maladie.  ■ 

Le  jour  qu’on  ne  le  purgera  p'ôint , 
il  prendra  trois  fois  par  jour  un  élec-, 
tuaire  ,  compofé  avec  des  conferves .  | 

d’ofeille  fauvage ,  de  rofe  fauvage ,  d’é- , 
pine  vinette ,  de  grofeille  &  de  crème 
de  tartre ,  avec  le  fyrop  de  limon  ;  ou 
bien  un  julep  compofé  avec  l’eau  de  , 
pourpier  ,  de  laitue  ,  de  prime- vere , 
le  fyrop  de  limon  &  de  violette ,  ou  il 
boira  de  la  limonade.  Au  cas  qu’il  fue 
pendant  la  nuit ,  il  ne  mettra'  ni  plus  ni 
moins  de  hardes  que  lorfqu’il  étoit  en. 
fanté.  11  fe  nourrira  de  crème  d’avoine , 
d’orge ,  de  décoâion  blanche  ;  &  après 
la  fécondé  purgation ,  on  lui  permettra 
les  bouillons  dé  poulet  ou  de  veau. 
Après  que  la  fievre  aura  ceffé,  à  moins  ,  ^ 
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qu’elle  ne  fe  change  en  intermittente , 
on  lui  donnera  du  vin  pour  réparer  fes 
forces. 

(E)  Miliaris fudatoria ;h.S\x&ttQ  mi¬ 
liaire.  Fievre  putride  maligne ,  appellée 
la  Suette  ,  *qui  a  régné  à  Guife  durant 
l’été  de  1759,  par  M.  Vandermonde^ 
Journal ,  Avril  1760.  Fievre  hélode  ou 
Suette.,  de  Meyzérey,  tom.  2.  n^.  260, 

Prélude.  Colique  d’eftornac  gravati- 
ve,laffitude,  céphalalgie  gravative  ou 
tenfive,  oppreffion  de  poitrine,  dyfpnée 
afthmatique,  ardeur  dans  le  corps ,  fueur 
âcre,  copieufe ,  naufées ,  yeux  étince- 
lans,  vifage  haut  en  couleur,  la  langue 
blanche  &  humide ,  foif ardente ,  pouls 
fréquent ,  ondoyant ,  fubreniîent. 

Accro’iÿement.  Au  bout  de  douze  heu¬ 
res,  démangeaifon  férine,  püftules  fphé- 
riques  miliaires,  très-épaiffes,  groffes 
comme  un  grain  de  moutarde  ,  anxiété 
&  agitation  ;  enfuite ,  puanteur  de  i’ha- 
leine  &  de  la  perfpiration ,  le  plus  fou- 
vent  confripation,  &  quelquefois  une 
diarrhée  féreufe  putride ,  infomnie',  dé¬ 
lire  ,  l’urine  tantôt  crue  &  copieufe , 
tantôt  rouge  &  peu  abondante. 

Du  fécond  au  troifîeme  jour,  le  pouls 
dur ,  tendu  ,  grand ,  la  dyfpnée  fré-. 
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quente ,  laborieufe  ,  augmentation  de  ! 
fueur ,  afFoibliûement  du  pouls ,  dimi¬ 
nution  des  forcés  mufculaires ,  fuppref. 
fion  d’urine ,  flux  de  fang  par  le  nez  ,  les 
hémorrhoïdes ,  le  vagin,  convulfions 
de  la  mâchoire  &  des  tendons ,  avant- 
coureurs  de  la  mort. 

Les  fymptomes  les  plus  confî[an$ 
font,  1°.  une  fueur  continue  &  copieu- 
fe;  l’éruption  miliaire  ;  3^.  douleur 
mguë  dans  la  région  du  cœur;  4^^.  laffi- 
îude  univerfelle;  5^.  pouls  dur,tendUj 
très-fréquent. 

L’épidémie  eft  un  compofé  de  divers 
genres  de  maladies,  mais  qui  provien¬ 
nent  toutes  d’un  virus  miliaire  ,  &  d’u¬ 
ne  putréfaftion  fynochale.  La  fuettç 
miliaire  efl:  compliquée  d’une  fievre 
continue  putride  &  du  millot  ;  mais 
^  l’épidémie  en  queftion  efl:  compliquée 
de  pleyjréfie ,  de  diarrhée ,  de  tierce , 
de  quotidienne  continue  ,  de  perte  de 
fang,  d’une  hémorrhagie  de  nez  ou  du 
fondement ,  d’éryfipele ,  &c. 

Gette  maladie  n’attaque  ni  les  vieil¬ 
lards  ni  les  enfans  ,  mais  bien  les  per- 
fonnes  adultes ,  robufles ,  laborieufes , 
qui  ont  le  teint  brun.  Elle  régné  par  un 
temps  moyen,  en  été,  lorfque  l’air  elî 
impur,  ' 
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Les  parties  fur  lefquelles  fe  fait  l’é- 
^ption  miliaire ,  font  la  poitrine ,  le 
bas- ventre ,  les  extrémités.  Cette  ma¬ 
ladie  différé  de  la  fuette  éphémère, 
quoique  les  François  lui  donnent  le 
même  nom. 

Cure.  Elle  eJî  malheureufe ,  lorfqu’oa 
la  remet  au-delà  de  deux  ou  trois  jours, 
&  que  les  malades  ufent  de  cordiaux  , 
de  fudorifiques,  de  vin,  pour  entre¬ 
tenir  la  fueur  ou  la  provoquer. 

La  diarrhée  qui  fe  joint  aux  fueur§ 
au  commencement  de  la  maladie,  eft 
mortelle  ,  à  moins  qu’on  n’emploie  de 
bonne  heure  les  antifeptiques  &  les 
mucilagineux  ;  mais  non  point  lafair 
gnée ,  ni  les  antiphlogiûiques. 

Ceux  qui  avoient  été  bien  traités  ^ 
&  qui  fe  croyoient  guéris  de  cette  fâ- 
çheufe  maladie ,  parce  que  la  fievre  & 
les  fymptomes  avoient  ceffé  avant 
qu’il  y  eût  des  lignes  de  coâion  ,  tom» 
boient  le  jour  fuivant  dans  la  phréné- 
fie,  &  mouroient  dans  les  convulfions. 
Ceux  qui  étoient  plus  robuftes,  au^ 
roient  péri  de  même  par  la  violence 
des  fymptomes ,  fi  on  ne  les  eût  promp»^ 
tement  fecourus, 

La  perte  de  fang  ou  l’hémorrhagî^ 
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qui  furvenoit  depuis  ie  troifieme  jüf. 
qu’au  quatrième  jour ,  indiquoit  une 
diffolution  du  fang  très  -  dangereufe. 
C’efl:  un  mauvais  figne  lorfque  la  fueur 
efl:  puante ,  ténue ,  &  que  les  pullules 
font  d’un  rouge  noirâtre  ;  mais  c’en  eft 
fait  du  malade ,  lorfque  les  fueurs  &  la 
diarrhée  augmentent  ,  que  l’urine  eft 
enflammée  ,  puante  ,  en  petite  quan- 
dté ,  &  le  pouls  petit  &  ondoyant, 

C’eft  un  très-bon  ligne  lorfque  l’u¬ 
rine  eft  de  couleur  de  citron  ,  qu’elle 
dépqfe  beaucoup  de  fédiment ,  que  le 
pouls  eft  mollet ,  fort ,  élevé ,  la  refpi-  | 
ration  libre,  les  fueurs  moins  abondan¬ 
tes  ,  moins  puantes ,  que  la  foif  dimi¬ 
nue,  que' les  pullules  font  pâles  ;  que 
Ja  peau  eft  écailleufe  ou  farineufe  ,  & 
la  chaleur  douce. 

Il  faut  fai  wner  le  malade  deux  ou  trois 
fois  ,  &  dès  que  la  colique  d’eftomac  le 
permettra,  on  le  fera  vomir  ,  en  lui 
donnant  quelques  grains  de  tartre  fti- 
bié,  délayé  dans  une  grande  quantité 
d’eau.  Si  les  fÿmptomes  continuent , 
on  ajoutera  à  la  décoâion  de  tamarin, 
un  grain  de  tartre  ftibié.  Après  que  les 
fymptomes  feront appaifés,  ôn lui  don^ 
nçra  de  la  limonade  ou  de  l’oxycrat. 

Lorfque 
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Xorfque  la  fievre  aura  ce0e,'on le  pur¬ 
gera  avec  des  tamarms  &le  fel  d’ep- 
lom.  On  a  employée  pour  ,cet  effet , 
avec  fuecès la  limonade  avec  le  tartre 
Æbié.  ^ 

-  Les  bouillons  feront  faits  avec  la 
icbair  de  veau ,  la  bourache ,  la  buglofe, 
les  piftaches  ;  la  tifane  avec  de  l’orge 
•îprrédé ,  le  'gruau. 

■  Dans  le  cas  ou  le  malade  eô  trop  • 
ibible  polir  fupporter  la  faignée  ^  rien 
jî’eft  meilleur  que  les  acides^  &  les 
-mucilagineüx  incraÏÏans.  • 

-  Pour  arrêter  les  fueurs,'On  parfii- 
-moit  ie  lit  avec  du  -vinaigre  ;  &  pour 
Calmer  la  diarrhée ,  ondonnoit  au  ma¬ 
lade  de  la  décoélion  blanche  ^  du  fyrop 
-de  limon.,  des  eccopro tiques. 

'  Dans  le  délire  ,  la  faignée  du  pled  ^' 
les  poudres  tempérantes.,  les lav'emens:; 
en  -cas  de  putréfââion  excelSve ,  le 
<|uinquina  ,  la  contrahier va ,  le  icam- 
^phre  &  les  acides  ;  dans-  î’âfcite  acci- 
-deritellë  ,  les  bouillons  faits  avec  la  ra- 
éine  de  -frâifier ,  les  feuilles  d’aigre- 
moine  ,  le  fac  de  creflbn  d’eau  ,  de 
“-bourache. 

Il  faut  s’abUenir  des  fudoTifîques 
■des -véfiGatoireSii  ;  r 
,  Tome  111,  U 
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(^V)Miliaris  Germanica,  Walthieri^ 
fâidic.  Germmorum, pag.  iji. 

1^.  J^’attaque  varie. 

!  A.  Plufieurs  perfonnes  dans  le  mois 
de  Janvier  furent  faifies  du  froid  pen^ 
dant  plufieurs  hetires;à  ce  froid  fuecér 
da  une  chaleur  violente  ;  le  fî-oid  &  la  ' 
içhaleur  fe  fuccéderent  tour  à  tour  pen¬ 
dant  deux  ou  trois  jours  ;  après  quoi  la 
iievre  &  la  chaleur  continuererit  avec 
(.çphalalgUf  dyfpnée  ou  oppreffion  de 
poitrine ,  pouls  lâche  ,  &aufli'tôt  plein, 
abattement  de  forces  çonfidérable  ,  al¬ 
tération  ,  infomnie ,  naufées ,  vomiffe- 
ment  dans  quelques-uns,,  l’urme  faine  ^ 
durant  toute  la  maladie,  la  'fueur»les 
derniers  jours. 

B.  l,a  miliaire  fe  déguifa  dans  quel- 
.<pies-uns  pendant  plus  d’une  femaine 
fous  la  forme  d’une  fievre  inurmuuntt_i 
.il  y  en  eut  un  petit  nombre  qui  eurent 
.^des  fymptomes  arthritiques.  - 

.C.  Il  y  en  eut  plufieurs  dans  qui  la 
jrniliaire  fe  déguifa  en pkuvijic ,,  avec  une 
jtpuxférine ,  l’urine  rouge  ;  elle  fut  pré" 
.^çédée  du  friflbnnement ,  auquel  fuecé- 
da  la  chaleur ,  &;  accompagnée  d’uî^ 
-ppprefiion  de  poitrine ,  d’une  foiblefle 
|,q,expr]niabie  ;  ^  quf.ique.S“Vins  moBs» 
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lurent  dans  l’tffpaœ  d’une  femaine. 

.  2°.  Progrès  de  la  maîadie. 

A.  Céphalalgie  cruelle  ,,  paraphréné- 
;£e,  le  vifege  hâut  en  couleur  de  en- 
Æé  ,  la  langue  feche-,  altération  extrê- 
Æne  ,  tremblement  fpafmoditjue  des 
membres. 

B.  Quelques-uns  eurent  des  taches 
I  pétéchiales  fur  la  poitrine  ;  d’autres ,  de 

petits  points  rouges ,  qui  difparoiflbient 
'  au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  àux- 
•quels  fuecédoient  pendant  trois  autres 
des  taches,  miliaires  hlanches  ,  qui  fe 
diffipoient  fans  que  la  peau  s’écaillât, 

,  dl  y  en  eut  piufieurs  dans  qui  l’éruption 
miliaire  furvint  le  onzième ,  quinzième 
jO-ufeizieme  jour. 

C.  Prefque tous  eurent  une  hémof- 
■rhagie  de  nez  ,  &  une  diarrhée  qui  du- 
3:a  trois  jours  ,  &  même  ,  huit  ;  &:  après 
.^u’elie*^avoit  ceffé ,  il  furvenoit  des 
Æxanthemes  miliaires  ;  le  tremblement 
de  la  paraphrénéfie  diminuèrent. 

Cette  maladie  attaque  plutôt  les  fem¬ 
mes  que  les  hommes ,  les  jeunes  gens 
plutôt  que  les  adultes ,  &  les  adultes 
plutôt  que  les  vieillards. 

I  _  Ses  principes ,  un  temps  froid  ,  les 
j  ^ümens  cruds ,  un  n^af^e  âcre  &  eonr 

"  M  ÿ 
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tagieux  qui  pénétré  les  nerfs ,  l’altéra¬ 
tion  fubite  de  l’air;  plus  le  tremblemenf 
itoit  violent ,  plus i’iffue  itoit  funefte. 

Hhjiorrhagh  de  nez  qui  étoit  mo- 
.dérée ,  ^  qui  le  faifoit  goutte  à  goutte 
;&  à  différentes  reprifes ,  nppaifoittoiis 
les  fymptomes;  celle  qui  étoit  violente 
iétoit  fiinefte, 

Ln  paraphrénéfie  qui  duroit  au-delà 
de  trois  jours,  foit  que  l’éruption  fe 
fît  ou  ne  fe  fît  point ,  étoit  mortelle. 

C’eff  .un  bon  figne  brique  la  fueur 
.continue  ;  comme  au  contraire  c’en  eff 
un  très-mauvais ,  lorfque  la  peau  fe 
deffeche.  Les  petits  exanthèmes  en 
iorme  de  véficules,  que  l’on  pouvok 
apperce  voir,  qui  n’augmentoient  point, 
qui  ne  proçuroient  aucun  foulager 
ment,  éîoient  funefles, 

;  La  Toux ,  qui  continue  une  femaine^ 
eft  lalutaire.  Dans  çe  cas  ,  l’urine  eff 
j'ouge  au  commencement  ôc  faoulée 
vers  le  cinquième ,  ou  bien  elle  dépofe 
.jun  fédiment  ou  des  flocons  dans  le 
fond  du  vaiffeau  ;  celle  de  deffus  eft 
claire.  L’urine  de  ceux  qui  n’avoient 
point  la  toux,  étoit  la  même  que  celle 
ides  perfonnes  faines,  . 

yufm?' çum  aveç  up  fédinient-dàî 
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premiers  jours  de  la  maladie ,  étolt  d’un- 
très- mauvais  augure. 

La  diarrhée  n’avoit  rien  de  dangereux,, 
quelque  opiniâtre  qu’elle  fut ,  pourvu 
qu’on  ne  l’arrêtât  poirit  avec  des  re-- 
medes. 

La  croûte  gélatineufi  qui  fe  formoifc 
fur  ie  fang ,  étoit  un  ligne  alluré  de  la- 
guérifon  du  malade  ;  il  n’en  étoit  pas 
de  même  lorfque  le  fang  étoit  rouge 
délayé ,  ténu.. 

La  cophofe  ell:  ûn  très -bon  lign^ 
dans  cette  maladie. 

La  crife  étoit  parfaite  lorfqu’il  furve-"» 
npit  un  érylipele  compliqué  de  l’enflure- 
des  joues  ,  des  orbites,,  &  dkine  tu¬ 
meur  detriere  les  oreilles  qui  venoit  à- 
luppuration.  Il  mourut  très -  peu  de- 
personnes  de  cette  maladie. 

Pratique.  La  faignée'  que  l’on  lit  auix 
malades  avant  le  feptieme  jour  même- 
dans  le  temps  du  flux  menftruel ,  & 
avant  l’éruption  des  exanthèmes  ,  lut 
extrêmement  falutaire. 

Dans  la  miliaire  qui  tehoit  de  la  lie-' 
yre  intermittente ,  je  donnai  à  mes  ma- 
-  lades  un  émétique  Compofé  avec  l’ipé- 
eacuanha  &  le  petit  lait  acidulé;  je  les 
lignai  enfuite ,  après  quoi  je  revins  à- 

M  iij 
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ripécadua«ha  lorfqu%  avoient  la  Botî^ 
che  amere  &:  des  naufées  ;  le  taure 
émétique  ne  prôduifit  pasun  bon  effet*. 

,  Dans  la  miliaire  qui  fe  maniféftoit: 
fous  la  forme  d’une  pîeuréfîe  ;  &  qiûi 
étoit  accompagnée  de  la  toux  &.de  cra? 
chats  fanguinôlens ,  je  leur  prefcrivis 
après  les  avoir  faignés ,  un  mélange  ab*- 
forbant_&:  fudorifique,  dont  ils  pre- 
îîoient  trois  Guillerées  toutes  les  troi^ 
heures  ,  îeitr  enjoignant  d’en  ufer  juf-^ 
qu’à  la  erife. 

Ce  mélange  étoit  compofé  de  flèur 
de  tilleul  &  de  ftireaii,  de  chacun  trois; 
Onces  J  de  poudre  du  marquis ,  dlj^eux; 
d’écrevilFes ,  de  nacre  de  perle  ,  de- 
chacun  un  ferupuie  ;  d’antimoine  dia'-' 
phorétique , .  de  niîre  en  tablette  ,  âe^ 
chacun  un  ferupuie  &  demi  ;;  d- extraite 
de  faffan  ^.quatre  grains  ;  de  fuere  per¬ 
lé,  deux  drachmes  ;  mêlez-  "" 

/Lorftjue  la  fîevre  continue  dans  le^ 
cours  de  la  maladie  ,  il  faut  provoquer- 
ou  entretenir  les  fueurs,  avec  dès  dé- 
lâyans  tels  que  l’infüfion'  de  feuilles, 
de  chardon  bénit ,  plutôt  qu’avec  des, 
remèdes  chauds;  ou. bien  il  faut  don¬ 
ner  au  malade  des  émulûbns  diapno- 
tiques ,  ôc  des.  mixtibus-  tempérantes.: 
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Pzr  exemple  ,  on  lui  donnera  troig- 
fôis  par  jour  une  poudre  compofée 
avec  la  corne  de  cerf  pHilofophique- 
ment  préparée  ,  &  du  corail  rouge  ^ 
de  chacun-  huit  grains  ;  de  nacre  de 
perle ,  d’antimoine  diaphorétique  ,  de 
nitre  épurée  ,  de  dnnabre  d^antimoi- 
ne  ,  de  chacun  trois  grains  ;  d’huile  dif» 
tillée  de  bois  de  rofe  une  goutte ,  d’ex^ 
trait  de  caftoreum ,  demi-grain ,  mêle^ 
&  donnez-  en  une  cuillerée  après  la* 
poudre. 

On  lui  donnera  pour  fa  boiiTon  or^ 
dinaire  une  légère  décoâion  de  racine 
de  fcorfonere  ,  &  de  corne  de  cerf 
avec  quelque  peu  de  graine  de  fenoiirl  j 
des  bouillons  de  viande  de  veau  Ou  de 
bœuf,  ou  bien  des  panades  ,  &  jamais* 
des  gelées  ,  à  moins  qu’il  n’ait  la  diar¬ 
rhée.  On  fait  ufage  de  cette  poudre  & 
de  ce  jiilep  ,  torique  l’éruption  eü  ac¬ 
compagnée  de  délire  ,  d’altération  dé 
dyfpnée ,  &c. 

Lorfque  la  diarrhée  miliaire  s’arrête  , 
elle  caufe  la  fievre ,  l’altération ,  une 
dyfpnée  &  une  céphalalgie  gravative  , 
ou  bien  elle  les  augmente.  On  l’en¬ 
tretient  en  mettant  dans  les  bouillons 
des  émulfions  d’amandes ,  &  une  dé- 
M  iv 
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codion  de  quinquina.  Ou  rarrêtedes' 
jours  fuiv-ans  avec  la  poudre  de  hom- 
pie  &  des  pilules  de  cyuogloffe  ^  ou. 
des  émullions  auxquelles,  on  ajoute’ 
de  graine  de  plantain de  pavot ,  de. 
cryflal'  minéral de  corail  rouge  &  de. 
corne  de  cer£,  de  chacun,  huit  grains 
for  chaque,  once  cKémuIfion..  Rien.n’elt 
meilleiu:  encore  pour,  arrêter- la;  diar¬ 
rhée  èc .  hâter  l’éruption  des .  pullules 
miliaires que  d’appliquer  for  le  bas-, 
ventre  du  malade  des  fâchets  à.  demt 
remplis  d’avoine  torrédée.  chaude... 

L’éruption  miliaire  étoit.  fort,  lente 
dans  ceux  qui'  avoient  là  virole  ,  elle 
durcit  deux  femaines  &  elle  étoit 
foivie  de  la  defquamation  dé  lâ  peaUi,l 
En.  pareil  cas  il  convient  drentretenîr? 
nine  moiteur  continuelle  avec, une  mix¬ 
tion  Gompofée  de  quatre  onces  d’eaux, 
cordiales.,,  d’eau  de  flèurs  de  tilleul,^ 
d’acacia,  de  foréau,, de  chacune  une- 
once;  dé  nacre  dè  perlé,.,  dé  pendre 
du  marquis,,  de  chacune  demi-drach* 
me.  ^  d’ivoire  brûlé  ,:;  de  corail  rouge  , 
de  chacun  un  ferupule;  d’antimoihe  diar 
phorétique  ,,un  demi'-fcrupulé  ,  d’.efpritr 
de  nitre  dulcifié  quarante  gouttes  ,  de, 
focre  perlé  deux,  drachmes,.  Le  malade. 
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en  prendra  deux  cuillerées  toutes  les 
deux  heures  ,  &  ufera  pour  boiffoa 
^une  tifane  dfe  icorfonere ,  de  corne 
de  cerf  &  de  graine  de  fenouil. 

-Lorfque  malgré  la  faignée  ,  la  diar»' 
rhée  continue  ,  que  lar  fievre  ne  dimi¬ 
nue  point que  le  malade  a  le  délire’ 
ou  eft  affoupi  ,•  Bl  que  l’éruption  ne  fe 
fait  point ,  j’applique  deux  yéfîcatoires 
aux  jambes  du  malade,  au  moyen  de 
quoi  l’éruption  fe  feituu  bout  de  deux 
jours ,  &  le  délire  cêffe.  Je  lui  donne  ' 
une  émulfion  légèrement  diaphoréîique 
compofée  avec  des  femences  froides  y* 
la  graine  de  chardon  marie , -de  pavot, - 
r^au  de  fleur  d’acacia ,  de  fureau ,  de  • 
mauve ,  auxquelles  j’ajoute  d’yeux  d’é-' 
creyifle  de  corne  de  cerf,- de  corail  ,? 
de  chacun  un  fcritpulé  ;  de  nitrè  vingt-' 
quatre  grains  j  &c.  dont  je  lui  en  fais^ 
prendre  le  quart  toutes  les  demi- heures, 
Gn  doit  éviteries  eifences,-  les  eli-- 
xirs ,  les  liqueurs  fpiritueüles -,  excepté  - 
la  liqueur  anodine  ^Hoffmann  ^  ou  l’ef-" 
prit  de  nitre  dulcifiéi 

Four  appaifer  IdefoifeicccJ^veâfynt  le- 
malade  efl  tourmenté je  lui  donne  un- 
gargarifme  compofé  de  parties  égales^ 
d’eau  de  vinaigre ,  •  &-  lorfqu’il  n’a* 
M  V; 
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point  la  diarrhée ,  du  petit  lait  coiipê^ 
avec  du  vin  blane. 

I?aL  appaifé  la-  C£phalalgj;&  avec na; 
épitheme  préparé  avec  le  vinaigre 
l’eau  rofe  dé'  le  blanc  d’œufi' 

J’avoisifoin  les  premiers,  jours-  dé¬ 
tenir  lè  ventre  libre  par  lé  moyen  des; 
lavemens  5^après  quoi  j^ndifcontinuois:- 
lüifage., 

(G)  MiBariS'  nauttca  Miliaire  fcorhu^ 
ùque  ;  Febris  nautica.  Huxham,  ^  Morbuss 
mrceruTHy  Mnd.  de  JcorbutOi 

G’ellaufîiunemaÊdie  pourprée  com=- 
me  lâ’premiçre ,  mais  elle  en  différé  par;^ 
lès  fymptpmes  feorbutiques  qui  Tac* 
epmpagnent.,  La  fièvre;  fürviènt,*ré“-. 
ruption  eff  plus  abondante  aux  jambes; 
que  dans  les  autres. parties  du, corps 
elle  devient  peu  à  peu  livide  &  noi=" 
titre,  dé  même  que  la  miliaire  éryfi??- 
pélateiffe.  11  fe  forme  des  ulcérés  gan-^ 
greneux,.faniéux-,  fordides  ;  d’ou  s’en- 
niivent  un  fpina  ventofa  des  caries; 
©piniâtres,,,qui  ferpentent  en  montant} 
plutôt  quén  defeendant  ,  les  gencives^ 
font  molles à, peine  enflées;^  fouventi 
fanglantes  ,  les  mâchorres-fe  carient 
les  dents  tombent,  le  malade  eff  con-; 
rinueliement  altéré,^  ilia,  la  peau:  feçke' 
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&  brûlante ,  le  pouls  petit  &  fréquent, 
le  regard  fixe  ,  qvtelquefois  égaré ,  les 
yêiix  vifs ,  de  travers.  Il  tambe  dans 
des  inquiétudes ,  &  quelquefois  dans 
le  délire  ;  il  a  la  langue  humide  &  trenr- 
blante  y  6s  il  meurt  en  très -peu  dé 
tempSr  Lors  même  que  fa  mort  efl;  re¬ 
tardée  ,  elle  n’en  efi:  pas- moins  affurée 
ïl  fe  forme  par  métafiafe  une  carie  à 
k  jambe  au  -  deffous  du  genou ,  il  y 
vient  des  ulcérés  gangreneux ,  accom^ 
pagnés  de  douleurs  très- vives ,  qui  font 
toujours  fuivis^  de  la  mort..  Cette  ma¬ 
ladie  différé  très-peu  de  k  fievre  nau- 
•fique  dont  Nuxham  donne  la-  eure  fort 
éü  long,  de  dérey  &  epiâem.pag.  44. 

La  mifîairê  des-  prifons  &;  la  miliaire- 
naütique  different  de  la  quotidienne- 
eonfinue  de  Hongrie  par  l’éruption  mr- 
fiaire  éryfipélateufe  dont  elles  font  ac- 
eompagnéeSi  11  eff  difficile  de  fixer  ces^' 
efpeces  ,  parce  que  le  venin  miliaire" 
peut  être  combiné  de  plüfieurs  façons^ 
avée-  celui  du  pourpre  &  du  feorbut ,, 
êt-qffon  ne  eonnpit  point  encore  leur' 
ffifférencè  effèntieile. 

--  Mïtlaris  purpuràta  ;.  MÜiair^ppmt=' 
appellée  par  les  Allemands,  ’tfk- 
’^alfeverj'  par  lés  Ânglois ,  Jail-âî^erm*: 


Ç  l  a  SS'E  ni.  Phlegmaji&s- 
crs  ,,p3r  Huxham^,,  aër&,  pÂg.  Sit,. 
Fsbris  carcerum  .,  Ludwig.  Injlk;  n.  /doi . 
Eringle ,  DijJ’en^of  thA-jaiL-di^empcrs.  - 
G’eft  une  fie vre  putride^  eontagieu? 
fe  &  pefiilentielle  compliquée  de 
'  battemen^des  forces,,  de  i’-oppreflion 
du  diaphragme ,  ,  de  tremblement  ,  de 
foubreîaiits  desrtendoi:^  v  4’iufommes  ^ , 
de  délire ,  de  la  noirceur  &.  de  làféche-  ' 
refie  de  la. langue^,  d’ulceres  dans  lâi 
gorge  ,,  dé  iâ.^puanteur  de  l’haleine;  Le 
pouls -vacille  pour  l’ordinaire ,,  dès  le 
Gommencement  même  de-  la  maladie 
dans  iês  fuje-ts  -ies-^plusrobufiès  ;  rurine 
eft  pâle.  & .  fans  force  ,  fo,u,yent  .noirâ-- 
tre  puante  ,  .elfe  n’a.; prefque,  point' 
de  fédiment , ,  ou.  bien  il  refièmbîe  à  du^. 
fon  iparpiîlé...Dans  l’état  *  de  lafievre.  , 
il  fe.  fait  une  éruption  de  pétéchies uoir- 
res ,  .fouvenî  de  boutons -ou  de  pufiiif  - 
les  livides  accompagnées  (k  fueurs.hub 
Ièufes..&  fétides. .  G’efl:^  un  bon  figne 
îôrfque-les-  pullules .  font  vermeilles- 
dans  le  dort;  de  la  maladie.,  comme  au  ? 
contraire  c’en,  eft  un^  très  -  mauvais', . 
lôrfqu’ellés  font  livides .  noirâtres, . ' 
Les  pétéchies  u’annoncent  jamaisriett; 
de  bon.  .  Plufièurs  font  attaqués  vers  la 
iîn  de  la.maîâdie -d’une:  diarrhée. 3  d 


exantîïékuteîifes,  Mîîialix.^  3,7,^ 
;4éjeâ:ions  font  noires-&  fétides  ;  il  y  ea 
a  qui  dès  le  eommeneement  de  la  ma- 
.ladie  ont  une  phrénéfie,,ou  un  vani%, 

.  &  lorfque.  ces  derniers  lâchent  leurs 
excrémeris  fans  le  fentir ,  dis  meurent 
infeilliblement  avant  que,  le  deuxieme.’ 

.  jour  foit  expiré. 

Cette  maladie'  ne  fupporte  ’  prefqiie 
point  lai  faigriée.  Le  premier  faog  que  ■ 

.  Êon  tire  eft  rouge  &  vermeil;  lé  fer 
.  eond  efl  livide  oiti-  uoir  ,  ne  fe'fîge^ 
goint,- 

(  I  -)  Milians  Britannica  Journal  rk  ■ 

.  Médec.  Xmlkt  ijèQ.  pag.  S  y,.  Maladie, 
ç^ntagieufiiqüi  règne  en  Bretagne,  entre 
Brejl  &r  Rennes  ,..fiir-tout  à  Plenée  depuis 
'ÿdy  ,,'par  M%  Moueetï  Fîevreinjlamf 
matoire.catarrhale-&  putride.  -M.  Moucet, 

(K)  ;  Miliaris  puerperarum  ;  ;.E  ruption  ; 
.kiteufe  alapeau  ,  Puzos  ,,  Gottli.eb  Lud- 
yrïgii',.  Injîit.  Clinica  ,  n.  244^  Purpura 
-pmrpé^arum  y/ipji  diUa  ijMÏLiairp^.  des. 
femnies  en- couche, .  ; 

La- miliaire,  des  femmes  en-  couçKe^ 
&  des  autres  fujets  eft  blanche  ou  rou¬ 
age.  Lorfque  la  blanche  furvient  lé  troir- 
-  fiieme.  ou  lê  quatrième  jour  apr^  l’ac¬ 
couchement  ,  &  qu’elle  eft  compji- 
. qufO;  délite ,  de .chakur : d’autr^. 


CtASSE  riî.  Phhgmajieis 
fyiHptomes  graves  ,  elle  eft  toujours. 
îunéAe,  lorS^fiir-tout  qti-êUe  eô  pré¬ 
cédée  de  fvieurs  eopieufes  ^  qu’il  y  a 
ïrîflanimatton  de  matrice  &  un  fenti- 
menf  de  froideur  dans  le  bas-ventre,., 
&  que  les  pétésMes  fe  manifefreat-  êii: 
même  temps  que  la.  miliaire,.  Il  y  ai 
quelque  efpéran'ee  pour  lasmalade,  îorf- 
qu’elie  rend  par  le  vagin  quantité  àe: 
matière  fétide  que  la  fievre  diminue.- 
La  milimre  eft  beaucoup  plus  Béni¬ 
gne  dans  les  femmes  en  couche  , .  lorl^ 
qu’elle  eft  rôuge  y  qu^élle  fiuvient  le' 
èinquienfe  ,.  le  feptieme  ,  ou  te  neu¬ 
vième  jour que  les  fymptomès  font 
doux,  é&  que  les  lodîies  prennent  leur 
èours.  F(>ye:^{amie  chez  Püzôs , 

>  des  aecouch&mms  y pag.  jyy.  qüi.en  dhP 
tangue  deux  efpeces.  11  prefcrit  dans; 
tû  fimple  ,  qui  eft  fouvent^  ôeêafionnée 
par  les  hardes*  dont  on  fureharge  lés.' 
femmesen'COuÆe.,  de  légers (hapho^é^- 
tiques*,  par  exemple^  l’fnfufionide  'the^. 
dé  fafran  ,  d’ârmoife  ,  dè  camomilie  3  > 
&  l’huile  d’amande  doucëv.  - 

(L)  IMlîaire  jèorbuûqm  ÿ  Ghr.-^otÆ* 
'Ludv'igii  ,  Infik^cliniciÈ^,^  ni  Z^pl  Fmr^. 
'pre  feorkutiqm-  àû  même,  '  ' 

La  mdiaire  leorbiïtiqueattaqüé^ÿ  f^^ 


exantUémateuJl's.  Mîlïmrtl 
tout  en  été ,  les  fujets  dont  le  corps 
eft  rempli  (^impuretés  ,  fouvent  fans, 
aucune  fievre..  Elle  fuccede  quelque¬ 
fois  à  d’autres  maladies  légères  ,.par' 
exemple  ^  a-  la.  quotidienne  continuer 
catarrhale  ,,  &  dans  l’un  &  l’autre  cas 
elle  eft  toujours  chronique,  &:  elle  fa¬ 
tigue  long*tempSt  les  malades.  Elle  éfo 
compliquée  de  pullules  rouges,  qufc 
rendent  la  peau  rude,  &  qui  càufent: 
des  démangeaifons  infupportahles ,  lôrs:; 
fur-tout  qu’on  s’échauffe..-  Cette  e4>ece  - 
n’efl  accompagnée  d’aucune  langüeuî?,,,, 
d’aucune  anxiété,  nLd’aucun' autre: 
-^mptome  fêcheux. 

Elle  efl  caufée  par  ràcrimonie  dè  la; 
fymphe ,.  &  celle-ci  par  l’ufage  du  feB 
jSc  des  épiceries  par  une  vie  féden— 
taire  ,,  par  les  boiffons  chaudes ,  par  1er 
fréquent  ufage  du  tabac,  le  défaut  d’e¬ 
xercice  &  laconfiipation.  Les  boiffons. 
aqueufes,  les  alrmens  doux., .Bexercicer 
en  plein  air,  les  fripions  &- les  bains,, 
procurent  beaucoup  de  foulagement 
aux  malades.  Lesfrfaa^  adouciflantes; 
feites  aveer  la  fcorfonere le  china,, 
le  glouteron ,  produifent  aufS  un  très- 
bon  effet- ,  après  qu’on  a  purgé  &  fai- 
gné  le  malade  mais  les;  ^exipharms.- 


ïSo  Ce  A  S  S  E  ITI;  PKlcgma^is 
ques  ne  valent  rien.  On  emplcnera  eii’ 
été  les  eaux  aigrelettes  ,  &  après  que 
là  maladie  aura-  eeffé ,  on  fera  prendre 
les  bains  froids  au  malade  pour  lui  for¬ 
tifier  la  peau.  Ludm§. 

Dans  cette  efpece  ,  ruriwe:  qui  efl: 

Haute  en  couleur ,  fe  corrompt  en  pea 
de  temps,  &  eft couverte  d’une  croûte 
huileufe  &  faîine  ,.  les  malades  ont  des 
tranchées  ,  &  leurs  déjeâions -font  fé-: 
rides.  Le  pouls  dans  cette  fie  vre  eft  plus 
rare  &  plus-lent  que  dansd’état  de  fati» 
té.  Z.fW*  de  fcorbutoi.- 

1^1.  PuRPVPiA  ,  te  Peiirpre  ;‘ap«' 
peilé'  pair  fes  GteesP orphyre  f-  j 
par  les.  Alleîmands ,  Pievre  pê^ 

,  téoKiale  ÿ  Pétéchies  y :Péticules>y 

&ç,  par  d’autres,  - 

G’eft  un  genre  de  maladie  inflamma-' 
roireyrqui  fe  manifefle  par  de  petites- 
taches-  a  peu- près  rondes ,  .femblables 
aux  piqûres  des  puces  mais  rouges, 
livides  ou  noires  ,  dans  tumeur  &.'fans 
démangeaifon ,  a  quoi  l’on  peut  ajouter 
fi  fie  vr  e  quoridienne  -  continue  ou -tietï 
-ce  double»- 


exanthémciteufis.  Pourpre. 

^  Ces  taches  different,  i^.des  morfures 
des  puces  ,  qui  peuvent  faire  illufioa 
dans  Tes  fîevres',  en  ce  que  celles-ci 
difparoiffent  lorfqu’on  les  prefTe ,  ce 
que  le  pourpre  ne  fait  point  &  de 
plus ,  on  n’y  apperçoit  point  la  piqûre 
que  font  ces  infeftes  ;  Elles  diffe¬ 
rent  des  taches  fcorbutiques ,  en  ce 
que  le  feorhut  ne  caufe  aucune  fevre  ^ 
au  heu  que  le  pourpre  eft  complique 
d’une  fievre  aiguë;  d’ailleurs  les  taches, 
fcorbutiques  font  compliquées  d’autres 
fignes  du  feorhut  ,  du  Jîomacace  ^  par. 
exemple  ,  qui  n’ont  pas  lieu  ici  ;  3  ^.  .  La 
rougeole  commence  par  une  afféâioir 
catarrhale  ;  après  l’éruption ,  la  peau  efo 
rude  &  raboteufe  ^  &  il  n’y  a  rien  de- 
tout  cela  dans  le  pourpre,  fld’on  en. 
excepte  celui  qui  régna  à  Vienne  em 
1758  ,,  dont  HafenohrL  nous  a  donné, 
îa  defeription.  Ajoute^  à.  cela  que  les 
taches  de  la  rougeole  font  d’une  figure: 
îrréguliere ,.  au  lieu  que  celles  dmpour- 
pre  font  exadement  rondes  ;  y°,-Dans» 
ia  fievre  fcarlâtine  ,.le  tronc  efi;  couvert, 
d’une  rougeur  uniforme ,  comme  fi  l’on: 
avoit  répandu  du  vin  rouge  deflus  ;  dans 
le  pourpre,  les  taches  font  livides ,  dif- 
îihdës.;^  les.  intervalles,  font.  de.  même: 


C'tASSE  ni.  Phkgmajié's 

couleur  que  la  peau  ;  d’ailleurs  elles  ntf 
caufetit  aucune  démangèaifon',  au  lieu 
qu’elle  efl:  extrême  dans  la  fcarlatine. 

Il  éfl  vrai  que  le  pourpre  acci(fentely 
ou  fymptomatique  fe  joint  à  la  petite 
■vérole ,  à  la  rougeole  y  â  la  miliaire  ma¬ 
ligne  ,  à  la  pefte  vulgaire  ;  mais  il  dif¬ 
féré  de  tous  ces  exanthèmes.  Aurefte^ 
les  pétéchies  épargnent  lé  vifagé, 
mfeèent  le  tronc  principalement, 

I .  Purpura  bénira  Chr.  Gottl.  Lud- 
ïnflitut.  Clînic,  n.  14S,  qui  les 
appelle  pétéchies  bénignes,  Fievre  pour^ 
prée.  Voyez  Forejlus ,  ôbfitv.  6^.  lih. 

Idle  fe  manifefte  par  une  ffevre  y  qm^. 
comme  toutes  les  autres  ,  commencé 
par  le  friffbnnemeiît  &  le  friffon  ,  au¬ 
quel  fuccede  la  chaleur.  Vers  le  qua¬ 
trième  jour,  il  s’élève  fur  le  corps ^ 
parficuliérement  fur  le  tronc  un  petit 
nombre  de  taches  ,  qui  né  font  ni  livi¬ 
des,  ni  noires  ,,  mais  d’un  rouge  ver¬ 
meil.  Lorlque  ces  taches  parciffent  fur' 
tout  le  corps  après  des  fîgries  de  coc- 
îion,  elles  font  critiques  terminenf 
h  maladie. 

Mais  lorfqu’élîes  dîfparoiflertt,  com^ 
me  dans  le  cas  de  Forefis  ,  elles  cau- 
fent  d’autres  maiadïes  âcheüfes  ,  par 


€xatié.cmauufis.  Pourpre, 
Exemple ,  des  coliques  d’eftomac  cruel' 
îès,  des  douleurs  d’entrailles ,  une  dyfp- 
née.  Rien  n’eït  meilleur  pour  les  faire 
reparoître,  que  de  donner  toutes  les 
trois  heures  au  malade  une  drachme  de; 
poudre  béioardique  ^  a'V^ee  un  fcrupulë 
de  nitre ,  &  quatre  grains  de  camphre^ 

2.  Purpura  mailla;  Fievre pourprée: 
malice  ;  Fkvre  peMilentielk  de  Riviere 
'pr.  Méd.  Fkvre pttéchiak  èë  Chr.  Lud* 
■«figii  5  n,  146',  Juncker tah.  72.  Fkvre- 
pourprée  de  Riviere ,,  c,  i.  obf.zr.  Sen- 
nert,  lib.  4.  cap-.  i<i.  Febris  petkularîe. 
Raimond  Fo^rtis  ;  Tahardillo-  en  Efpa«« 
gnol  j  eu  Allemagne ,  Fkvre  Unttcuhire^ 

Cette  maladie ,  dit-  Riviere ,  />.  j  2  (5^ 
n’a  qu^ln  feul  ^rniptome  y  qui  eft  pro¬ 
pre  &  particulier  à  la  fievre  peRilen- 
tielle  ,  &  qui  n’a  pas  lieu  dans  les  au¬ 
tres  fie  vres*.  H  s’élève  fur  tout  le  corps  ,, 
principalement  fur  les  lombes  y  la  poi¬ 
trine  &le  dos,  dés  taches- rouges ,  quF; 
reffemblent  pour  l’ordinaire  à  des  pi¬ 
qûres  de  puces ,  auxquelles  les  Italiens; 
donnent  le  nom  de  péticules  ou  de 
pétéchies. 

Riviere  ,  objl  ceneur,.z.  a  vu  uiî; 
homme  de  quarante  ans  attaqué  d’une 
fievre  pourprée  maligne ,  compliquée- 
d’une  foi£mtenfe3,d’ardeur  d’entrailles 


sS4  C  ï^ASSE  ni.  PUegmaJus 
êc  d’inquiétudes.  Elle  fiit  précédée  d’un, 
choiera  morkis  ;  il  furvint  le  troifieme 
jour  une  hémorrhagie  abondante ,  le 
pouls  étok  petit  ^  les  taches  livides.  In¬ 
dépendamment  des  juleps  cardiaques* 
avec  le  criftal  minéral  qu’il  prefcrivit 
trois  fois- par  jour  à  foa  malade ,  il  lui  or* 
^donna  une  poudre  compofée  de  demi- 
once  de  criftal  minéral,  &  de  demi-* 
drachme  de  camphre  ,  dont  il  prenoit 
le  quart  toutes  les  trois  heures.  Il  fe 
trouva  mieux  dès  le  premier  jour;  & 
ayant  continué  ces  remedes ,  il  guérit 
au  bout  dé  quelques  jours. 

Ce  même  Auteur ,  oBferv.  2 1 .  cmtur.  fl 
rapporte  Thiftoire  d’une  fievre  pour-' 
prée  rémittente  laquelle  dura  huit 
jours,,  dans  laquelle  on  purgea  le  ma^* 
lade  une  fois,,&  on  lui  fit  trois  faignéeSi- 
Son  pouls  étoit  fréquent  &  inégal ,  ôt 
toutfbn  corps  couvert  de  taches  rouges,. 
Les  urines  étoient  louables ,  quelque 
peu  cuites,  malgré  les  ventoufes,  la 
tifane  de  corne  de  cerf,  fhuile  de  fcor- 
pion  dont  on  l’oignit  ;ril  tomba  dans  le. 
délire  le  onzième  jour.  H  parut  le  fei- 
zieme  autour  du  véficatoire  qu’ôn  lui 
avoit  appliqué  fur  le  dos ,  quantité  de? 
puftules  approchantes  de  celles  de  la 
petite  vérole,,  qui  s’étant  ouvertes..le- 


<t3£anth£mateujcs.  Pourpre!  285" 
lendemain ,  fe  deffécherent  ;  mais  il  s’é¬ 
leva  fur  la  région  antérieure  de  la  poi¬ 
trine quantité  dé  petits  boutons  tranf- 
parents ,  remplis  de  férolité ,  ou  miliai¬ 
res  ;  la  fievre  fe  calma ,  le  délire  dimi¬ 
nua;  &  le  malade  ayant  été  purgé  le 
feizieme  jour  &  le  vingt-  deuxieme  ,  il 
récou vra  la  fanté. 

L’Auteur  attribue  ce  fuccès  à  la  ti- 
fane ,  fur  chaque  verre  de  laquelle  if 
-mettoit  une  drachme  de  criftal minéral, 
dix  gouttes  d’efprit  de  vitrioLIl  em¬ 
ploya  aujOG  un  mélange  compofé  de 
^emi* drachme  de  criftal  minéral,  d’un 
fcrupule  de  bézoardique  minéral,  &  de 
ftx  grains  de  camphre^ 

Scholie.  On  doit  bien  fe  garder  de 
confondre  les  pétéchies  avec  ces  gran¬ 
des  taches  violettes  ou  livides  ,  qui 
s’élèvent  fur  là  peau  dans  la  pefte  fpo- 
radique ,  de  même  que  dans  l’épidé¬ 
mique.  On  leur  donne  le  nom  de  vi- 
lorfqu’elles  refîemblent  à  celles 
que  laiflent  les  coups  de  fouet.  Voye^ 
Rivière,  ^4.  fémur,  z.  oii  il  don¬ 
ne  ie  nom  de  pefte  fporadique  à  une 
.ftevre  maligne  ,  laquelle  fe  termina 
vers  le  onzième  jour  par  une  parotide. 

,  Fqyeç  l’hiftoire  de  cette  mdadie 


C  i  A  S  S  E  1 1 1.  pyiegmajtes 
chez  Frédéric  HofEmann ,  de  febribm 
£U&chialibus  vzris ,  cap.ji.  n^.^, 

3.  Purpura  fymptômatïca^  les  Pété¬ 
chies  accidentelles  ,  pourpre  accidentel, 
X’eA  celle  qui  furvient  dans  les 
autres  genres  de  maladies  ,  qui  ne  les  , 
termine  point  .,  qui  n’eft  point  conf¬ 
iante  ,  &  ne  vient  point  dans  l’accroif- 
fement.  Les  maladies  auxquelles  -elle 
joint  ne  font  point  appellées  pété¬ 
chiales,  mais  pétéchi^antes  Juncher 
i^  Menter  ^  &  telles  font  toutes  les  fiè¬ 
vres  rémittentes  ,  fur-tout  les  hémitii- 
îées  &  les  tierces  continues,  toutes  les 
phlegtnafies  exantbémateufes ,  comme 
la  pelle,  la  petite  vérole,  larougeoiè 
maligne ,  la  miliairé  ^  dont  les  boutons 
4&;Jes  pullules  fe  mêlent  entr’elles  de 
avec  le  pourpre.  Par  exemple  ,  dans 
Pohftrv^  a/,  emtur.  y.  de  Riviere ,  les 
puéulès  varioliques  &  miliaires  fe  mê¬ 
lèrent  accidentellement  à  la  fievrè 
pourprée  maligne;  dans  la  pefie  de 
fdarfeille,  les  bubons  étoient  compli- 
=qués  de  pétéchies,  de  pullules,  de 
charbons ,  de  taches  &:  d’autres  élevu- 
j-es.  On  trouve  dans  Riviere  2. 

PHiRoire  d’une  pelle  fpo- 
Æ^que  compliquée  de  |kétéchies;  &  iî 
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fse  paraît  qu’on  doit  appelkr  de  ce  nom 
toute  maladie  qui;fe  ternaine  par  une 
parotide. 

Ludwig  prétend  que  la  fievre  pour¬ 
prée  maligne  eft  contagieufé  ;  mais  j’ai 
peine  à  le  croire  ,  d’autant  plus  que 
plufîeurs  Médecins  eélebres  doutent 
que  la  pelle  le  foit  ^  quoiqu’elle  ibit 
ordinairement  compliquée  du  pourpre. 
Je  fuis  cependant  perfuadé  qu’il  y  a 
dans  fon  principe  morbilîque-un  venin 
multiplicatif  fub.til ,  haUtueux ,  âcre  &: 
feptique.  On  peut  rarement  employer 
la  faignée  dans  cette  maladie  à  caufe  de 
îa  foibleffe du  pouls  ;  maisjiien  les  émé¬ 
tiques  dcles  catbàrtiques  ,  après. eux 
les  diaphorétiques  doux:,  fur-tout  les 
antifèptiques  ,  tels  que  le  camphre  ., 
la  camomille ,  la-ferpe  ntaire  ;&c. 

.  ^  Purpura  de  l’Ac* 

des.  Sc,  :i7,i4:.  .pag.  14,  À, .  . 

Les  malades  .resdoiént  unè  grande 
quantitéede  vers  ,  lorfqu’ils  ètoiem  fe- 
iC<Hirus:promptement^,&  alors  le  pour¬ 
pre  pâroiffoit.  L’épiderme  tomboit  â 
Jpus  ceux  qui  en  échappoient,  ;les  au¬ 
tres  mouroient  ip:  troilieme  jour  ;  les 
q^vres  répandoient.  une  fi  ^grande 
^4ant^r:qiie.ce;Ux  qui  les  enterroient. 
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étoient  fouvent  infedés  de  îà  contai 
gion.  Cette  maladieCut  epidémique  aux 
Ænvirons  deToulen  Lorraine. 

Erystpelas  ,  Fievre  éry- 
iîpëlateufe.  Febris  erjjîpeîatofa^ 
Sydenham  ^pag,  iy4.  6 b 
Frid.  Hoffmanti.  ,2.  Rofa  ^ 
jSennert ,  Ignis  facer ,  vul¬ 
gairement  Feu  Saint  Antoine  ^ 

:  Mezeray  ^  Oft. ,  de  France.» 
Mryppdas  perniciojum^  Maron, 
dir&Boru  ,  ,  ■  ' . 

On  défîgne  vulgairement  cetïe  ma¬ 
ladie  par  le  même  nom  que  l’é-ryfipele  j 
.quoique  l’une  fort  une  maladie  grave  j 
_  l’autre  une  afFedion  -légère  ;  mais  il 
,paroîtque  Ton  doit  défigner  des  mala¬ 
dies  différemes  par  des  noms  diSeiens. 

Elle  fe  man^fef^e  par  une  fievre  at- 
"gue  i&  par  une  ^  -tumeur  hiperficieUe 
-d’un  rouge  fort  vif^  accompagnée 
:d’atdeur,  : 

Elle  différé  des  maladies  exanthéma- 
:  teufes  dont;©n  a  parlé  Ci'deflus  ,  en  ce 
-que  l’éruption  ne  confifte  point  en  de 
petits  points  ou  dejpetites  lacbes  pârèîli* 
les 
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les  aux  piqûres  des  puces  ,  mais  en  de 
grandes  taches  larges  comme  le  pouce 
&  plus ,  dont  la  furface  eft  enflée.  Elle 
différé  de  l’éryApele  par  la  fievre  putride 
dont  elle  eû  fouvent  compliquée ,  au 
lieu  quhl  n’y  en  a  prefque  aucune  dans 
celui-ci ,  du  moins  qui  procédé  d’un 
principe  externe,  La  fievre  éryfxpéla- 
teufe  de  même  que  l’éryflpele  fe  ter¬ 
minent  par  la  defquamation  de  la  peau, 
I.  Eryjipelas  r-ofafSQRntvû  dc  fibriK 
Mb.  2..  cap.  .16.  Fkvne  kyjipüateujz  Aq 
Sydenham  cap^  S.  Fiey-re  éryfi-  • 

pélateufe  de  Fr.  Hoffmann,  tom.  i,- 
'ckap.  i/j.  en  Allemand das  rothlauff^ 
ddryjipel^  '  ■ 

C’eff  une  Phlegmafle  compliquée 
^une  fievre  fyhoque  continue &  d’un 
^ryfipele  dans  quelque  partie  du  corps  , 
principalement  au  ÿiiage  .5  fuivant 
nert.  On  la  définit  une  fievre,  continue 
occaflonnée  par  la  corruption  & 
flammàtion  de  la  partie  la  plus  ténue 
dufang,  dont  la  nature  fe  débarraïTe 
en  la  pouffant  au  dehors  fous  la  forme 
d’une  tumeur  ou.  d’une  tache  rouge  , 
large,  qui  gagne  les  parties  les  unes  après 
.les  autres.  ' 

Elle  commencepar  le  ffiffonnement 
Tome  III.  N  '  ; 
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&  le  jfriffon ,  &  elle  fe  manifefte  à  peu 
près  dès  le  lendemain  principalement 
vers  la  fin  de  l’été ,  tandis  que  l’on  eft  en 
plein  air.Il  furvient  tout-à-coup  une  rou¬ 
geur  &  une  douleur  violente  dans  quel¬ 
que  partie  du  corps ,  en  Allemagne, dans 
les  aines ,  fous  les  aiffelles ,  dansjes  cuif- 
fes  ,  laquelle  efi;  précédée  d’une^douleur 
dans  les  glandes  axillaires  ou  inguinales, 
de  forte  qu’on  croit  avoir  la  pelle.  En 
Angleterre  &  en  France ,  cette  tumeur 
vient  au  vifage  ,  elle  eft  accompagnée 
d’une  chaleur  âcre  &  brûlante  ,  d’une 
rougeur  éclatante  ,  de  la  tenfion  &  de 
rélévation  de  la  peau,  elle  eft  large, 
non  circonfcrite  ,  &  s’étend  fur  les 
parties  voifînes.  La  fîevre  redouble  & 
eft  compliquée  de  chaleur ,  de  foif, 
d’anxiété  ,  &  quelquefois  en  France^ 
de  la  blancheur  de  la  langue ,  &  de  la 
puanteur  de  l’haleine.  Lorfque  la  mala¬ 
dif  eft  violente  ,  il  s’élève  des  phlyc- 
tenes  fur  la  tumeur  ,  remplies  d’une 
eau  jaunâtre ,  qui  gagnent  le  front,  les 
paupières,  le  fommet  de  la  tête ,  le  cou, 
dclorfqu’on  la  traite  mal,  elle  eft  fui- 
vie  de  la  gangrené  &  du  délire  ;  la  ma¬ 
ladie  fe  termine  pour  l’ordinaire  au 
^out  d’une  femaine. 
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Une  femme  de  foixante  ans  tomba 
au  mois  de  Février  dans  une  foiblefle 
extrême  &  dans  i’affoupiffement,  fou 
pouls  étoit  petit ,  &  ces  accidsns  fu¬ 
rent  précédés  du  friflbn  &  du  friffon- 
nement.  Je  lui  donnai  auffitôt  une  po¬ 
tion  cordigde,  &la  fis  faigner  du  bras 
le  lendemain.  Le  furdendemain,  je  la 
purgeai  avec  deux  verres"  de  tifan® 
royale  dans  laquelle  j’avois  mis  un  peu 
de  tartre  ftibié.  Cette  maladie  eft  fou- 
v^t  précédée  de  naufées ,  &  rien  n’eH 
meilleur  que  l’émétique.  Je  la  fis  fai¬ 
gner  une  fécondé  fois  vers  le  foir, 
&  pour  lors,  je  veux  dire  le  troifieme 
jour ,  il  furvint  une  tumeur  éryfipéla- 
teufe  au  côté  droit  du  vifage ,  laquelle 
parcourut  peu  à  peu  toute  la  tête ,  & 
lur  laquelle  je  n’appliquai  aucun  reme* 
de.  La  malade  rendit  par  l’oreille  une 
férofité  fanguinolente ,  il  s’élëva  des 
bulles,  quicreverent  auffitôt,  le  pouls 
devint  plus  grand  &  plus  fréquent,  je 
la  fis  faigner  de  nouveau,  ôc  lui  fis  pren¬ 
dre  de  deux  jours  l’un  de  la  tifane  royale 
fans  tartr£  ftibié.  Sa  langue ,  qui  etoit 
feche  &  naire ,  s’humeâ^a ,  elle  fut  en¬ 
tièrement  nette  le  feptieme  jour  ;  la  tu- 
;îneur  ëryfipélateufe|,qui  s’étoit  formée 
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fur  les  paupières  ,  &  qui  étoit  blanché 
&  élevée  qui  les  avbit,  abandonnées; 
dans  la  fuite,  diminua  ,  fe  delTéchay 
&  l’épiderme  fe  détacha,  par  grandes 
écailles.-  .  ' 

.  2.  Eryjipdas.  typhodes  ;  Fievn 
gnc  éryjipélatéufr,  .  :  ,  -  ^  - 

.  ;  G^eft  itRe  fie vre'  maligne ,  typhodel 
au  CQmm.encement  j  &  enfuite,  bilieufe^-; 
dontrle  parôxjfme  revient  tous  les: 
Jours &  augmente  de  deux  jours  l’iin  , 
laquelle  éft  compliquée  du  déliré  &  d’urn. 
abattement^de-  forces  confidérable.  Il 
furvient  le  troifieme  jour  une  tumeur 
éryfipélateiife  au  vifage  .,  aux.  épaules  , 
au  cou  ou  au  bras  ,  la  fie  vre  ^  ';qu!on 

avoit  de  la  peine  a  dîftinguer.  les  prei^ 
niiers  jours ,  augmente  devient  ar-:  ^ 
dente.  '  -  ; 

Madame  de  Graffet, femme  âgée  de  3  o: 
ans, fut  attaquée  .dans  le  mois  de  Fév.  en 
fortant  del’Èglife  ,d’un  friflbnnement 
d’un  frilïbn;&  d’un  mal. de  tête.  Ellé.  né. 
s’àîita<jüê  trois  jGursaprès.,$afieyfe€toit 
une  tierce  .continue  rémittente  double  ,~ 
laquelle  redoubloit  avec  le  :  frifibn  ,  - 
étoit  compliquée  du  délire  dans  le  fort 
de  la  chaleur  ;  il  lui  vint;le  troifiemè; 

Jour  une  tumeur  :éryTip.élàteHfe  àu  .Yk 
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fage ,  laquelle  rentra  parce  qu’elle  chan¬ 
gea  de  lit ,  mais  qui  reparut  fur  les 
:épaules  ,  le  cou  &  la  poitrine,  d’où 
•elle  fe  jeta  fur  le  bras  fur  la  main 
droite!  Elle  fut  faignée  neuf  fois;  fon 
fang  étoit  couvert  d’une  pellicule  coria- 
cée.  Les  jours  qu’elle  li’avoit  point  de 
paroxyfme ,  on  la  purgea  avec  la  tifane 
royale  &  le  tartre  ftibié.  S’étant  mife 
•Oh  colere  le  dixième  jour  ,  elle  fut  atta¬ 
quée  d’un  accès  violent  ,  elle  avoit 
horreur  de  l’eaù ,  elle  ne  pouvoir  fup- 
porter  la  lumière ,  &  elle  pleuroit  fans 
lujet.  On  la  faigna  du  pied ,  on  lui  don¬ 
na  le  lendemain  une  once  de  vin  émé¬ 
tique  pur,  &  réryfipele  ,  qui  étoit  ren¬ 
tré  ,  reparut  de  nouveau  fur  le  vifage-. 
Le  délire  diminua  ,  mais  il  fe  formoit 
tous  les  matins  fur  fa  main  &  fur  fon 
bras  des  tumeurs  molles  ,  blanches , 
qui  n’étoient  précédées  ni  de  rougeur 
jii  de  douleur  ;  elles  rendoient  du  pus , 
&  la  plaie  fe  fermoit  auffi-tôt.  Il  fe 
formoit  le  lendemain  de.  nouveaux 
apoftemes ,  que  l’on  ouvroit  aufli-tôt. 
Enfin  le  trentième  jour,  les  pardxyf- 
mes  l’ayant  extrêmement  affoiblie  , 
elle  mourut. 

:  J’ai  vu  une  pareille  maladie  à  Nîmes 
'  N  iij 
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dans  une  femme  de  quarante  ans,  qui 
eut  pendant  trois  ou  quatre  jours  un 
pouls  &un  délire  obfcur,  &  que  l’on 
ibupçonnoit  avoir  un  accès  hyftérique  ; 
mais  dès  la  fécondé  faignée,  il  lui  vint 
un  éryfipele  fur  le  dos ,  &  cette  fievre , 
qui  étoit  une  tierce  continue ,  ceffa  au 
bout  de  14  jours  par  le  moyen  des 
émétiques  &  des  cathartiques. 

Il  y  a  des  gens  qui  appliquent  fur 
l’éryfipele  une  comprefTe  trempée  dans 
parties  égales  d’eau  &  de  vin  tiede  , 
ou  dans  une  décoâion  de  fleurs  de  fu- 
reau  ,  mais  le  mieux  efl  de  n’y  rien 
-mettre. 

3.  Eryjîpdc  caufi  par  U  poîfon ,  an¬ 
née  1752.  ^ 

:  'Un  Cordonnier  d^^n  village  appelîd 
Vias^  fa  femme  &:  fes  deux  enfans  man¬ 
gèrent  le  9  du  mois  d’Août ,  un  foie  de 
chien  de  mer  frîcafîé  que  l’on  avoit 
fervi  à  table  ;  fon  troifieme  fils  n’y  tou¬ 
cha  point,  la  fille  en  mangea  très-peu. 
Au  fortîr  de  table ,  tous  ceux  qui  en 
avoient  mangé ,  furent  faifîs  d’un  pro¬ 
fond  fommeil  accompagné  de  délire, 
qui  les  retint  au  lit  pendant  deux  où 
trois  jours.  Les  voifîns  ,  ayant  été 
avertis  de  cet  accident ,  accoururent 
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chez  eux ,  &:  trouvèrent  îes  malades 
attaqués  d’un  éryfipele  univerfel ,  fans 
chaleur  pourtant  ,  mais  accompagné 
d’une  démangeaifon  infupportaiîle  ,  ce 
qui  leur  fit  croire  qu’ils  étoient  ivres. 
La  femme  s’étant  levée  la  première, 
&  s’étant  frottée  la  peau ,  fut  extrême¬ 
ment  furprife  de  voir  que  fon  épiderme 
fe  détachoit  ;  le  mari  ne  s’en  débar- 
raffa  qu’à  force  de  s’allonger.  Tout  l’é¬ 
piderme  déjà  femme  tomba,  aur  bout 
de  fix  jours  j  celui  du  mari  ne  fe  déta-, 
cha  qu’au  bout  d’un  mois.  Me  trouvant 
alors  à  Agde ,  où  j’avois  été  appellé  par, 
‘  une  Dame  de  qualité,  le  Cordonnier  6c 
fa  femme  meprierent  de  paffer  chez  eux,^ 
&  me  remirent  en  arrivant  de  grands 
lambeaux  d’épiderme.  J’en  arrachai  moi- 
même  un  du  talon  du  mari  où  il  ténoit 
encoré  ;  la  petite  fille  ne  perdit  qu’une 
partie  du  fien,-mais  il  lui  vint  un  furoncle 
à  la  cuilTe.  Les  pêcheurs  ont  coutume 
de  jeter  le  foie  de  ce  poiffon  ;  il  ne 
paroît  fur  nos  côtes  que  dans  le  mois 
d’Août ,  &  on  l’appelle  communément- 
chien  de  mer.  Son  foie  eft  compofé  de 
deux  lobes  d’un  pied  de  long ,  plats 
-comme  une  courroie,  &  tachetés  de, 
petits- points  jaunes,  ,  - 

N  iy 


2ç^6  Classe  III.  PMegmaJies 

Trois  jeunes  gens  de  Montpellierjp 
qui  avoient  mangé  d’une  autre  efpece' 
de  poiflbn  ,  dirent  attaqués  d’un  pareil 
éryfîpeie  ,  avec  cette  différence  qu’ils 
ne  l’eurent  qu’au  cou  &  au  vifage.  Oa 
m’aafluré  que  la  même  chofe  effarrivée 
à  Agde  à  des  gens  qui  avoient  mangé 
d’un  autre  poiübn.  Peut-être  ce  venin 
eft“il  occafionné  par  la  viande  cor¬ 
rompue  que  i’on  attache  aux  hameçonSv 
pour  les  prendre.  Werlhoff  prétend  que 
des  perfonnes  ont  fouvent  été  attaquées^ 
-de  cette  maladie  pour  avoir  mangé  des 
^  moules. 

4..  E.ryfipdas.~  anà)Up.o  I  Grcmdt  hrû^ 
luu. 

La  brûlure  efl  une  maladie  très-dan- 
gereufe ,  -  brlqu’elie  affefte  une  grande 
partie  du  corps, fur- tout  du  vifage ,  & 
qu’elle  eff  caufée  par  l’huile ,  l’eau ,  ou 
telle,  autre  liqueur  bouillante  ,,  par  la 
chaux  nouvellement  délayée  ,  par  le 
feu  ,  la  poudre  à  canon.  li  en  réfulte 
une  douleur  atroce  ,  une  fievre  aiguë  , 
une  infomnie  ,  &  fouvent  même  une 
prompte  mort ,  ou  bien  un  fphacele ,, 
.des  phlyftenes  conlidérables  &€. 

Les  femmes  fe  fervent  pour  la  guérir 
d’un  onguent  compofé  avec  de  l’eau 
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fécondé,  de  chaux  &  d’huile  ;  mais  le 
cérat  de  Galim  eft  également  bon  pour 
calmer  les  douleurs ,  lorfque  les  par¬ 
ties  font  excoriées.  Dans  le  cas  où  il 
n’y  a  point  d’excoriation  ,  il  fuffit  de 
bafliner  continuellement  la  partie  avec 
du  vin  &  de  l’eau  tiede.  Voyez  la  cin- 
.quieme  efpccé  de  gangrène  &  fa  curation, 

5.  Eryfipde  pefiUntiel;  Feu  St.  An-^ 
toïne  ,  feu  facrè  ;  les  malades  ardens  • 
ignis  facer  ;  Mezeray  ,  Hifi.  de  France  ^ 
année  ioc)o.  Mal  de  ardens  en  112,0  .  fous 
F//.  Mezeray. 

Il  régna  cette  année  dans  les  deux 
Xorrairies  une  maladie  épidémique  , 
appellée  feu  facré ,  ou  feu  St.  Antoine  5 
qui  fit  beaucoup  de  ravage.  On  ren- 
’controit  à  toutes  les  portes  Hes  Eglifes  ^ 
&  dans  le  milieu  des  places  quantité  de 
malheureux  qui  languiflbient  parmi  les 
douleurs  les  plus  cruelles ,  &  auxquels 
la  vie  étoit  devenue  à  charge.  Les  uns 
avoient  les  pieds  mangés,  les  autres  le  vi- 
fage,les  autres  les  mains  par  cette  cruelle 
'  maladie.Je  né  faifîl’on  doit  regarder  cet-, 
te  épidémie  comme  un  éryfipele  ou  com¬ 
me  un  chzrhon.  S ennert^  Sydenham  &  de 
.  nos  \q\\xs.  Frédéric  Hoffmann  prétendent 
que  c’étoit.une  fievre.éryfipélateufe.  Ce 
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dernier  obferve  qu’il  y  a  une  ifîevre 
éryfipélateufe,  qui  a  beaucoup  de  rap¬ 
port  avec  la  pefte  ;  que  toutes  deux  com- 
inpncent  par  le  friffonnement ,  la  cha¬ 
leur  ,  le  délire ,  l’abattement  des  forces, 
&  des  douleurs  violentes  dans  le  dos 
&  dans  la  tête ,  qu’il  fe  forme  entre  le 
troifieme  &  le  quatrième  jour  dans  les 
■  glandes  des  aines  our^des  aiffelles  une 
matière  brûlante ,  qui  dans  le  feu  facré, 
defcend  jufqu’aux  pieds.  Cette  ma¬ 
tière  forme  un  abcès  dans  les  glandes, 
&  caufe  une  gangrené  &  un  fphacelé 
dans  les  extrémités  ,  à  quoi  l’on  peut 
ajouter  que  le  malade  court  rifque  de 
la  vie  lorfqiie  cette  matière  vient  à 
rentrer  dans  le  corps.  Foye^  Frédéric 
Hoffmann ,  de  febre.  eryjipelacea  n^.  2.  ' 

6.  Eryjip&las  fymptomaticum ,  Fred* 
Hoffmann,  de  febre  eryjipslaceâ 
Fievre  éryjîpélateufe  fymptomàtique^ 
L*analarque  ,  i’afeite  ,  Fiâere  blanc 
&  noir  font  fouvent  compliqués  d’une 
fievre  éryfipélateufe ,  accidentelle  qut 
tue  le  malade  en  très-peu  de  temps.  '  ' 
>  Elle  fe  trouve  auffi  compliquée  avec 
les  plaies  des  parties  nerveui'es  ,  fur- 
•  tout  du  crâne,  &  avec  les  fradures 
des  os  ,  &  dans  ce  cas' ié  malade  court 
rifque  de  la  vie» 
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7.  Ficvre  éryfipélateufi  la  Chine.  Du 
Halde ,  Hijl.  de  la  Chine  ,  pag.  yij.  Ery^, 
Jipelas  Çhinenfe. 

Les  ouvriers  qui  tirent  le  vernis  dé 
l’arbre  appellé  par  Linnæus  rhus  vernix  , 
&  qui  en  reçoivent  les  exhalaifons ,  font 
attaqués  d’un  éryfipele  univerfel  au 
bout  d’un  jour,  qui  leur  défigure  le  vi- 
fage,  leur  fait  enfler  le  corps  ,  &  les 
fait  paroître  lépreux.  La  peau  s’ouvré 
de  toutes  parts ,  &  rend  beaucoup  de 
férofité ,  après  quoi  elle  fe  feche  ,  fe 
détache  &  il  en  renaît  une  nouvelle,’ 
11  faut  pour  guérir  cette  maladie  un 
hydfagogue  violent ,  des  bains  d’une 
décoéiion  de  punaife  de  fapin,  d’écor¬ 
ce  de  châtaines,  avec  le  nitre  &  la  mo- 
relle  grimpante  de  Malabar  ;-on  fomente 
les  parties  avec  la  même  décoâion ,  & 
l’on  faupoudre  les  plaies  avec  la  cen¬ 
tre  de  morelie. 

,8.  Eryjipelas  Zo(lcr.,Vïiri\\^  lib.  2.(9, 
cap.  II.  Zona^  Frid. floffmanni ,  defebre 
eryfîpel.  n^.  C.  Rufîelli,  de  tabe  glandu- 
lari.^pag.  126  ;en  Kn^ois^the  Shingles 
pa-g..  2^.  Zojîer,  Langii,  epijl.  pag.  110, 
Cette  maladie  infefle  le  tronc  du 
corps,  tantôt  la  poitrine,  tantôt  les  omo¬ 
plates  ,  tantôt  les  flancs  &;  les  côtes^ 
N  yj 
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Souvent  aufli  elle  vient  plus  bas'*,.  & 
Forme  comme  une  ceinture  autour  du 
corps  ;  &  pour  lors  ,  au  rapport  de 
j  la  perte  du  malade  eft  infaillibleo. 

11  le  forme  quelquefois  des  ^véficules 
|aunâirès,  &  plus  fouvent  livides  y  quîr 
tiennent  de  l’Eerpe  &  qui  ont  la  mê^ 
me  qualité  eorrofîve  ;  d’où  vient  que 
Scribonius  L’appelle  her^esJ^.  n’eÆ , 

accompagné  que  d’une  petite  fie vre  5, 
mais  Lorlqu’on  répercute  Les  véficules  ^ 
il  en  réïùlte  des.  fymptomes  très^fây  < 
cheus.  Voye:^  L’hiftoire  rapportée  par 
‘ Roujjkl,-  dans  laquelle  iL  fiirvient  une 
dyfphée  confîdérabJe^ 

Il  y  a  deux  chofes  à  obferver  d'àns^ 
hi  cure  1 1^.  il  faut  féconder  la  matura¬ 
tion  des.  uljceres  ;  2^^  ne  point  purger 
le  malade  jufqii’à  ce  que  l’éruption  fe 
doit  évacuée  par  La  peau.;  &  alors>Oîî' 
doit  purger  Le  malade  „  ou  avec  le  feî: 
de  Glaubtr ou  avec  de  l’eau  de  mer;. 
Frid,  Hoffmann  tx^tQ  fort  au  long  de  lat 
cure  de  cette  maladie  /  .  mp.  73.  d&r 

feBr&  cryjipdauây  &  L’on  peut  voir  ca 
‘qu’il  en  dit. 

9,.  Eryjiptlm  eontagïojum  ^  Fievre  ' 
éryfipélat-eufe  conîagieule,  Deflandes.,. 
WHtn.:d&  C'Acad,.d&s  Scïmcu  de  P  ms.  ^ 
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Cette  maladie  fut  épidémique  à  Tou- 
,  loufe  ,  6c  à  ce  qu’on  prétend  conta- 
gieufe  en  1716.  L’épiderme  du  vifage 
tomba  à  ceux  qüi  en  échappèrent. 

10.  Ficvre.  éryjîpélatmfcy  caufée partes 
guêpes.  ^ 

.  J’ai  connu  un  Soldat  chauve  ;  qui  fut 
tellement  afîailii  d’un  effaim  d’abeilles  3,^ 
que  fa  tête  ,  fon  cou ,  fes  mains ,  s’en-* 
fièrent ,  6c  furent  afieûés  comme  d’un 
ëryfipele  prefque  univerfel,  compli¬ 
qué  de  rougeur,  6c  d’une  douleur  û 
cruelle  ,  qu’il  s’en  fallut  peu  qu’il  ne 
pérdît  la  vie.  Les  piqûres  réitérées  des 
guêpes  produifent  aufii  le  même  effet ,, 
6c  dans  un  plus  haut  degré.  Le  meilleur 
remede  qu’on  puiffe  employer,  fuivant 
M.  de  RéaumuTy  efl:  de  bafliner  fouvent 
la  partie  avec  de  l’eaii  froide  ,  que  l’on 
a  foin  de  r^enouveller. 

VIH.  ScARLATiNA  ^  îa  Fîcvre 
rouge  ^  MarhilLi  conjLuemes 
Morton  ,  de  febr.  Jcarlatinâ  ,, 
P  a  g.  z8.  cap,  3.  Ôn  l’appelle 
-  fcarlaiine  ,  à  caufe  que  fes  ta¬ 
ches  font  aufli  rouges  que  Té- 
.  .  cariate. 
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C’eft  une  fievre  inflammatoire  exan- 
thémateiijfe  ,  accompagnée  de  taches  * 
rouges ,  plus  nombreufes ,  plus  larges , 
plus  rouges  ,  mais  moins  uniformes 
que  celles  de  la  rougeole ,  &  qui  s’é¬ 
caillent  de  même  en  maniéré  de  fa¬ 
rine.  Elles  viennent  fans  aucun  prélu¬ 
de  catarrheux ,  &  elles  paroifîent  & 
difparoiflent  jufqu’àdeux  ou  trois  fois. 

I.  Fievre  fiarlatine  de  Sydenham, 
cap  Z.  P ag,  6z  &  fJj.  Rougeole  con¬ 
fluente, 

Gette  fievre  régné  pour  l’ordinaire 
à  la  fin  de  l’été  ;  elle  attaque  des  fa¬ 
milles  entières ,  &  fur*  tout  les  enfans , 
fans  toux  &  fans  larmoiement  ,  en- 
quoi  elle  différé  de  la  rougeole.  D’ail¬ 
leurs  ,  dans  la  rougeole  il  vient  des 
placards  fur  le  tronc ,  féparés.  par  des 
intervalles  blancs;  au  lieu  que  dans  la 
fcarlatine  les  taches  font  aufli  unifor¬ 
mes  que  fl  l’on  avoit  répandu  du  vin 
rouge  fur  la  partie.  Le  quatrième  jour 
le  vifage  s’enfle ,  les  exanthèmes  fe  ma- 
nifeflent,  &  fe  diflipent  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours.  Elle  commence 
par  le  friflbnnement  &;de  friflbn  ;  l’an- 
goilTe  efl:  médiocre. 

La  cvue  efl  très-fimple ,  Il  faut  s’abfle-^ 
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nir  de  la  faignée ,  des  càtliartiquès ,  & 
à  plus  forte  raifon ,  des  fudorifiques  & 
des  cordiaux.  Le  malade  ne  doit  point 
manger  de  la  viande,  ne  point  pren¬ 
dre  l’air ,  &  ne  point  fe  tenir  au  lit  ; 

&  après  que  la  defquamation  fera  faite  , 
il  prendra  un  léger  cathartique.  S’il  fur- 
vient  au  commencement  un  coma  ou 
des  convulfions  ,  ainfi  qu’il  arrive  aux 
enfans ,  on  appliquera  fur  la  nuque  du 
malade  un  épipaftique ,  on  lui  donnera 
tous  lés  foirs  un  parégorique;  &  pour 
boiffon ,  du  lait  cuit ,  avec  trois  fois  la 
quantité  d’eau. 

'2.  Scarlatina  urdcata';  Fievre  rouge  - 
prurigineufc ;  Fievre  oniee ^ 
tom.  a.  pag,  2S1.  Maladie  des  armées  ^ 
autre  fievre  éryfipélateufe  de  Sydenham, 
P^ë'  ‘74-  Purpura  urdcata , 

Juncker  5  Tabul.  pag. 

Elle  commence  par  un  fentiment  de 
froid,  qui  eft  fuivi  d’une  chaleur  mo¬ 
dérée  ,  de  la  foif ,  de  la  céphalalgie  ;  il 
s’élève  en  fuite  fur  le  vifage  &  les  au¬ 
tres  parties  du  corps  de?  exanthèmes, 
compliqués  d’une  grande  démangeaifou 
&  d’un  friffonnement ,  qui  rendent  la 
peau  raiboteufe ,  &  qui  groiSffent  ea 
peu  de  temps,  aviflî  bien  que  desboà’ 
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tons  d’un  rouge  pâle ,  femblables  aux 
piqûres  d’ortie ,  auxquelles  fe  joignent 
des  pullules  éryfipélateufes ,  qui  ga¬ 
gnent  les  parties  voifines.  La  fievre, 
lorfqu’il  y  en  a,  ell  fort  douce.  Les 
exanmëmes  difparoilTent ,  la  lîevre  di¬ 
minue  ;  mais  ils  reviennent  le  foir  avec 
la  fievre ,  &  iis  font  accompagnées  d’un 
prurit  ardent  &  incommode.  L’affec¬ 
tion  ceffe  au  bout  dé  trois  ou  quatre 
jours ,  &  la  peau  fe  détache  par  petites 
écailles.  la  cure  de  cette  maladie 

dans  la  Médecins,  militaire  de  M.  de 
Mey^erey  z.'pag.  z5i. 

3.  Scarlatina pruriginofa,  j®,  eruptio- 
nis  fpecies  ,  Sydenham,  ibid.pag.  iy€, 
cap.  6i.  Troifieme  efpece  d’éruption  , 
de  Sy  denharri  ,  ibid.  pag.  1  y  S. 

Elle  ell  plus  rare  que  la  précédehte  ^ 
''eïle  fe  manifelle  le  plus  fou  vent  fur  la 
poitrine,  &  elle  fe  fixe  dans  quelque 
endroit  déterminé.  Les  taches  ne  domi¬ 
nent  prefque  pas  fur  la  peau  ,  elfes  ne 
font  pas  plus  larges ,  &  on  ne  s’en  ap- 
perçoit  que  par  lè  prurit  qu’elles  càu- 
ient,  &  par  les  écailles  jaunes  qui  fe 
détachent.  Lorfqu’eUes  paroiffent ,  fe 
malade  fe  trouve  bien  ;  &  ç’elî  fout  fe 
'contraire  Ibrfqu’eiles  rentrent  J  fon  urine 
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eft  rouge  &  trouble.  On  guérit  cette 
derniere  éruption  de  même  que  la  fcar- 
latine  ortiée  ;  mais  quelquefois  elle  ne 
cede  qu’à  l’ufage  continué  des  eaux  fer- 
rugineufes.  ' 

4.  Scarlatina  inter mictens  ;  Scarlatine 
intermittente ,  Morton  Pyret.  pa^. 

5.  Scarlatina  variolodes  y  Journal  de 
Méd.  Juillet  lyS^.  pag.  2,y6.  B. 

Cette  maladie  parut  à  la  fuite  d’une 
épidémie  de  petite  vérole;  elle  com- 
mençoit ,  ainfi  que  la  petite  vérole ,  par 
la  fievre ,  le  délire ,  les  naufées  ,  le  vo- 
miffement ,  l’hémorrhagie ,  la  toux  ;  le 
tronc  devenoit  enfuite  auffi  rouge 
qu’une  écreviffe  cuite  ;  la  maladie  dif- 
paroiffoit  au  bout  de  trois  jours ,  mais 
la  rougeur  du  tronc  duroit  quelquefois 
plus  long-temps. 

On  guérit  cette  maladie  par  la  fai- 
gnée ,  par  une  boiffon  abondante ,  par 
des  cardiaques  très -légers  ,  &  par  des 
purgations  réitérées  plufieurs  fois  pen¬ 
dant  la  convalefcence.  Elle  régna  à 
Paris  dans  le  printemps  de  l’année  1712, 
&  dans  le  mois  d’Août  de  l’année.  17 6 3; 
les  pullules  rouges ,  dont  l’éruption  fe 
faifoit  avant  le  quatrième  jour,  reffen> 
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bloient  à  celles  de  la  petite  vérole  ;  de 
forte  que  pluiieurs  Médecins  y  furent 
trompés.  Mais  ces  puftules  fuppuroient 
plutôt  que  celles  de  la  petite  vérole;  ' 
elles  fe  defféchoient  enfuite ,  fans  laif- 
fer  ni  croûtes  ni  taches  rouges. 

6  .  Scarlatine,  compliquée  cT angine  i 
Scarlatina  anginofa ,  ann,  iy6S,  A. 

Cette  efpece  régné  aduellement  à 
Montpellier  fur  les  enfans  ;  fes  fymp- 
tomes  font  une  rougeur  intènfe ,  ré¬ 
pandue  fur  toutde  tronc;  l’enrouement 
de  la  voix ,  accompagné  d’une  angine 
ulcéreufe ,  &:  quelquefois  gangreneux 
fe;  c’eft  une  pareille  angine  qui,  fans 
être  accompagnée  d’aucune  rougeur 
du  tronc  ,  fît  périr  il  y  a  deux  ans  un 
grand  nombre  d’enfans. 

Cure.  Après  avoir  fait  vomir  &  pur¬ 
ger  le  malade ,  on  détergera  les  ulcérés 
du  gofier  avec  une  décoâion  d’orge 
miellée  ,  à  laquelle  on  ajoutera  un  peu 
d’acide  marin  ;  &  torfque  la  devre 
fera  diminuée  ,  on  emploiera  pour  les 
deffécher ,  une  lefîive  de  chaux  vive , 
dans  laquelle  on  délayera  un  peu  de 
miel;  mais  tous  ces  remedes  font  le 
plus  fouvent  inutiles,  &  l’enfant  meurt, 
à  moins  que  l’angine  foit  pure  êc  fim» 
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pie ,  &  le  malade  docile  à  prendre  les 
remedes;  cette  maladie  paroît  conta- 
gieufe ,  ainfi  qué  l’efquinancie  maligne 
qui  régna  il  y  a  plus  de  deux  ans. 

IX.  Es  SERA;  Porcelaine, 

C’efl:  une  maladie  inflammatoire  J 
•qui  pour  l’ordinaire  n’eft  accompagnée 
d’aucune  fievre ,  &  que  l’on  peut  met¬ 
tre  au  rang  des  vices  &  des  maladies. 
Elle  fe  manifefie  par  des  taches  rouges 
de  la  largeur  d’un  pouce  fur  divenes 
parties  du  corps ,  qui  difparoiffent  aw 
bout  d’un  jour  ou  deux ,  &  reviennent 
enfuite. 

ËÜes  different  de  celles  du  pourpré 
ortié,  en  ce  qu’elles  font  plus  larges, 
&  ne  .caufent  ni  démangeaifon  ni  dou¬ 
leur  ;  elles  font  accompagnées  d’une 
-très-petite  fievre.  Cestaches  ont  peu  de 
relief ,  &:  exigent  rarement  la  faignée  ; 
cfouvent  elles  dilparoiffent  au  bout  de 
quatre  jours ,  pourvu  qu’on  obferve  un 
régime  modéré ,  qu’on  fe  garantiffe  du 
froid ,  &  qu’on  s’abftienne  du  vin  §£ 
de  la  viande.  J’ai  vu 'une  porcelaine 
dont  les  taches  avoient  plus  d’un  pouce 
de  diamètre  j  elles  étoient  d’abçrd  d’un 
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rouge  fort  vif,  elles  blanchiffoient  en- 
.  fuite ,  l’épiderme  fe  détachoit  de  la  peau 
de  la  largeur  d’un  écu ,  fans  aucun  fluide 
entre-deux,  après  quoi  elle  fe  deffé- 
choit  &  tomboit  par  petits  lambeaux; 
On  ne  connoît  point  ej^aâement  les 
caraâeres  de  ces  efpeces. 

X.  Aphta  ;  lès  Aphtes ,  Chan¬ 
cres  5  Algola ,  des  Arabes  j  Bre-- 
fegue  ,  des  Languedociens  j 
Pemphingodes  ,  Galen.  Finit» 
Medic.  Féjîcules  des  gencives^ 
Sennert  ,  de  aphtis  ;  Pujlutes 
de  la  houche^  Haly  Abbas  5  petits 
ulcérés  de  la  bouche  ,  Eelix 
Piater. 

.  C’eft ,  fuivant  la  définition  qu’en 
donne  Galien ,  une  fievre  dont  la  cha¬ 
leur  excite  dans  la  bouche  des  pullu¬ 
les,  appellées  par  les  pklyBLdcs^ 
phlyôenes.  y 

Son  caraélere  n’eft  donc  autre  chofe 
qu’une  éruption  de  phlyâenes  dans 
l’intérkur  de  la  bouche.  Ces  phiyAe- 
nes  font  de  petits  boutons  ronds  d’une 
demi-ligne  de  diamètre ,  qui  viennent 
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au  palais  ,  &  très-douloureux ,  percés 
"à  leur  fommet,  &  qui  font  tous  d’une 
même  couleur  fur  la  langue.  L’épider¬ 
me  venant  à'  s’enlever,  ces  petits  uL: 
ceres  gagnent  les  parties  voifines  y  de¬ 
viennent  extrêmement  douloureux ,, 
empêchent  la  déglutition  &  lafuccion,^ 
&  la  maftication  dans  les  adultes.  Sou- : 
vent  ils  .ne  font  accompagnés  d’au-: 
cune  deyre,  ou  bien  elle  ed  médiocre j: 
à  moins  que  les  aphtes  ne  foient  com-; 
pliqués  de  la  petite  vérole ,  de  la  tierce 
continue  ,  Sec.  Leur  couleur  varie ,  ils 
font  pour  l’ordinaire  blancs  dans  le  mi¬ 
lieu  ,  rouges  tout  .autour;  i’en  ai.  vu 
fur  la  langue  flUi.étdient  de  îamême: 
cqulepr .  que  ;  pette ,  partie.  Dans  lès; 
^htès  malins  ,j  les  boutons  fônfcbruns^^! 
jaunes ,  noirs  ,  livides.  Les  .enfans  7., 
font  beaucoup  plus  .fujets  que  les' 
adultes,  ;;  ti..; 

Il  y  a  deux  états  â  confidérér  danstî 
"  îf  s  houferns:.d3’abord;iiteme^.P^ 
qu’en;  uné  petite, 'itume.uf"eommel.uff, 
grain  de.  ;  millet  .^  dont  tla  point?, 
percée.  Cette  V.éfîcùle  me;  tenfèrmè; 
aucune  njatiere  ;  ;mais'  elle  ed'  blan¬ 
che  '  parce  :;qu’elle:  n^eft  point,  adhé-, 
î^nte  ,aps,partiés  .dç;  deffws  ^  commèï 
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il  arrive  dans  les  brûlures  de  répiderme. 
Ces  ulcérés  font  des  progrès,  fur- tout 
dans  les  aphtes  véroliques  ,  mercu- 
jiels,  &c.  &  forment  ce  qu’on  appelle 
communément  un  chancre  ,  dont  le 
fond  eft  blanc  &  fordide. 

Cette  efflorefcence  paroît  être  cau- 
fée  par  un  ichor  alcalefcent,  halitueux, 
corrofif ,  amafle  dans  les  glandes  miliai¬ 
res  de  la  bouche ,  lequel  venant  à  ron¬ 
ger  la  pointe  de  la  véficule  ,  forme  un 
petit  ulcéré  qui  caufe  des  douleurs  ai¬ 
guës^  toutes  les  fois  qu’on  boit  ou  qu’on 
mange.  Les  remedes  généraux  qu’on 
peut  employer  pour  les  guérir,  font 
îes  fpécifiques  antialcalins  ,  tels  que  les 
-  ^ides;  favoir ,  le  fel  de  foufre ,  l’alun, 
le  vitriol  de  Chypre ,  &c.  ou  les  édu!- 
corans,  tels  que  l’huile  de  rave  ,  le 
beurre  ,  la  racine  de  guimauve ,  les  re¬ 
medes  qui  purifient  le  fang ,  les  cathar¬ 
tiques,  &c. 

I.  Apfhta  laBucitmn  ,  de  Manget^ 
^BihliotJuc.  Med.  Pr.  Maurice  au ,  lib. 
cap.  g  ^.  Aphtes  des  infans,  élèvure  hlan^; 
die  de  la  bouche ,  fans  fievre. 

On  donne  à  cette  efpece  l’épithete 
'de  laBucim^n,  parce  qu’elle  eft  fami¬ 
lle  aux  enfans  à  la  mamelle  ,  qu’om 
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la  croit  occafionnée  par  un  lait  corrom¬ 
pu  ,  &  parce  que  cette  efflorefcence 
vient  au  fond  de  la  bouche  en  forma 
de  boutons  blancs. 

Les  nourrices  foupçonnent  que  les 
cnfans  en  font  attaqués ,  lorfqu’ils  refu- 
fent  de  teter ,  ou  qu’ils  ne  peuvent  le 
faire,  qu’ils  font  inquiets,  qu’ils  ne: 
dorment  point  ,  &_qu’ils  ont  la  fievre. 
En  mettant  leur  mammelon  dans  la 
bouche  de  l’enfant ,  elles  y  fentent  une' 
grande  chaleur  ;  &  alors  leur  ouvrant 
la  bouche,  elles  découvrent  des  bou¬ 
tons  blancs  d’une  demi-ligne  de  dia-^ 
métré  cohérens  entre  eux  au  palais  ^ 
au- dedans  des  joues ,  &  dans  plufîems 
autres  endroits  de  la  bouche. 

Ils  fe  forment  ^dans  les  adultes  au 
haut ,  &  fur  le  devant  du  palais ,  ils  le 
rendent  blanc  &  raboteux,  ils  câufent 
une  douleur  âcre,  &  rendent  la  maf- 
tication  très-difficile.  Les  parois  &  la 
pointe  de  la  langue  font  percés  de  quan¬ 
tité  de  petits  trous ,  qui,  fans  changer 
fa  couleur,  la  rendent  extrêmement 
douloureufe. 

Cure.  Le  moyen  le  plus  fur  pour 
guérir  les  aphtes ,  eft  de  procurer  aux 
jgnfans  une  nourrice  dont  le  lait  ait  les 
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qualités  requifes  ,  ou  d’adoucir  le  fang 
de  celle  qu’ils  ont  par  un  régime  con- 
Tenable  ,  la  purgation  ,  les  bouillons 
rafraîchilTans ,  la  tifane  de  riz ,  les  bains,- 
&c.  ou  de  gargarifer  fréquemment  la 
bouche  de  l’enfent  avec  une  décoûion 
compofée  de  trois  onces  d’orge  ,  de 
miel  rofat  &  de  fyrop  de  mûre  ,  de 
chacun  une  once  ,  que  l’on  mêle  de 
dont  on  fait  un  gar,garifme.  Après  l’a- . 
voir  purgé,  on  lui  donnera  "une  pou¬ 
dre  abforbante ,  par  exemple ,  dix  grains  ; 
de  corail  en  poudre  dans  une  cuillerée- 
de  lait.  On  peut  le  purger  avec  une 
once-  de  manne ,  &  huit  grains  de  rha^ 
pontîc  ,:ou  de  deux  jours  l’un  ,  avec  le 
fyrop  de  chicorée  compofé. 

Si  l’érofion  des  boutons  augmente 
&  réfide  aux  remedes-,  on  les  toucheri 
avec  le  collyre  de  Lanfranç  parfaitement 
délayé  par  le  moyen  d’un  pinceau,  mais 
avec  beaucoup  de  précaution; on  lavera 
enfuite  la  bouche,  &  lui  inclinant  la 
tête  ,  on  lui  fera'  cracher  ce  qui  peut 
y  être  relié.  :  Les  Adultes  ont  un  petit 
nombre  de  boutons  ,-ou  ils.en  ont  beau? 
coup.  Dans  le  premier  cas  ,  il  fiidit  de 
les  toucher  avec  un  petit  morceau  de 
vitriol  bleu ,  ou  de  les  brûler  avec  h. 

pointe 
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pointe  d’un  pinceau  trempé  dans  dé  l’ef- 
prit  de  foufre  ou  de  fel,  ce  qui  excite 
Une  falivation  abondante.  Si  les  bpii-' 
tons  font  en  grand  nombre  ,  comme 
je  l’ai  obfervé  dans  l’épidémie  de  17  5  9^ 
il  faut  purger  &  faigner  le  malade,  le 
faire  gargarifer  avec  du  vinaigre  *,  de 
l’eau  d’orge  &  diî  miel,  &  4ui  prefcrirë 
un  r^itne  hunieâànt  &;  rafraîchiffànt. 
On  ieiir  touche  les  boutons  avec  de 
l’huile  de  rave  6c  du  fucre  ,  ou  bien 
àvéc-du  miel  &  quelque  peu  d’alun; 
Les  Allemands  trempent  un  morceau 
de-linge  rude  dans  de  l’eau  où  f’on  n 
éteint  lin  fer  rouge ,  ils  y  mettent  dû 
fucre  6c  du  fâfran ,  6c  s’en  fervent  pour 
déterger  les  aphtes. 

2.  Aphtes  fébriles  ;  Apîites  des  adultes  é 
SQnnQïtylib.x.pag.i^xap.iS. 

Cette  maladie  ed  familière  aux  en- 
fans  6c  aux  adultes,  6c  accompagnée 
de  fievre ,  d’inflammation  de  la  bouche, 
6c  de  petits  ulcérés  blancs ,  qui  s’éten¬ 
dent  quelquefois  jiifqu’à  l’œfophage. 
Cette  efpece  efl:  inflammatoire  ;  6c  lorf- 
-que  ces  boutons  fe  forment  dans  l’in¬ 
térieur  de  l’œfophage,  de  l’eftomac 
ilen  réfulte  des  fquinancies ,  cl.  s 
mifîemens,  des  dyflenter"  -- 
Tome  III,  O 


314  Classe  III.  Phkgmajies 
mauvaife  qualité.  Lorfqu’ils  viennent 
dans  la  bouche  ils  occafionnent  des 
infomnies ,  la  difficulté  d’avaler  ,  le 
ptyalifme ,  la  maigreur ,  la  foibleffe , 
&  quelquefois  même  la  mort. 

Le  fils  de  L.  Riviere  âgé  de  quatre 
ans  fut  attaqué  d’unê  fluxion  violente 
autour  de  la  langue  &:  du  gofier ,  com¬ 
pliquée  de  petits  ulcères  blanchâttes 
douloureux',  ôc  d’une  inflammation 
violente.  Il  ne  pouvoit  ni  manger  ni 
teter,  il  ne  faifoitque  pleurer  jour  & 
nuit,  il  ne  dormoit  point,  il  étoit  mai-  ' 
gre  &  exténué  ;  il  avoit  un  flux  de  yen- 
tre  copieux ,  &  rendôit  de  la  bile  por-" 
racée.  On  lui  donna  du  miel  rofatavec 
quelques  gouttes  d’efprit  de  vitriol  , 
qui  ne  produifirent  aucun  effet ,  quoi¬ 
que  ce  remede  foit  extrêmement  faju- 
taire.  On  lui  appliqua  un  véficatoire 
fur  le  dos  qui  lui  fit  beaucoup  de  bien , 
mais  les  douleurs  &  les  cris  continuè¬ 
rent.  Il  rehdoit  par  la  bouche  une  hu¬ 
meur  âcre  &  féreufe  ;  à  la  fin  on  vint 
à  bout  de  le  calmer  par  le  moyen  des 
narcotiques  ,  on  le  purgea  enfuite  ,  & 
il  guérit.  RivîerCy  olfferv.  4^.  çene.  z.  & 
ebferv.^6,  çap.g, 

Il_  faut  eommçncer  la  cure  dans  lea 
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sdiiîtes  par  lafaignée  &  la  pur^tion» 
3,  Aphm  malins }  en  Grec ,  Aphtai 
^acoethesy  Paul.  Æginet,  lih,  t,  cap.  10^ 
Les  aphtes  accidentels  dans  les  fiè¬ 
vres  malignes,  qui  font  livides ,  noirs  , 
gangreneux ,  compliqués  de  tierce  con¬ 
tinue,  ou  de  telle  autre  fie  vre  maligne , 
annoncent ,  fuivant  -(^i//ce/z;K,une  mort 


dyffenterie^ 

Les  aphtes  qui  furviehnent  dans  h 
fievre  miliaire  ,  fe  diiSpent  par  Pufage 
des  cathartiques  ,  &  des  remedes  pro¬ 
pres  à  tempérer  PefFervefçence  du  fang* 
Jbn  emploie  enfuite  le  quinquina  &  un 
gargarifme  préparé  avec  le  fuc  de  pom¬ 
mes  faUyages  &  le  fyrop  de  ronce. 
Voyez  Sydenham  y  p.  L’ilîuftre  de 
Maen  croit  que  ces  aphtes  ne  font  au¬ 
tre  chofe  que  des  puftüles  miliaires , 
dont  l’éruption  fe  fait  dans  l’intérieur 
du  corps.  , 

4.  Aphea  jyphilica ,  ulcujcula  venerea. 
eris ,  Afiruc;  en  François  ,  Chancres  vé¬ 
nériens  de  la  bouche  y  Mâuriceau ,  maladie 
des  femmes ,  Ærr.  34. 

Ces  aphtes  font  de  deux  especes. 
Les  uns  font  fpontanés  &  produits  par 
Oïl 
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un  virus  vénérien  invétéré,  ou  s% 
font  récens ,  ils  font  caufés  par  un  eom- 
merce  impur ,  &  ils  viennent  aux  per- 
fonnes  faines  auffi  -  bien  qu’aux  véro- 
lées ,  enfuite  des  friélions  ou  de  Tufage 
trop  fréquent  des  remedes  mercuriels. 

Les  aphtes  véroliques  font  des  exulcé- 
rations  îliperficielles ,  couvertes  d’une 
imicofité  blanche  ou  grisâtre,  qui  afj||| 
feâent  fouvent  le  palais  ,  la  luette  & 
fes  colonnes ,  &  l’intérieur  du  gofier ^ 

&  qui  gagnent  les  parties  les  unes  après 
les  ^tres.  Ils  font  accompagnés  de  la 
puanteur  de  l’haleine ,  d’un  ptyalifme 
incommode,  &  s’ils  durent  long- temps, 
de  l’érofion  &  de  la  carie  duvomer  & 
des  os  voifins. 

Les  aphtes  mercuriels  font  de  petits 
ulcères  douloureux,  fordides,  fétides 
qui  viennent  principalement  fur  les 
parois  &  la  bafe  de  la  langue,  fur  la 
furface  interne  des  joues  à  l’extré¬ 
mité  du  conditit  du  fténon.  Ils  font 
caufés  par  les  friélions  mercurielles 
trop  fortes  ,  par  l’ufage  réitéré  du  mer-, 
cure  doux ,  &  ils- font  compliqués  de 
douleurs ,  de  la  puanteur  de  l’haleine, 
du  ptyalifme,  de  l’enflure  de  la  lan¬ 
gue,  d’efquinançie ,  de  la  difficulté 
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d’ouvrir  la  bouche  ,  de  fa  conllrlâion , 
d’où  vient  que  les  malades  font  appel¬ 
les  bridés. 

5.  Ulcères  Jcorbudques  de  la  bouche. 
J’ai  vu  un  pourpre  feorbutique  compli¬ 
qué  d’une  hémorragie  opiniâtre  du  nez 
&  des  gencives',  de  la  puanteur  de  l’ha-, 
kine ,  de  fievre,  quelques  jours 
après i’attaque  ,  de  taches  d’un  rouge 
noirâtre  ,  circulaires  ou  ovales  d’iine 
ligne  de  diamètre,: répandues  fur  toute 
la  peau ,  d’un  ptyalifme  fanguinolent , 
&  de  phlyâenes  dans  la  bouche.  Le 
feprbut  malin  eft  compliqué  d’uîceres 
auxgenciyèîjde  ptyalifme,  de  phlyc- 
tenes  ulcérés ,  qui  conftituent  les  vrais 
aphtes  feorbutiques^ 

Rien  n^efl  meilleur  que  de  les  tou¬ 
cher  avec  l’huile  de  vitriol  pur^  l’eau 
4e  Rebel  , 


3i8  Classe  IIL 


ORDRE  SECOND. 

Phlegmasies  Membraneuses^ 

Maladies  inflammatoires  des  vifl 
ceres  membraneux  ^  comme  des 
méningés  ,  de  la  plevre^  de  Vefl 
tomdc  ^'  des  inteflins  ,  de  Ict 
vejflie  ^  &c, 

C  es  maladies  fe  manifefîeîrt  par  le 
friffonnement  &  ie  frifîbn  f  lorfqu’elles 
procèdent  d’un  principe  interne»  Vien-* 
nent  enfuite  la  chaleur,  la  Iaffitudè> 
l’abattement  des  forces  ,  la  fie vre ,  & 
les  fymptpmes  propres  au  vifcere  a^ 
fedé;  cesfymptomes  augmentent,per-> 
levèrent  dans  l’état,  avec  une  fievre 
fouvent  continue  rémittente  dans 
quelques-uns,  &  alors  les  autres  fymp- 
tomes  augmentent  dans  ie  paroxyime  , 
le  pouls  devient  plus  fréquent ,  î’arteré 
plus  pleine ,  ou  plus  tendue ,  la  dou¬ 
leur  plus  vive  ,  la  chaleur  plus  grande. 
Lorfque  la  maladie  fe  termine  par  ré- 
folution,  il  furvient  des  fueurs,  des 
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diarrhées ,  des  crachemens  dans  les  ma¬ 
ladies  de  la  poitrine.  Si  les  parties  affec¬ 
tées  viennent  à  fuppiiîation  >  la  fîevre 
devient  hedique  ,  lente,  chronique; 
elle  eft  fuivie  de  fueurs  colliquatives  , 
du  tabes ,  de  la  phtHifie,  de  là  cachexie, 
de  l’afcite  ,  &  d’autres  maladies  chro¬ 
niques  de  la  derniere  cîaffe. 

Lè  fang  tiré  dans  la  palette ,  pourvu 
qu’il  foit  fort!  de  plein  jet  ,  après  y, 
avoir  refié  quelque  temps ,  fe  couvre 
d’une  pellicule  blanche ,  denfe ,  fpéci- 
fiquement  plus  légère ,  appellée  co'ém  , 
&  le  fâng  ,  &  T^zx  Sydmîtam ,  pleu¬ 

rétique.  Les  Anciens  regardoient  cette 
comme  un  ligne  de  putréfedioh  j 
le  peuple  la  prend  pour  du  pus.  M. 
Qaejhay  la  regarde  côrrime  un  figne  , 
du  comme  un  effet  de  la  fuppiiration  ; 
mais  quoique  le  pris  ordinaire  foit  plus 
difpofé  à  fe  corrompre  que  la  comc ,  il 
efl  plus  pefant  qué  le  fang,  au  lieu  que“ 
la  cotne  efl  plus  légère.  Plus  la' fîevre 
eâ  pure  , d’accès  violent^  la- douleur 

intenfe  ,  plus  la  cdèm  efl  forte  &  épaif- 
fe.  Lorfque  la  phlegmafie  efl  maligne, 
le  malade  cacochyme ,  &  la  maladie  , 
comme  on  dit ,  un  fymptome  d’une 
fîevre  rémittente ,  îyphode  ,  où  exan- 
O  iv 
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thémateufe  maligne ,  la  coëm  ell:  plon^ 
gée  dans  une  férofité  jaune ,  lorfqu’il 
y  en  a,  ôi le  fang  eft  beaucoup  plus- 
liuîde. 

M.  Halhr  prétend  que  les  membra-  - 
nés  n’ont  point  de  fentinient  ;  mais 
l’expérience- &  les  effais  qu’on  a  fait 
fur  des  animaux  vi vans /  prouvent  que 
Iprfqu’elles  font  enflammées ,  elles  font 
extrêniement  douloureufes.  Les  dou- 
lèurs  font  beaucoup  plus  violentes  dans 
ceî  ordre  que  dans  le  fuivanî^  où  il  n’y 
a  que  les  vifceres  parenchymateux  ^ 
tels  que  le  cerveau ,  les  poumons  d’af- 
feâés.  Les  Anciens  appellent  les  efpe- 
çes  de  cette  clafle  ,  légitimes  ou  vraies  , 
iorfqu’elles  font  occaflonnées  par  un 
iang  pur.  Ils  appellent  biiieufes ,  pitui- 
teuies,  bâtardes ,  celles  qui  proviennent 
d’un  fang  cacochyme. 

XI.  Phrenitis  ,  Phrénéfie  j 
i  Phréninajis.^  Cafteili  L'exieon  5 
Tranfport  au  cerveau  j  Sirfrn^ 

des  A  rabes. 

La  phr  énéfie  eft  un  genre'  d’inflam¬ 
mation ,  compliquée  d’une  fie vre  aiguë, 
êi.d’un  délire  perpétuel;  elle  commen-: 
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ce  pour  l’ordinaire  par  un  mal  de  tête 
violent,  &  oh  la  définit  communément, 
uni  alienation  dlejprit  continuelle ,  aveç 
jievre  aiguë 

Elle  différé  de  la  paraphrénéfie ,  en 
ce  que  dès  les  premiers  jours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  on  connoît  à  la  violence  de  la 
fievre  &  à  là  céphalalgié  ,  que  les  mé¬ 
ninges  font  enflammées;  de  l’inflam¬ 
mation  du  cerveau ,  par  les  infomnies 
&  les  douleurs  qui  l’accompagnent , 
au  lieu  que  dans  celle-ci  le  malade  eft 
affeâé  d’un  délire  foporeux. 

La  phrénéfie  ,  la  paraphrénéfie ,  6c 
l’inflammation  du  cerveau  different  de 
faliénatîon  d’efprit ,  par  la  fievre  dont 
elles  font  accompagnées. 

Le  délire  dont  elles  font  compliquées 
n’eft  autre  chofe  qu’une  infomnie  oc- 
cafionnée  par  la  pulfaîion  &  l’engorge¬ 
ment  des  vaiffeâux  du  cerveau ,  d’oii 
vient  que  l’ame  eft  plutôt  frappée  des 
idées  déterminées  par  l’état  intérieur  du 
cerveau ,  que  par  celles  qui  ont  rapport 
aux  circonftanees  externes ,  comme  il 
arrive  dans  les  fonges.  Lorfque  i’ame  a 
connoifîance  des  forces  dont  jouit  le 
phrénétique  ,  le  délire  eft  furieux  ;  car 
O  V 
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l’audace  eft  produite  par  la  connoîf^ 
fance  que  l’on  a  de  fes  forces. 

Il  n’eft  pas  étonnant  que  l’ame  dans 
ce  fonge  morbifique  ,  veille  aux  fonc¬ 
tions  vitales  ,  vu  qu’il  arrive  tous  les 
jours  que  nous  agiflqns,  que  nous  man¬ 
geons  fans  y  faire  attention ,  &  ce  qui 
eil  encore  plus  extraordinaire ,  que 
nous  prions  comme  des  vrais  auto¬ 
mates,  . 

I.  Phréni^çvraîc  de  Boerhaave^^ZjpÆor., 
EjfentUlkÀQ^‘à\m.  Forîis  ;  Phré- 
néfe  idiopathique  de  Jiincker  ^  6b. 

Cette  efpece  ,  qui  efi  plus  rare  que 
les  autres ,  confîfle  dans  une  vraie  ia- 
fiammation  des  meniages ,  &  elle  eft 
compliquée  tout  à  la  fois  du  délire 
de  la  fievre  J  au  lieu  que  dans  îa  para- 
phrénéfie  ,  le  délire  ne  viept  que  dans 
le  cours  de  la  fievre.  De  là  vient  que 
dans  celle-ciîe  délire  eflféroce  ^  eon-, 
tinuel,  parce  que  le  cerveau  ou  fes 
méningés  font  principalement  affeâés 
de  qu’elle  efl:  compliquée  d’une  fievre, 
aiguë,  continue, b)ü,y comme  '^ilWHliSx 
■  de  la  folie  &  de  la  fievre  fynoque. 

Elle  efl  précédée  d’une  cKaîeur  6e 
d’ime  doiüem  inilamînatGir^  de 
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dè  là  rougeur  du  vifage  &  desyeuXjd’un 
fommeil  inquiet ,  d’un  léger  égarement 
d ’efprit ,  d’infomnie ,  de  eolere ,  d’aü- 
dace  ,  d’oubli ,  &  êlle  attaque  les  jeu¬ 
nes  gens  chauds  ^  bilieux  >  qui  boiy_ent 
des  liqueurs  fortes'^  qui  s’expofént  jfôij* 
vent  au  fôleil ,  &-qai  voyagent- en  été. 
Elle  eû  compliquée  de  la  dureté  ^ 
de  la  fréquence  &  de-la  vîtefFe  du  pouls, 
d’idées  extravagantes  ,  d’oîi  vient  que 
le  malade  ne  garde  plus  d’ordre  dans 
fes  défirs  &  dans  fes  aftions  ;  de  i’al- 
tération  de-la  voix ,  d’un  air  audacieux  , 
de  difcours-  téméraires ,  de  férocité , 
d’inqiuéîude  ,  d’un  fommeil  agité,  d’un 
regard  féroce  &  égaré ,  d’un  faignc- 
ment  de  nez.  Elle  caufe  la  mort  le  troi- 
fîeme  ou  le  quatrième  jour  ,  &  celle- 
ci  eft  précédée  d’un  profond  aflbupif- 
fement  &  de  éonvuiâons.  Lorfqù’oiî 
.  ouvre  les  cadavres  ,  on  trouve  la  pie-; 
mere  enflammée.  ,  ; 

On  la  guérit  par  des  faignées  copieù- 
fes  &  réitérées  du  bras .  du  pied  &  dît 
cou  j  &  dans  le  ras  où  le  pouls  eâ  foi- 
:"bie  ,  par  l’applicatioiï  des  fangfues  aux 
terfspes.  Rien  n’efl:  mèilleur  encore  que 
de-  rafer  la  tête^ au  malade  ,  &  de  hü 
donner  des  émüîflons  acides  ou  nitreu^ 
Q  vji 
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fes,  des  laxatifs  eccoprotiques ,  desla-i  - 
vemens  &  des  narcotiques. 

Phrénéfies  accidentelles. 

Rien  ne  prouve  mieux  les  variations 
dont  eft  fufceptibîe  la  cure  de  la  phré- 
néfie  ,  fuivantle  caradere  de  la  mala¬ 
die  eflentielle  dont  elle  dépend  ^  que 
les  obfervations  que  Sydenham  a  faites 
fur  les  diverfes  efpeces  de  phrénéfies; 

&  l’on  ne  peut  mieux  faire  dans  la  pra- 
tiqüe  ,  que  de  fuiyre  l’avis  du  Dofteur 
Van  Swïeten ,  qui  eft  d’avoir  egard  dans 
la  cure  de  ces  efpeces  au  génie  de  la 
maladie  efl’entiellè  ,  dont  la  phrénéfie 
dépend.  Pans  ces  maladies,  le  délire - 
ne  vient  pour  l’ordinaire  que  dans  le 
cours  de  la  fievre,  aii  lieu  que  dans  la 
vra^  phrénéfie-,  il  fe  manifefte  dès  le 
.commencement. 

2.  Phreniâs  fynochi  pkuritîca  ;  Phre- 
nefa  Sjàenhzmi,  pag.  742.  Phréncfa 
dans  la  fieyre  continue  des  années  1673  ,  . 
74 ,  75  de  Sydenham ,  pag,  1^6*  Hip- 
■^ocxzt.  apkor.  i%.ject.  y. 

Cette  fievre  imite  le  génie  de  la  . 
pleuréfie  épidémique  ,  &  on  l’appelle  ' 
inevre  continue  pleurétique  ,  quoi-; 
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qu’elle  ne  foit  accompagnée  d’aucune 
douleur  de  côté.  Elle  commence  par 
une  douleur  de  tête  &  de  dos  affez^' 
cruelle  ,  par  une  flupeur  &  une  dou¬ 
leur  tenfîve  des  articles  &  des  mem¬ 
bres  ,  &  même  de  tout  le  corps  ,  qui 
tient  du  rhumatifme.  La  langue  efl: 
blanchâtre ,  le  malade  a  de  la  difpofi- 
tion  à  fuer ,  il  efl:  médiocrement  altéré, 
&  fon  urine  efl  la  même  que  dans  l’état 
de  fanté.  La  fievre  duroit  jüfqu’au  qua¬ 
torzième  jour ,  &  rarement  jufqu’au 
vingtième,  &  aucuns  de  ceux  qui  l’a- 
voient  ne  tomboient  dans  un  cafus 
fébrile ,  mais  quelques-uns  avoient  une  ‘ 
phrénéfie  très-différente  de  la  vraie.  Le 
délire  n’a  voit  rien  de  violent ,  &  ne 
tenoit  en  rien  du  tranfport  &  de  la 
fureur  dans  laquelle  tombent  ceux  qui 
ont  une  vraie  phrénéfie  ou  la  petite 
vérole.  Le  malade  s^endormoit  tout-à- 
coup  par  intervalles ,  il  ronfloit  même 
profondément,  &  ce  fymptôme  étoit 
moins  aigu  &  de  plus  longue  durée.  La 
même  chofe  arrivoit  fouvent  aux  en- 
fans  ,  fur-tout  aux  adultes ,  lors  fur- 
tout  qu’on  leur  àvoit  fait  obferver  un 
régime  chaud.  Mais  lorfque  le  malade 
toiïiboit  dans  le  déüre  fans  être  affoupi^ 
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&  qu’il  étoit  hors  de  lui-même  ,  poni? 
lors  ce  fjmptome  devenoit  plus  vio¬ 
lent,  il  ne  lui  do nnoit aucun  relâche, 
&  l’emportoît  au  bout  de  '  quelques 
jours.  Sydenham  ne  trouva  pas  de  re-  - 
mede  plus  efficace  que  refprit  de- vi¬ 
triol  dont  il  mettoit  quelques  gouttes 
dans  de  la  petite  biere ,  dont  le  malade 
faiibît  fa  boiffon  ordinaire  ,  après-l’a* 
voir  préalablement  faigné  5  &:  lui  avoir, 
dofiné  un  ou  deux  lavemens.  Ce  re- 
medeJui  rendoit  le  fommeil  dans  peu 
de  jours,  appaifoit  le  fymptome ,  & 
le  gtiériflbiî ,  ce  que  mille  autre  nié- 
'  tho.de  n’âvoit  pu  faire. 

3.  Phrénéjîe  miliaire.  Woyei^Vïiàéa^t: 
Hoffmann  ,  obfervat.  &  S.  pag.  igu 
Pkrenejis  nova  febri  fuperveniens  Syden¬ 
ham,  Sckedtila  monuoria^  pag.  âty. 

Cette  maladie  ,  à  \diOUÛ\e  Sydenha!m 
donne  |e  nom  de  nouvelle  fièvre ,  efi 
une  efpeee  de  miliaire  ,  qui ,  fuivant 
M.  Mead  attaque  la  tête  préférable¬ 
ment  à  toute  autre  partie,  &  qu’on 
ne  pèut  guérir  qu’avec' beaucoup  dé 
peine ,  &  fans  mettre  la  vie  du  malade 
en  danger.  On  prévient  cette  phréné- 
fie  &  ^éruption  dont  elle  eft  cont- 
pHquée  J  par  un  régime  tempérant  y  & 
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en  jfàifant  lever  le  malade  autant  que 
{es  forces  le  permettent ,  ou  du  moins 
en  le  faifant  tenir  fur  fon  féant ,  &  en 
diminuant  le  nombre  des  couvertures. 
Lorfqu’une  fois  cette  phréuéfie  com¬ 
mence-,  elle  dure, long- temps,  &  ily 
a  du  danger  à  pouffer  la  faignéé  ou  la 
purgation  au-delà  des  bornes  prefcrites 
dans  la  miliaire.  Rien  n’eff  méilleur 
que  de  rafer  la  tête  du  ma|ade  ;  fon 
cerveau-fe  refroidit,  la  pbrénéfie  &  la 
cataphore  dont  elle  eft  fuivie  fe  dif- 
fipent. 

4.  PhrèmjU  ds  la  fievm  continue  fan- 
guim  ;  -  Bhrénéfe  jymptomatique  ;  Fievm 
continue  des  années  1661  >6z,  63,  &c. 
de  Sydenham, 40. 

Lorfque  cette  fîevre  attaque  des  jeis- 
nés  gens,  vigoureux  &  d’un  tempéra¬ 
ment  thaud,  &  qui  iifent  d’un  régime 
de  même  nature ,  elle  eff  fuivie  d’une 
phrénéfîe  ou  de  quelque  chofe  d’ap¬ 
prochant.  Le  malade  ne  dort  point  ^ 
il  crie  fouvent,  il  extravague ,  il  s’em¬ 
porte  il  a  le  regard  farouche  ,  il  boit 
avidement  ce  qu’oji  lui  préfente ,  il  a 
une  fupprefîion  d’urine.  ^ 

Lorfque  cela  arrive ,,  il  faut  faîgner 
eopieufement  le  malade ,  &  lui  donner 
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des  iavemens  &  des  remedes  rafr'ai- 
chiffans ,  jufqu’à  ce  que  la  phrénéiSe 
ait  continué  quelque  temps  ,  &  alors 
il  ne  fera  pas  difficile  de  le  délivrer  de 
la  fievre  &;  de  la  phrénéfie,  à  l’aide 
d’un  narcotique ,  qu’il  n’eft  pas  sur  de 
donner  dans  le  commencement,  ni 
dans  l’accroiffement  de  la  maladie ,  de 
peur  qu’il  ne  retarde  les  fecrétions, 
ou  qu’il  ne  foit  inutile  ,  &  même  nui- 
fible  ,  ainfi  que  l’expérience  nous  l’ap¬ 
prend.  Il  vaut  mieux  le  donner  dans 
le  déclin ,  par  exemple  ,  le  douzième 
ou  quatorzième  jour  de  la  fieyre,  fur- 
tout  lorfqu’on  peut  le  purger  aupara-- 
vant.  Ce  narcotique  confiée  dans  feize 
gouttes  dejaudanum  liquide,  ou  dans 
le  fyrop  de  méconium  avec  celui  de  * 
limon  ou  d’œillet ,  indépendamment . 
d’un  frontal  compofé  d’un  linge  trempé 
dans  l’eau  rofe  qu’on  lui  applique  fur  " 
le  front. 

5.  Phrénéjîe  variolique  de  Sydenham; 
Variolce  Reg.  anni  i66<^.pag,  86 
&  ssS. 

La  trop  grande  fermentation  du  fang 
occafionne  tous  les  jours  la  phrénéfie 
dans  les  petites  véroles  difcretes  & 
confluentes  ,  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
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que  cet  accident  efl:  caufé  par  la  cha¬ 
leur  du  régime  ;  c’efl;  pourquoi  il  eft 
bon  de  prévenir  ce  fymptome  par  des 
lavemens,  par  la  faignée  &  en  dimi¬ 
nuant  les  couvertures.  Mais  il  faut  aller 
bride  en  main  avec  la  faignée ,  &  on 
ne  peut  même  l’employer  avec  fureté: 
apres  l’éruption  de  la  petite  vérole  dif- 
crete,  que  dans  le  cas  oh  le  vifage  ne 
s’enfle  point ,  que  les  pullules  fônt  en 
grand  nombre ,  &;  que  le  fang  efl  dans 
une  fermentation  qui  ne  fouffre  point 
de  délai,  jufqu’à  ce  qu’on  l’ait  réduit 
à  une  température  raifonnable  avec  des 
parégoriques  &  autres  remedes  propres 
à  produire  cet  effet.  Le  vifage  doit 
s’enfler  le  huitième  jour  après  l’atta¬ 
que,  &  enfuite  les  mains  ;  il  fe  défen- 
fle  le  onzième  jour.  Dans  le  cas  oii  la 
chaleur  du  régime  retarde  l’éruption , 
ô^que  la  phrénéfie  &  le  délire  furvien- 
nent,  Sydenham  ordonne  ,  1®.  que  le 
malade  quitte  le  lit,  &  qu’il  n’y  rentre 
que  le  foir ,  jufqu’à  ce  que  le  fixieme 
jour  foit  expiré  ;  qu’on  lui  donné 
une  forte  dofe  de  fyrop  de  méconium, 
&  fi  elle  n’opere  point  au  bout  d’une 
heure ,  qu’on  lui  en  donne  une  fécon¬ 
dé,  &  ainfi  de  fviite  ,  ôc  qu’après  que 
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la  violence  du  mal  aura  diminué  ,  oit 
ne  lui  en  donne  que  demi-once  tous 
les  foirs ,  fi  l’enfant  eft  âgé  de  dix  ans. 
Sydenham ,  differt.  epijloL  pag.  g  c)  8, 

6.  Phrenitis  morbillofa^  Morton  ,  de. 
febre  fcarlatinâ ,  hlji.  i,  6,  &  6.  Hoff¬ 
mann  ,  t.  2.  de  phrenitide. 

La  rougeole,  &  qui  plus  eft,  les  taches 
de  la  fievre  fcarlatine  ,  que  Momn  re¬ 
garde  comme  une  rougeole  conlluente^ 
font  compliquées  du  d.élire  &  d’unè 
fievre  aiguë  avant  l’éruption  ^  Sc  dans 
ce  cas  ,  Mcfnon  veut  qii’on  faigne  lé 
malade  ,  qu’on  lui  applique  un  épipaf- 
tique  fur  la  nuque  ,  &  qu\>n  lui  donne 
des  cordiaux  fézoardiques  pour  chaf- 
fer  le  venin  prétendu  auquel  il  attribue 
la  maladie ,  en  quoi  il  s’éloigne  beau¬ 
coup  de  la  méthode  de  Sydenham. 

.  7.  Phrénéfie  verminevfi  ,  Sennert  ;  en 
François  U  vercoquin.  Jean  Bauhin  pa*e 
dans  fes  obfervations  d’une  jeune  fille 
de  Cezrequi  eiitune  fievre  vermineufe 
compliquée  de  phrénéfie. 

Les  Maréchaux  prétendent  qü’il  s’en¬ 
gendre  dans  le  cerveau  des  chevaux 
un  ver  qui  les  rend  furieux,  &:ils  don¬ 
nent  à  cette  maladie  le  nom  de  vef 
coquin  OM  verfequin  y  à  ce  que  dit  Fu- 
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fetiere  dans  fonOiâionnaire.  Paraulje^ 
tib.  %.  paramiri ,  n.  z.  confirme  i’exif- 
tence  de  cette  maladie ,  &  prétend 
que  la  phrénéfîe  efi:  occafionnée  par  un 
ver  qui  perce  les  deux  méningés. 

8.  Pkrénéjie  caufée parla plica,  Fred. 
Hoffmann ,  de  febre  phreneticâ ,  num,  4^ 
Stabel  de  plicâ^  kifi.  a. 

Cette  maladie  efi  fort  commune  ea 
Pologne  ;  elle  attaque  ceux  qui  cou-^ 
pent  leur  plique  à  contre^temps ,  & 
qui  empêchent  par  là  fon-  virus  de  s’é¬ 
vacuer.  Cette  phrénéfie  ceffe  dès  que 
la  plique  revient. 

9.  PUrcnéJie  aphrodifiaque  ^  Dan.  Win- 
cler,  chez  Man^et,  B'ibliotkecâ  Med.pr» 

.  Un  jeune  Homme  amoureux  tomba 
dans  une  fievre  compliquée  d’un  délire 
violent ,  dans  lequel  il  s’imaginoit  être 
tantôt  Empereur,  &  tantôt  fils  de  Dieu, 
illevoit  des  troupes ,  il  livroitdes  com¬ 
bats  ,  dans  lefquels  il  étoit  tantôt  vain¬ 
queur  &  tantôt  vaincu.  Revenu  à  lui- 
même,  il  montroit  les  marques  des 
coups  qu’il  difoit  que  les  voleurs  lui 
avoient  donnés.  Il  demanda  à  prendre 
les  bains ,  on  lui  accorda  fa  demande, 
êc  il  recouvra  peu  à  peu  la  fanté. 

io.  Phrenitis  apyreta ,  Theodor.  Col- 
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lado  ,  adverf,  lib.  i.  cap.  20.  Phrlnijk 
fansfievre. 

Cette  phrénéfie  n’étoit  accompagnée 
d’aucune  fievre  ,  quoique  l’inflamma¬ 
tion  aflèéiâtle  cerveau  &  les  méningés. 
Cet  Auteur  afîure  avoir  vu  quelques 
malades  qui  avoient  tous  les  fympto- 
mes  de  la  phrénéfie  ,  à  l’exception  de 
la  fievre  ;  &  qu’ayant  ouvert  le  cada-  ; 
vre  d’un ,  il  trouva  le  cerveau  &  les 
méninges  enflammées  ;  mais  peut-être 
ces  phrénétiques  avoient- ils  une  fievre 
continue  maligne  ,  qui  ne  caufe  aucu¬ 
ne  altération  dans  le  pouls. 

II.  Phrenitis  cakntura^  Abrégé  dés  . 
Tranfaâ:.  Philofoph.  par  Olivier,  vol.  4, 
Maladie  épidémique ,  148  a.  Mezeray , 
mjlûire  de  France  fous  Louh  XI.  fEn 
François ,  Calenture ,  Encyclopédie ,  ht* 
m  C.  Pringle  ^  maladie  des  armées  , 

i.  pag.zô'^. 

Elle  jette  fur  le  champ  les  malades 
dans  un  délire  phrénétique ,  &  elle  efl: 
femiliere  à  ceux  qui  voyagent  dans  les 
pays  chauds ,  ou  qüi  navigent  fous  la 
ligne  équinoxiale.  Cette  phrénéfie  fur- 
vient  principalement  la  nuit,  lorfque 
les  écoutilles  font  fermées,  elle  efl  càu» 
fée  par  la  chaleur  qui  régné  dans  le  vaif* 
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{eau ,  &  plufiéurs  de  ceux  qui  en  fout 
attaqués ,  fe  précipitent  dans  la  mer  à 
l’infu  de  leurs  camarades. 

Un  matelot  âgé  de  trente  ans ,  grand, 
maigre,  fut  attaqué  d’une  cakntur&Çx 
violente ,  que  quatre  hommes  avoient 
peiné  à  le  tenir.“  Il  avoit  le  regard  fa¬ 
rouche  &  égaré,  &  le  poùls  fi  agité, 
qu’on  diftinguoit  à  peine  fes  battemens; 
fon  corps  étoit  en  feu ,  il  vouloit  fe 
lever  à  toute  force.  Gn  le  faigna  du 
bras ,  du  front  &;  de  la  jugulaire ,  mais 
lefang  avoit  peine  à  fortir ,  &  s’arrêta 
après  qu’on  lui  en  eut  tiré  quelques 
onces  ;  mais  il  étoit  vermeil.  Cepen¬ 
dant  la  fievre  diminua ,  la  phrénéfie  fe 
calma ,  fon  regard  devint  plus  naturel , 
fon  pouls  plus  difiinft.  Gn  lui  tira  plus 
de  cinquante  onces  de  fang,  après  quoi 
il  coula  avec  plus  de  facilité.  On  lui  or¬ 
donna  le  diacodium  qui  calma  fon  fom- 
meil,  &  il  en  fut  quitte  pour  la  lafîitude 
&  une  grande  foiblelTe. 

ht  Shaw  prefcrit  dans  pa¬ 

reil  cas ,  la  faignée  ;  2,^.  l’émétique 
dix  heures  après  ;  3  ® .  un  épipaftique  fur: 
la  nuque  ;  4°.  la  faignée,  &  vers  le 
foir  un  parégorique.  Après  que  la  ma¬ 
ladie  efl:  calmée ,  pn  purge  le  malade 
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4e  deux  jours  l’im  ,  jufqu’à  trois  fois. 
Me^eray,  fUJloirc  de.  France ,  parle  d\ine 
calenture  épidémique  ,  dans  laquelle 
les  malades  mouroient  comme  enragés. 

1 2.  Phrenitis  indica ,  Bontius ,  de  Me- 
dicinâ  îndorum. 

Elle  confifle  dans  une  fievre  putride 
continue ,  compliquée  d’un  délire  phré- 
nétique  perpétuel ,  que  l’on  attribue  à 
l’odeur  du  bois  de  fantal  qui  vient  d’ê- 
Axt  coupé ,  &  qui  caufe  la  tierce  con- 
-  tinue  appeilée  vnmofa  ,  dont  on, a  parlé. 
Elle  eft  familière  aux  habitans  de 
Tymor. 

1 3 .  Phrénèjk  caufée  par.  la  douleur. 

Les  douleurs  violentes,  telles  que 

celles  que  caufe  l’inflammation  interne 
des  oreilles,  occafionnent la  phrénéfie, 
fuivant  l’obfervation  èi  Hippocrate.  Les 
douleurs  d’oreilles ,  dit-il  dans  les  pro- 
moftics ,  qui  font  Compliquées  d’une 
fievre  violente  &  continue ,  font  très- 
difficiles  à  appaifér ,  &  expofent  les  mà- 
-lades  au  délire  &;  à  la  mort.  Les  enfans 
en  meurent  le  feptieme  jour ,  &  mêmé^ 
plutôt;  ceux  qui  font  plus  âgés  meu¬ 
rent  plus  tard ,  ôf  ils  font  moins  fujets 
à  la  fievre  &  au  délire. 

Fm  Swi^îi  àxt  ]a  douleur  que 
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caufe  le  panaris  du  périofte  ou  du  ten¬ 
don  ,  efl  fuivie  de  l’inflammation  de  la 
main  &  dabras ,  d’une  fievre  aiguë  &  dù 
délire.  Ne  voit-on  pas  des  gens  que  le 
mal  de  dent  jette  dans  îe  délire,  dans 
la  fievre  &  dans  la  pHrénéfie  ?  " 

14.  Phrénéjic,  par  le  tarantifme ,  Ba- 
glivi,  di^.  hijl.  G, 

,  Un  homme  qui  danfe  pendant  trois 
jours  confécutife  ,  qui  pouflë  des  fou- 
pirs  qui  infpirent  la  terreur ,  qui  Te 
couvre  de  feuilles  de.rofeau  &  de  vi¬ 
gne  ,  a  certainement  une  fievre  aiguë 
&  le  délire  ,  lors  fur- tout  qu’il  fe  jette 
fur  ceux  qui  font  habillés  d’une  couleur 
qui  lui  déplaît ,  ou  qu’il  donne  d’autres 
Cgnes  d’égaremens  de  fureur.  Tel 
eu  le  cas  de  la  plupart  de  ceux  qui  font 
mordus  par  la  tarântule ,  à  ce  qu’on  dit  ; 
peut  être  cette  phrénéfie  a-t-elle  un  au¬ 
tre  principe  ,  &  c’efl  le  fentiment  de 
riliuftre  Serao  ^  Secrétaire  de  f  Académie 
de  Naples.  ' 

1 5-  Phrénéjie  hydrophohique. 
Plufieurs  hydrophobes  que  la  vue 
de  Teau,  de  Tair,  d’un  miroir,  jette 
dans. la  fureur  ,  ont  afliez  de  prudence 
pour  avertir  les  aflillans  de  s’éloigner 
d’eux ,  fe  iaifîant  lier,,  ainfi  que  j’en  ai 
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été  témoin ,  &  n’ont  point  de  fievre.  Il 
confie  cependant  par  les  obfervations 
que  j’ai  rapportées  dans  ma  Differta- 
tion  fur  la  rage,  que  quelques-uns  ont 
€fu  une  fievre  violente  les  deux  ou  trois 
derniers  jours  de  leur  vie  ,  qu’ils  font 
tombés  dans  un  délire  furieux,  &  dans 
une  vraie  phrénéfie. 

i6.  Phunitisinanitorum  à.Q}AézçreY^ 
maladies  des  armées ,  r.  2.  art,  Z4^.  Phré- 
néjie  caufée  par  l’inanition.  A. 

Il  furvient  foüvent,  à  la  fuite,  de  la 
fievre  de  Hongrie,  &  d’autres  maladies 
aigues ,  un  délire  phrénétique  à  ceux 
qui^ont  épuifés  par  une  longue  diete 
&  par  des  évacuations  trop  copieufes; 
leur  pouls  efl  mou  &  foible  ,  leur  cha¬ 
leur  naturelle ,  leur  langue  nette;  point 
de  mauvais  goût  à  la  bouche ,  point  d’o¬ 
deur  extraordinaire  dans  leurs  excré- 
lîiéns. 

Cette  efpece  de  phrénéfie  étant  l’ef¬ 
fet  de  l’inanition ,  on  doit  s’abflenir  des 
faignées,  des  purgatifs  ,  &  même  des 
lavemens;  il  faut  au  contraire  rétablir 
les  forces  avec  des  crèmes  de  riz,  d’or¬ 
ge,  avec  des  foupes  affaifonnées  de  fel 
&  de  noix  mufeade ,  comme  on  fait 
dans  l’état. de  fahté  ;  l’ufage  modéré  du 
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■vin  ou  de  la  biere  eft  très-utile  ;  lorf- 
que  la  convalefcence  eft  bien  affermie, 
on  purge  le  malade  avec  un  purgatif 
doux  ;  les  forces  &  la  raifon  fe  reta- 
bliffent  infenfiblement  par  ces  fecours, 
comme  l’obferve  Sydenham.  Cette  ma¬ 
ladie  eft  plutôt  une  efpece  d’aliénation 
d’efprit,  (  paraphrofyne  ) ,  que  de  phré- 
néfie  proprement  dite  ;  le  peuple  attrî» 
bue  la  phrénéfie  au  vuide  du  cerveau  , 
&  prétend  en  conféquence  qu’il  faut 
donner  de  Ja  nourriture  au  malade. 

XII.  P  AS.  AP  H  RENES  ÎS  ^  PàrCL^ 
phrofym ,  Men  jot ,  Differu  P  a* 
raphrenetis ,  Boerhaavii ,  A pk, 
f)  07.  P araphrénéjîe.  Fievre  ma,’* 
ligne  cérébrale ,  de  Me^Ibrey  ^ 
tom,  Z,  rP,  zjz. 

Elle  différé  de  la  pbrénéfîe  par  une 
douleur  obfcure  de  côté ,  ^i  eft  la 
même  que  fi  le  diaphragme  étoit  ferré 
fortement  avec  une  bande,  ou  par  une 
forte  oppreflion  de  poitrine ,  &  le  cra¬ 
chement  de  fang ,  qui  annoncent  une 
pleuréfîe  ou  une  péripneumonie  ca¬ 
chée  ,  compliquée  du  délire. 

Tome  ///,  P. 
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Les  Modernes  ont  pris  jufqu’àpré- 
fent.ce  nom  dans  difFérens  fens.  Les 
lins  veulent  qu’elle  différé  de  la  phré-^ 
B.éfiej.  lors  ,  difent-ils,  que  le  délire 
eft  accidentel ,  Sc  que  la  maladie  effeur 
tielle  eft  une  péripneumonie,  une  in- 
iammation  du  foie ,  &  même  une  tier- 
€e  QU  uno  fîevre  continue.  Mais  fi  l’on 
déduit  les  genres  des  maladies  des  eau- 
{es  ou  des  principes:  cachés ,  il  n’y:  aura 
plus  de  certitude  dans  la  Mofologie  ; 
car  tel  fymptome  qu’un  Médecin  re¬ 
gardera  comme  effentiel ,  paffera  pour 
accidentel  auprès  d’un  autre  ,  fuivant 
la  théorie  qu’il  aura  adoptée ,  &  d’ail¬ 
leurs  il  n’eff  pas  moins  effentiel ,  quoi- 
quil  nè  furvienne  que  dans  le  cours 
de  la  maladie ,  commet  l’éruption  dans 
leX 'inaladié's  éxanthémateufes.  D’ail¬ 
leurs  ,  le  plus  ou  le  moins  de  violence 
des  fymptomes ,  du  délire ,  par  exem¬ 
ple  ,  ne  doit  point  mettre  de  différence 
entro  les  genres  y  quoique  quelque» 
uns  fe  fondent  Ià-deffus:  lorfqu’ils  dif- 
tingwent  la  phrénéfie  de  îa  paraphré- 
nefie.  Il  vaut  mieux  déduire  les  genres 
des  maladies  des  différens  fymptomes., 
pourvu  qü%  foient  conftans ,  &  qu’ils 
ne  varient  pôint. , 
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■  1,  Paraphdnéjie  diuphragmoiique.  Voy, 
•BGerhaave,-  Pardphdnéjk^%.  ^oy,  Haen, 
t.  J.  c,  y.  fiùxham^e  aéré,  l.  z.péii8, 

,  C’elt  celle  que  l’on  croit  être  occa- 
liorinée  ^r  l’inflammation  primitive 
du  diaphragme  oü  de  la  plevre  qm  le 
Te-vêt.  Boêriiaaveék  qxie  cette  maladie 
^fl:  -'plus  iréqùente  ^u’on  né  le  c-rqit 
^ordinairement ,  que  le  malade  en  efl: 
«^taqué  fans  qu’on  le  fâche  ,  qu’on  la 
Néglige  ,  ou  qu’on  la  traite  fur  lé  pied 
■d’une  autre. 

Mais  toute  inflammation  du  diaphrag- 
-me  ne  caufe  pas  toujours  unê-paraphré- 
'lîéfie  j’  comme  cèla  confié  par-li’Ouver- 
'ture  des  cadavres  ,  &"  pàr  les  plaies  du 
diaphragme,  il  faut  de  plus  un  erig'or- 
gement  inflammatoire  '  Ou  féhriié  dti 
dêrveâu  &:  des  méningés,  ou  ,  comme 
on  dit ,  un  tranfport  de  la  matière  moi;- 
bifique  aü  cérveau  j  pour  .qù’ii  y  ait 
•déliré  pcàrfefiége  de  i’ame  n’efi  point, 
•commé' Platon  l’a  cru ,  dans  là  région 
du  -diaphragnie  ;  d’où  vient  -q'ué  eenx 
qiii  adméttoient  cette  hypOthefe,  atfrî- 
bùoient  le  délire  à  fon  inflammation.- 
Gn  la  difcerne  par  une  fle  vre  extrê- 
'memént  aiguë  &  continué  ,>&  par  iinè 
douleur  inflammatoire  du  diaphragme-. 
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laquelle  eft  intolérable  ,  à  caufe  des 
membranes  nerveufes  de  cette  partie. 
Cette  douleur  augmente  confidérable- 
ment  pendant  l’infpiration  ,  la  toux, 
réternuement ,  la  réplétion  de  l’efto- 
mac ,  la  naufée  ,  le  vpmiffement  &  la 
compreffion  de  l’abdomen  ,  lors  de  l’é¬ 
vacuation  des  gros  excrémens  &  de 
l’urine.  Par  une  fuite  néceffaire ,  cette 
maladie  efl  accompagnée  d’orthopnée, 
d’une  refpiration  foible ,  précipitée  & 
gênée ,  qui  n’eft  formée  que  par  le  tho¬ 
rax  ,  l’abdomen  n’y  concourant  point, 
d’un  délire  perpétuel ,  d’une  révulfipn 
des  hypocondres  en  dedans  &  en  en- 
haut ,  du  ris  fardonien ,  de  convulfions 
de  fureur ,  &c.  Voyc^^  chez  Uatn 
l’ouverture  du  cadavre. 

Voyc:^^  dans  Boerhaave ,  la  cure  &  le 
pronoftic  de  cette  maladie, 

2,.  Paraphrénéjk  pleurétique^ 

C’efl:  une  fievre  maligne  accompa¬ 
gnée  d’une  douleur  obfçurç  de  coté  Sc 
du  délire.  Nous  avons  pliifieurs  hiftoi- 
res  de  cette  maladie ,  laquelle  efl  quel¬ 
quefois  devenue  épidémique.  Voici 
comment  en  parle  Vandcrmonde  dans 
fon  Journal  de  Médecine ^  année  tySd 
piaifpag.^S. 


r 
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Il  a  régné  cette  année  à  Lille  en 
Flandre  une  efpecè  de  fievre  putride  , 
qui  a  été  abfolument  maligne.  Elle  a 
commencé  par  des  fymptomes  d’une 
'pleuro- péripneumonie  ,  &  de  la  para- 
phrénéfie,  les  malades  étoient  fi  abattus, 
qu’ils  ne  pouvoient  refter  couçhés  que 
fur  le  dos.  Us  avoient  le  vifage  jaune  , 
livide ,  enflé ,  la  peau  feche ,  fans  être 
brûlante  ,  la  langue  noirâtre  ,  fale ,  fe- 
die  aufli'bien  que  les  dents.  Us  fe  plai- 
gnoient  d’une  douleur  obfcure  poi¬ 
gnante  dans  le  côté  droit,  d’une  grande 
oppreflion  de  lau  poitrine  &  de  l’épi- 
gaftre ,  d’une  douleur  autour  des  lom¬ 
bes  ,  qui  étoit  la  même  que  fi  on  les  eût 
ferré  avec  une  ceinture  ;  leur  urine 
étoit  fupprimée  ou  en  petite  quantité  , 
&  ce  fymptome  a  long-temps  réfifté 
aux  lavemens  &  aux  potions  nitreu- 
fes.  Nul  météorifme ,  peu  ou  point 
d’expeftoration ,  que  lorfque  quelques 
crachats  cuits  annonçoient  la  fanté  ;  ils 
rendoient  des  vers  morts. 

Une  jeune  payfane  ,  qui  avoit  un 
éryfipele  ,  fut  attaquée  le  neuvième 
jour  de  cette  maladie.  Sa  mort  flit  pré¬ 
cédée  de  foubrefauts  de  tendons ,  de 
convulfions  ,  *dii  ris  fardonien ,  du  ho¬ 
quet,  du  râlement,  P  iij 
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-  Mï  Boucher  guérit  un  jeune  homme 
par  le  moyen  àe  quatre  faignées ,  & 
avec  un  apozeme  compofé  avec  îacaffe,; 
le  tamarin ,  le  nitre  &  quelques  grains> 
de  tartre  ftibié,  quile  firent  aller  co- 
pieufement  par  haut  &  par  bas.  H-  lu» 
donna  enfuite  une  potion  abforbante 
compofée  avec  la  confëâ-ién  d’hyacin- 
thè  &  les  gouttes  minérales  anodines 
^Hofmanu ,  &  enfuite  une  infiifio» 
aqueufe  de  quinquina  ,  de  ferpentaire 
de  Virginie  ,  dé  rhue ,  de  fco^ium,  à 
laquelle  il  joignit  un  éclegme ,  dans  le¬ 
quel  il  fit  entrer  le  kermès  minéral ,  & 
quelque  peu  d’oxymel  fcillitiquei  ■ 
'  J’ai  vu  dans  le  mois  de  Mars  1756 
quelques  hommes  très  robufles  qui  mou¬ 
rurent  le  tfoifiemejoür'de  cette  maladie 
avec  des  fueurs  copieufés  &  dans  des- 
Convulfions  violehfes-  Elle  commença 
par  une  douleur  poignante  de  côté  y 
avec  un  pouls  mollet  Sèfréquenti  Après 
les  avoir  fait  faigner  trois  fois  je  leur’ 
prefcrivls  trois  onces  de  manne ,  &  un^ 
grain  de  tartre  flibié  qui  leur  fit  vomir 
le  fécond  jour  de  la  malaÆe  quantité 
de  bile ,  &  leur  procura  une  évacuation 
copieufe  par  le  bas.  Ils  ne  fentoient  au-  * 
Cüne  tenfion  dansle  bas  Ventre  j  leur- 
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fefpiration  étoit  peu  gênée.  La  nuit  d’a¬ 
près  ie  paroxyfme  revint  avec  une  dou¬ 
leur  de  côté.  Le  troifieme  jour  après  la 
quatrième  faignée  ,  ils  fe  levèrent  ^ 
's’habillèrent ,  prétendirent  être  guéris, 
&  ne  Tentant  point  leur  refpiration 
gênée ,  ils  vaquerènt  à  leurs  paires , 
île  maniéré  que  perfonne  n’eût  cru 
qu’ils  avoient  été  malades  la  veille. 
Nulle  fréquence  de  pouls  ,  point  dé 
toux,  la  langue  parfaitement  nette.  ?â- 
vertis  les  parents  de  mettre  ordre  à 
leurs  alFaires  ,  &  d’appeller  un  Confef- 
ïeur  ;  car  Hippocrate  nous  avertit  que 
iorfqüela.  douleur  de  cote  qui  accompagne 
îa  pkurèfievient  à  cejjer  tout- à- coup  fans 
qtdon  en  voie  la  caufe  ,  le  malade  tombe 
dans  le  délire ,  &  meurt  au.  bout  de  douane 
heures.  Ceux  qui  croyoient  fe  bien 
porter  le  matin,  tombèrent  le  troifiemè 
jour  vers  le  foir  dans  un  délire  phréné- 
tique  fi  violent,  que  quatre  cfochetéùrs 
lavôient  de  la  peine  à  lesxontenir  dans 
leur  lit,  &  ils  moururent  au  bout  de 
quelques  heures  dans  des.  cônvulfions 
violentes. 

J’obfervai  en  1758  dans  d’autres  fir- 
fets  une  paraphrénéfie  différente  de  la 
première  parce  que  lafievre  n’étoit 
P  iv 
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point  rémittente ,  mais  continue.  Elle 
commença  à  l’ordinaire  par  le  friflbn  ^ 
la  chaleur  &  une  douleur  poignante  de 
côté.  Je  commençai  par  les  faigner, 
après  quoi  je  les  purgeai  avec  la  manne, 
&  le  tartre  Ilibié ,  je  réitérai  la  faignée. 

Le  malade  tomba  dans  le  dçlire  le 
troifieme  jour ,  il  fe  leva  du  lit ,  il  n’a- 
voit  ni  toux,  ni  douleur,  ni  dyfpnée, 
car  dans  le  délire ,  la  refpiration  devient 
rare  ;  le  pouls  étoit  à  peu  près  le  même 
que  dans  l’état  de  fanté  ,  le  fang  étoit 
couvert  d’une  petite  pellicule  coriacéci 
Le  délire  diminua  après  la  fixieme  fai¬ 
gnée  à  l’aide  d’une, fécondé  purgation; 
la  douleur ,  la  dyfpnée  revinrent ,  les 
crachats  étoient  fanguînolents  ;  le  dé¬ 
lire  étant  revenu  ,  ces  fymptomes  cef- 
ferent.  Le  fixieme  jour  le  malade  eut 
des  fueurs  ,  fon  pouls  devint  petit  , 
intermittent ,  convulfif  ;  il  fe  mit  à  ar¬ 
racher  le  duvet  de  fa  couverture ,  il  lui 
prit  des  foubrefauts  de  tendons  ,  &  il 
mourut. 

Je  ne  vois  pas  en  quoi  cette  maladie 
différé  de  la  pleuréfie  maligne  avec 
délire. 

3.  Paraphrénéjis  hépatique,  VpyêZ- 
_Blaife  ohjêrv*  Med,  z. pa^. 
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.  C’eft  celle  qiii  eft  caufée  par  une  in¬ 
flammation  dans  la  partie  convexe  du 
foie ,  &  dans  ce  cas ,  la  maladie  refîem- 
ble  fi  fort  à  la  pleuréfie ,  qu’on  traite  fou- 
vent  l’inflammation  du  foie  comme  la 
pleuréfie.  Cette  maladie  eft  accompa¬ 
gnée  d’une  touxfeche,  &  quelquefois 
fanguinolente ,  d’une  fievre  aiguë ,  de  la 
fenfion ,  de  la  chaleur  &  de  l’inflamma¬ 
tion  du  diaphragme.  Si  le  malade  a  de 
la  difpofition  au  délire  ,  comme,  cela 
arrive  aux  femmes  ,  'aux  gens  d’étude 
&  d’affaires ,  aux  efprits  vifs  &  qui  ont 
du  penchant  pour  la  poéfie  ,  il  en  rë- 
fulte  cette  efpece  ,  dont  la  cure  eff  la 
même  que  celle  de  la  diaphragmatique. 

XIII.  Pleuritis  ^  Pleuréfie^ 
Point  de  coté  y  appellé  par  les 
.  Italiens ,  Mal  di  puma  ;  Pieu- 
refis  ,  Gordonii  ^  Lil.  Medic. 

;  Fievre  pneumonique  y  de  Fred, 
Hoffmann ,  cap.  6.  Phlegmonu 
.  rnembranae  cofias  fuccingentis» 
P.  JM^miyMed.  method.  lib.  7. 

■  cap.  Il,  Morhus  coflalisfifemz^ 
de  pleuritide,  P ajfio  pleuritica  p 
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Cœlii  Aureliani  y  lib.  z.  cap,  zj, 
Telum  y  Sereni  Sammon.  P/e- 
yra  furens  y  Helmontii.  Fièvre 
pleurétique  y  de  Frédéric  Hoff¬ 
mann.  Elle  eft  appeilée  Pleu- 
réfie  ,  de  Ptevra  y  la  plevrej" 
parce  que  la  plupart  font  ac¬ 
compagnées  de  douleurs  de 
côté.  PeripneumQ  -  pleuritis  , 
Trilier,  de  P leurkide  y  pag,  iz, 

C"eft  une  maîadîe  inflamniatoirej  ou 
«ne  fievre  aiguë  continue  ,  fouvent 
fynoque  ,  accompagnée  d’une  douleur 
aiguë  de  poitrine  ,  d’une  refpiration 
fréquente  ,  difficile  ,  de  la  dureté  du 
pouls,  de  la  toux  ,  ou  d’efforts  pour 
touffer.  On  peut  encore  la  définir  un 
concours  de  quatre  fymptomes  ,,.dela 
fievre  aiguë  ,  de  la  dyfpnée d’une 
douleur  fouvent  latérale  dans  la  poi¬ 
trine  ,  &  d’une  toux  incominode.  Ges 
fymptomes  varient  fuivânt  les  diverfes 
efpeces  de  la  maladie  &  dans  les  diffé¬ 
rons- ilades  de  chaque  efpe ce. 

^  Au  commencement  ,  le  froijd,le  fi-if- 
fonnement  ,  la  laffitude  y,  enfuite.  la 
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chaleur  ,  l’impuiffance  &  l’envie  de 
louffer-,  l’infpiration  courte ,  parce  que 
la  douleur  la  gêne ,  &  fréquente. 

Dans  la  vigueur,  le  pouls  véhément 
tendu,  fréquent,  le  fangde  la  palette 
coln&ux^  la  toux  quelquefois  fanguino- 
knte ,  la  fueur ,  la  rougeur  des  joues  , 
augmentation  de  la  chaleur. 

Dans  le  déclin ,  des  fueurs  fréquentes 
&  falutaires  ,  le  pouls  mollet,  l’expui- 
lion  aifée  ,  abondante  ,  la  toux  moins 
fréquente,  moins  difficile ,  la  douleur 
de  côté  moins  violente ,  la  refpiration 
moins  gênéci 

Pendant  le  fommeil ,  nulle  dduleur 
par  intervalles ,  point  de  toux,  la  fîevre 
&  la  dyfpnée  font  les  mêmes  quant  à 
k  fréquence. 

Elle  différé  de  la  péripneumonie  en 
çe  que,  le  pouls  eff  dur  &  tendu ,  qu’on 
ne  fent  aucune  pefantëür  dans  lemi- 
Éeu  de  la  poitrine  ^  que  les  crachats 
font  plus  rarement  fanguinolents. 

Elle  différé  de  la  douleur  de  poitrine 
par  la  fievre  aiguë  &  inflammatoire 
dont  elle  efl:  accompagnée ,  en  ce  que 
le  fang  eft  couvert  d’une  coene ,  ce 
qui  n’arrive  point  dans  la  douleur  de 
j^jtrine  j  àjjuoi  l’on  peut  ajouter  que 
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fouvent  dans  la  plçuréfie  la  douléuf  ne 
varie  point  lorfqu’on  preffe  ou  qu’on 
palpe  la  partie ,  qu’elle  ne  diminue  ni 
n’augmente ,  ce  qui  arrive  fouvent  dans 
la  douleur  de  poitrine. 

Elle  efl:  caufée  par  les  efforts  que  fait 
la  nature  pour  détruire  l’engorgement  / 
inflammatoire  de  la  plevre  ou  coflale  ou 
pulmonaire ,  à  l’aide  de  la  toux ,  de  la 
flevre,  de  la  fréquence  de  la  refpiration  : 
la  pleuréfie  n’a  pas  toujours  lieü ,  quoi-» 
que  la  plevre  foit  enflammée  ;  Morgagni 
Epijl.XV'l.  3 1 ,  &c.  a  obfervé  des  vefli- 
ges  de  l’inflammation  de  la  pie vrè  dans- 
les  cadavres  de  quelques  fujets  qui  n’a- 
voient  éprouvé  aucune  douleur  de 
€Ôté.  Le  Sepulchretum  de  Bonnet  rap¬ 
porte  plufieurs  obfervations  femblâbles.‘ 
Son  principe  morbifique  èfl:  un  engor¬ 
gement  inflammatoire  de  la  plevre ,  qui 
peut  être  fuivi  d’une  ftafe  gangreneufcji 
d’où  vient  que  la  nature ,  d’ailleürs  irri¬ 
tée  par  la  douleur,  fait  fouvent  tous  les 
efforts  dont  elle  efl:  capable,  pour  dé¬ 
truire  cet  engorgement. 

Le  moyen  de  détruire  l’engorgement 
efl:  1°.  d’atténuer  le  fang  épaiffi  qui 
obflrue  lesvaifTeaux  capillaires ,  à  quoi 
^Qiitribue  l’augmentaügn  de  lachalçwr* 
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2.®.  de  dilater  les  vaiffeaux  pour  donner 
pafl'age  à  la  matière  inhérente  ;  3°.  à 
atténuer  mécaniquement  le  fang  coa¬ 
gulé  par  fon  féjour  ,  a  quoi  contri¬ 
buent  la  pulfation  des  vaifeaux ,  la  toux, 
la  dyfpnée.  La  toux  fert  encore  à  pro¬ 
curer  i’expeôoration  du  fang  fuperflu  , 
&  la  fréquence  de  la  refpiration ,  à  râî- 
fraîchir  le  fang  &  à  accélérer  fon  cours. 
Les  principes  proégumenes  font  un 
fang  vifqueux  &  bouillant ,  tel  que  celui 
des  porte-faix ,  des  adultes  ;  la  mau- 
vaife  conformation  de  la  poitrine ,  les 
tubercules  des  poumons.  Les  principes 
procatartiques ,  le  froid  que  l’on  prend 
en  s’exposant  au  froid  pendant  que  le 
corps  efr  échauffé,  fur- tout  en s’expo- 
fant  à  un  vent  coulis ,  en  buvant  à  la 
glace;  la  colere ,  le  criaillement,  des 
efforts  violens  ,  les .  principes  de  la 
fie vre  fynoque ,  par  exemple ,  l’ivreffe. 

Nombre.  La  pleuréfie  &  la  péripneu¬ 
monie  enfemble  compofent  ibuvent; 
la  dixième  partie  des  maladies  qu’on 
traite  dans  les  Hôpitaux.  Par  exemple, 
il  y  eut  à  l’Hôpital  de  Nîmes  pendant 
les  mois  de  Juin  &  de  Juillet  1757  , 
parmi  567  malades,  53  pleurétiques 
pu  péripnçumoraques  j  quoique  c€!| 
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maladies  foient  plus  fréquentes  dans 
le  printemps  que  dans  l’été.  Il  feroit  à 
fouhaiter  que  les  Médecins  obfervaffent 
de  même  le  nombre  refpeétif  des  au¬ 
tres  maladies. 

P.  Scrvius  ayant  ouvert  à  Rome 
trois  cents  pleurétiques ,  découvrit  des , 
veftiges  d’une  imflammation  de  la  plè¬ 
vre  pulmonaire  ,  ou  des  vaiffeaux  ca¬ 
pillaires  qui  rempent  fur  la  furface  des 
poumons ,  &  ce  qui  prouve  qu’elle  à 
Heu  ,  c’eR  l’expeâoration  de  fang,  de 
pus ,  la  fievre  aiguë ,  &  la  dyfpnée 
dont  cette  maladie  eft  ordinairement 
compliquée. 

ÜIIL  Z&vianl  a  obfervé  que  les  pleu- 
ïéfies  humides,  c’eil-à-dire  celles^ qui 
font  accompagnées  de  crachement  de 
fang  ,  ont  principalement  leurs  fieges 
dans  le  poumon  ;  d’oii  il  conclut ,  que 
c’eft  ün  mal,  fi  la  toux  de  feche  qu’elle  : 
étoities  premiers  jours,  devientenfuite 
fanguinolente  ,  e’efi  une  preuve  que 
l’inflammation  qui  n’attaquoit  d’abord 
que  les  mulcles  intercofiaux  s’efl:  jetée 
fur  les  poumons  contigus  ;  ce  qui  arrive 
le  plus  fouvent ,_  Iprfque  ceux-ci  ont 
çontra^é  adhérence  avec  la  plèvre. 
Îs3  péripneumonie  primitive,  eÔ  ordi- 
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nairement  mortelle  le  quatrième  jour  ; 
au  lieu  que  celle  qui  furvient  vers  le 
troifieme  jour  à  une  pleuréfie  exempte 
de  crachement  de  fang,  fe  guérit  beau¬ 
coup  plus  fouvent ,  fuivant  les  obferva- 
tipns  de  cet  Auteur.  De  70  pleuréti¬ 
ques  ,  il  y  en  eut  3  5  environ  attaqués 
d’une  pleuréfie  feche,  &  tous  échap¬ 
pèrent  à  la  faveur  d’une  crife  qui  fe  fit 
par  la  voie  des  urines  ou  des  fueurs  ; 
de  ces  70  pleurétiques ,  il  y  en  eut  66 
qui  fe  plaignirent  de  douleur  au  côté 
droit  ;  il  périt  la  moitié  de  ceux  dont 
la  pleuréfie  fe  changea  en  péripneu¬ 
monie  ,  le  crachement  de  fang  étant, 
furvenu  dans  le  cours  de  la  maladie  / 
&  parmi  ceux  qui  en  font  morts ,  il  y 
en  avoit  autant  qui  fe  plaignoient  de 
douleur  au  côté  droit  ,  que  de  ceux 
qui  la  reffentoient  au  côté  gauche. 

Quoique  le  poumon  paroifle  très- 
fouvent  engorgé  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  font  morts  de  pleuréfie ,  il 
n’en  efi:  pas  moins  certain  qu’il  y  a  un 
très-grand  nombre  de  vraies  pleuréfies, 
qui  n’affeâent  le  poumon  en  aucune 
maniéré  ;  mais ,  comme  ces  fortes  de 
pleuréfies  font  rarement  mortelles ,  les 
piiverturés  des  cadavres  font  aufi^  fort 
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rares  ;&  lorfque  là  pleuréfie  fe  change 
en  péripneumonie  ,  cet  accident  eft  ■ 
occafionné  par  l’adhérence  du  poumon 
avec  la  plevre  coftale  ,  laquelle  adhé¬ 
rence  ,  fuivant  Diemcrbroeck  ,  eft  fami¬ 
lière  à  la  troifieme  partie  des  hommes/ 
Il  fuit  de  tout  ce  qu’on  vient  de  dire  , 
que  Strvius  &  quelques  autres  Médecins, 
après  lui ,  fe  font  trompés ,  en  croyant- 
que  prefque  toutes  les  pleuréfies  avoient 
leur  fiege  dans  le  poumon. 

I.  Pkuréjîe  vraie  Boerhaave  ,  aphor. 
8y8.  Sanguine  FLammofa 

Triller.  pag.  149.  La  punta&n  Italien  j 
Pura  Baglivi ,  Sydenhami ,  pag.  163. 

La  vraie  pleuréfie ,  qui  fuivant  Ze- 
viani,  n’affeâe  que  lés  mufçles  intercof- 
taux  ;  &  la  plevre  qui  les  recouvre ,  fe 
termine  rarement  par  les  crachats ,  qui 
font  en  petit  nombre ,  &  très-peu  fanr 
guinolents  :  cette  pleuréfie ,  lorfqu’elle 
efl:  feehe  ,  efl;  beaucoup  moins  dange-' 
reufe,  que  lorfqu’elle  efl:  humide  ;  elle 
fe  termine  le  plus  fouvent  par  un  écou¬ 
lement  critique  d’urines.  On  découvre 
fouvent,  dans  les  cadavres  de  ceux 
qui  en  meurent ,  des  abcès  fitués  entre 
la  plevre  &  les  mufcles  intercoflaux;, 
La  vraie  pleuréfie  efl  fimple  -,  ou  putrig 
jde  ou  maligne. 
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(A).  La  pleuréfie  fimple  eft  une  maladie 
purement  inflammatoire ,  qui  ne  doit 
point  fon  origine  à  la  fievre  continue  ^ 
mais  qui,  fans  aucun  ligne  de  fabur- 
res  ,  commence  par  une  douleur  de 
côté.  Le  poüîs  eft  dur  &  tendu  ,  on 
fent  une  douleur  dans  les  côtes  vraies  , 
&t  non  point  dans  les  faufîes  ;  le  malade, 
eft  attaqué  au  commencement  d’une 
toux  feche ,  laborieufe ,  il  fe  plaint  de 
ne  pouvoir  touffer ,  il  n’y  a  point  de 
redoublement  dans  le  friflbn,  la  dou¬ 
leur  ne  diminue  ni  n’augmente  par  la 
preflion  ,  le  fang  eft  couvert  d’une 
çoëne  blanche  ,  épaifle  &:  denfe  ,  au 
lieu  que  dans  la  douleur  de  poitrine 
rhumatique ,  la  coëne  eft  épaiffe ,  mais 
molle  &  tremblante. 

Cette  efpece  eft  très-fréquente  dans 
l’hiver  &  dans  le  printems  :  elle  n’atta¬ 
que  point  les  enfans  ,  les  vieillards  & 
les  cacheéliques  y  font  rarement  fiijets  ^ 
ou  s’ils  l’ont,  elle  èft  bénigne.  Elle  eft 
familière  aux  adultes ,  aux  perfonnes 
qui  font  beaucoup  d’exercice ,  aux  gens 
de  la  compagne ,  &  plus  ils  font  robuf- 
tes ,  plus  elle  eft  dangereufe.  Lorfqu’on 
a  foin  d’y  remédier  avant  le  troifieme 
jour  par  la  faignée  ôc  des  potions  dé- 
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layantes ,  il  y  a  peu  de  gens  qui  en  meu¬ 
rent. 

Les  cathartiques  &  les  émétiques  font 
«dangereux  dans  cette  efpece ,  &  ce 
jî’eftqu’après  cjue  la  violence  de  la  ma¬ 
ladie  a  diminué ,  qu’on  peut  employer 
les  minoratifs  légers.  Lorfqu’on  traite 
des  adultes ,  il  faut  les  faigner  de  l’un 
■&  de  l’autre  bras  toutes  les  quatre  heu¬ 
res  le  premier  jour ,  deux  ou  trois  fois 
le  fécond,  &  leur  donner  une  décoc¬ 
tion  de  chicorée ,  &  une  infufion  de 
capillaire,  &  de  fleurs  de  coquelicot, 
y  ajoutant  le  fuc  de  bourache.,  fi  les 
crachats  font  vifqueux ,  le  blanc  de  ba¬ 
leine  diflbus  dans  de  l’huile  d’amande 
douce,  &le  foir  une  petite  dofe  de  fyrop 
anodin.  On  peut  voir  ce  qui  concerne 
la  cure  de  cette  maladie  àâns  Sydenham, 
pag.163. 

La  vraie  pleuréfie  efl:  fréquente  en 
hiver. 

(B).  La  vraie  pleuréfie  maligne  eft 
celle  qui ,  paroilTant  tout- à-coup  iufpen- 
due  ou  appaifée  par  un  délire  fubit, 
fait  mourir  promptement  le  malade; 
elle  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  pleu¬ 
réfie  peftilentielîe ,  de  même  qu’avec 
l’éryfipélateufe  &  la  vermineufe  ;  elle 
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tft  cependant  moins  mortelle  que  la 
première,  &  n’efl;  pas  toujours  épidé¬ 
mique.  Le  premier  jour ,  douleur  vio¬ 
lente  du  côté  gauche ,  pouls  dur  & 
fiéquent  ;  le  malade  tient  le  lit,  fa  lan¬ 
gue  eftfale  &  couverte  d’une  mucofité 
blanchâtre  ;  on  la  faigne  deux  ou  trois 
fcis  ce  jour-là ,  &  le  lendemain  matin 
on  lui  fait  prendre  de  la  manne  avec 
quelques  grains  de  tartre  iîibié  ,  ce  qui 
procure  au  malade  une  évacuation  ex¬ 
trêmement  abondante  parle  haut  &  par 
le  bas;  le  même  jour  le  malade  fe  leve, 
il  s’habille  ,  il  promene  ,  il  dit  qu’il  fe 
porte  bien  ;  point  de  fievré,  point  de 
toux  ni  de  difficulté  de  refpirer;  mais 
le  délire  fe  cache  fous  une  apparence 
trompeufe  de  fanté  ,  &  d’obîcur  qu’il 
étoit  le  fécond  jour,  il  fe  change  ,  le 
trôifieme  ,  en  délire -phrénétique  ac¬ 
compagné  d’un  pouls  fréquent  &  petit; 
&  le  malade  meurt  ce  même  jour. 

2.  PUuritis  pulmonis  Zeviani  ,  d&  pa-^^ 
raphuritidc  ;  Pleuropcripnmmonia ,  pleu~ 
ropéripneumonu. 

Cette  efpece  commence  par  les 
fymptomes  de  la  pleuréfie ,  &  fe  chan¬ 
ge  en  péripneumonie  dans  le  cours  de 
la  maladie  ;  la  douleur,  de  pongitive: 
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qu’elle  étoit  ,  devient  gravative  ,  ^ 
dyfpnée  ,  l’oppreflion  augmentent ,  le 
malade  crache  le  fang  &c.  cette  maladie- 
flit  épidémique  à  C^resen  1765. pen¬ 
dant  fix  mois  de  fuite ,  à  peine  en  échap- 
poit-il  un  fur  trente  ;  eUe  commençait 
par  le  friffonnement ,  la  laffitude,  & 
un  mal  de  tête  violent;  il  furvenoit 
enfuite  une  fievre  aiguë ,  un  pouls  dur, 
une  douleur  vague  ou  fixe  dans  l’en¬ 
ceinte  de  la  poitrine ,  des  crachats  fan- 
guinolents,  une  difficulté  de  refpirer 
accompagnée  de  toux  &  de  rougeur  du 
vifage;  la  douleur  de  côté  ou  du-  dos: 
,fe  changeoit  le  troifieme  jour  en  gra¬ 
vative,  &  le  malade  mouroit  lequa-. 
trieme;  la  fueur  étoit  mortelle  les  pfe-- 
miers  jours ,  de  même  que  la  diarrhée 
qui  furvenoit  vers  le  quatrième  jour. 
Le  fang,  dans  cette  maladie,  étoit  coë- 
neux  &  abondant  en  férofité  de  cou¬ 
leur,  jaune;  la  plevre  parut,  dans  les 
cadavres  ,  gangrenée  ,  les  poumojîs 
adhérens  a  cette  membrane  ,  remplis 
de  pus  jaunâtre  ,  ou  couverts  d’une 
matière  gélatineufe  blanchâtre ,  ou  gan¬ 
grenés.  Les  urines  étoient  rouges  dans 
cette  maladie  ,  les  crachats  féreux  & 
iànguinolens ,  la  refpiration  accompa-. 
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gnée  de  fixement,  la  chaleur  confidé- 
rable  dans  la  poitrine  ;  la  douleur  fe 
faifoit  fentir  aux  vraies  côtes,  à  l’omo¬ 
plate,  à  la  partie  antérieure  &  inférieure 
du  thorax;  la  langue  étoit  feche,  blaa- 
che  ou  jaune. 

Outre  les  remedes  généraux  &  ordi¬ 
naires  ,  cette  maladie  indiquoit  un  léger 
émétique  ,  &  l’ufage  de  cathartiques 
doux  avec  la  manne  repérés  de  deux 
jours  l’iin  ;  on  devoir  nourrir  le  malade 
avec  des  bouillons  fort  fucculens, car  c’é- 
toit  la  difette  du  froment  la  mauvaife 
nourriture  qui  avoient  donné  lieu  à 
cette  épidémie  ;  on  lui  faifoit  prendre  , 
toutes  les  quatre  heures ,  une  cuillerée 
d’une  potion  préparée  avec  quatre  on¬ 
ces  d’huile  d’amandes  ,  fîx  grains  de 
camphre ,  &  i  5  grains  de  nitre  ;  on  lui 
donnoit  pour  boilTon ,  une  infufîon  de 
camomille  ,  de  la  limonade  cuite  ,  une 
décoftion  de  quinquina  qu’on  émul- 
lionnoit  ;  on  appliquoit  fur  le  côté  où 
la  douleur  fe  faifoit  fentir,  des  véfica- 
toires  qui  ont  eu  un  très-heureux  fuc- 
cès,  comme  l’a  obfervé  /’///.  François 
Kaymond  Médecin  de  MarfeiUe. 

_.3.  Pleuréfie  dorfale  ,  Hippocrate  de 
j^eclib,  Verna  Balloai  de plmrit% 

dorjalk 
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Le  malade  fent  dans  le  dos  une  dotf*  I 
leur  fourde  comme  fi  ojilui  avoir  donné 
des  coups  de  bâton ,  il  foupire ,  il  crache 
peu;  le  troifîeme  où  le  quatrième  jour 
il  rend  par  la  verge  une  fanie  fangûino- 
lente  ;  la  douleur  s’étend  jufqu’à  l’épine 
du  dos  ;  ceux  qui  tiennent  la  tête  droite^ 
tefpirent  plus  difficilement  que  lorf- 
qu’ils  la  penchent  fur  lâqx>krine;  ife 
ont  la  toux  &  une  fievre  aiguë ,  ils  meu¬ 
rent  le  cinquième  jour ,  ôc  au  plus  tard 
le  feptieme. 

L’indammation  a  fon  fiege  dans  la 
partie  poftérieure  du  médiaftin..  Cette 
efpece  eft  fi  rare,  que  de  deux  cents 
pleuréfies,  à  peine  y  en  a-t-il  une  dqr- 
fale.  Fcmd  fait  mentibn  de  ceS  trois 
Variétés  d’après“  Hippocrate,  Voyez 
Verna  yd' 6*  77. 

4.  Pleuré^  du  médiajlin^Ptûnà  Hif- 
toire  de  la  Médecine  fur  Avenzoarr, 
Verna  cap.  Sàlius  çurdt.  -ntorbor.  partie, 
pag.  zzâ.  Aêe's  de  CAcad,  dé-  Bologne^ 
tom.  z.  pag.  i88 .  1 

■  On  fent  une  douleur  au  milieu  du 
ilerniim  qui  n’efl:  ni  trop  intenfe  ,  m 
trop  aiguë,  mais  comme  gravativè , & 
qui  s’étend  vers  le  cartilage  xiphoïde. 
L’inflammat-ion  affieâe  -la  partie  anté- 
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rieur e  du  médiaftm ,  &  fe  communi¬ 
que  au  péricarde. 

.  Cette  maladie  eft  accompagnée  d’une 
fievre  aiguë  ,  d’anxiété  ,  de  foif  ^  la 
refpiration  eft  fréquente  &  précipitée  , 
onfent  une  grande  ardeur  dans  le  tho¬ 
rax  ,  la  douleur  ne  régné  que  dans  le 
fternum ,  &;  elle  fe  feit  moins  fentir 
dans  l’infpiration ,  que  l’angoifle  &  là 
eontraâion.  La  toux  eâ  continuelle 
le  poulsriur ,  la  reipiration  moins  gênée 
que  dans  la  péripneumonie.  -  '  ' 

Lorfque  cette  pîeuréfié  vient  a  fup- 
puration  ,  Columbus  ^  Barhcm  font 
d’avis  que  l’on  perce  le  fternum. 

Voyez  Rondelet ,  lib.  de  ntorbis  péf 
fymptomata  diflinguendis  ycap^  io.  Hil- 
ûanus  f  cent.  I.  4g.  ■ 

Avenioarfnt  attaqué  de  cette  maladie 
en.  voyage ,  il  fe  fît  ouvrir  l’artere  du 
fondement,  &  tirer  une  livre  de  fang. 
Trombell  ^  Médecin  .de  Boulogne  ,  en 
mouruten  peu  de  temps.  Il  avoitéu  au¬ 
trefois  une  dartre  qu’ilavoit  répercutée. 
Il  lui  furvint  une  douleur  dans  la  partie 
antérieure  ,de  la  poitrine,  qui  répon- 
doit  jûfqu’au  cou  &  à  l’oreille  droite. 
11  fut  faigné  deux  fois ,  &  on  lui  appli¬ 
qua  des  fomentations.  TmmbelL-mïÆt 
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par  la  bouche  des  matières  noirâtres'’ 
il  lui  furvint  ime  petite  fievre,  &  il 
mourut  en  dormant.  On  lui  trouva  du 
fang  noir  dans  le  médiaftin;  cette  mem¬ 
brane  étoit  épaifle  de  trois  doigts  &  li¬ 
vide  ,  &  le  lobe  gauche  du  poumon 
engorgé  de  Tang. 

PleuréJîeduPéricarde,ZscvLtusLu&‘ 
tznusprax.  adm.obf.  i^S.Verna.  /!.  77. 
Freind  Hiji,  de  la  Médec.  pâg.  io8.  Le 
Cat,  Mercure  de  Novembre  lyâ^ .  Salmuth 
^centur.i.obferv.t^. 

Cette  pleuréfie  ,  quoique  fouvent 
compliquée  avec  la  précédente  ,  en 
différé  cependant  par  la  fyncope  fré- 
45uente  ,  la  palpitation  ,  le  tremble¬ 
ment  de  cœur  dont  elle  efl:  compliquée- 
Ùn  homme  fut  attaqué  dans  la  fleur 
de  fon  âge  d’une  fievre  aigë  accom¬ 
pagnée  d’une  foif  exceffive ,  d’anxiété  j  , 
d’une  refpîration  fréquente  ,  d’une  ar¬ 
deur  de  poitrine  ,  d’une  toux  feche , 
de  fyncope  ,  de  tremblement  de  cœiu* 
d’une  douleur  légère  dans  le  thorax-du 
côté  du  flernum ,  d’une  angoiffe  extrê¬ 
me,  de  la  dureté  du  pouls,  &  il  mou¬ 
rut  au  bout  de  trois  jours.  On  lui  trouva 
le  péricarde  corrodé ,  noir ,  couvert 
de  puftules  miliaires ,  àt  dans  un  autre  , 
jcas  engorgé  de  pus,  6» 
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,  PLeuréJie’  Traumatique. 

;  -C’eft  une  pleuréfîe  qui  efl:  caufée 
par  une  fraâure  Gonfidérabie-  des  côtes 
ou  du  ^fternum ,  une  plaie  de.  la  poitrine 
ou  du-  dos une  contiifion ,  &  qui  eft 
foüvent  accompagnée  d’un  crachement 
dè  fang,  loffque  la  côte  eû  feulement' 
enfoncée  ;  comme  il  arrive  dans  les 
chut€s;dans.c6  cas  il  fürvient  une  dou¬ 
leur  cruelle  ,  &  le  malade  a  Joutes  les 
peines  du;  monde;  a  refpirér.  Lorlque 
lesnôtes  font  fraâurées  ,  la  péripneu* 
monie  ed  compliquée  de  fymptomes 
violents ,  ainfi  que  f  en  ai  vuuii  exem¬ 
ple  dans  pn  homme  qui  avoit -reçu  -  un 
coup  de  pied  de  che  val.  Cette  pleiiréfio 
ed  vraie  y  JÔC- purement  inflammatoire , 
&  efeesxigè -des  fmgnéêsi-iditérées - j 
une  . aMînence^  de  trois  i'oüïs  ,  deS'pô- 
tions  délayanfes ,  de  les  fecours  de  la 
Chirurgie»:^';*. 

-  7.  P4euHttsMliofa,;  phUritis  à  bik'^ 
-Tulpii;^.  é.  èèLp.  4'ti.  pküjopmÿ.rTiohie 
épidemiquéra  "Jkimdlieii'Moffftandky Mar¬ 
teau  de  C'rUnâviiliers/'’ 

' .  Elle  commencé  lé  mâtin  par  le  friflôn* 
nement  &  le  friffon  &  par  un  r edoüMe- 
mentde  fievre.  Elle  èft  accompagnée  de 
ibif^  de  la  chaleur  de  la  pèâu,  d’anxiété  j 
Joms,  III,  Q 
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d’une  céphalalgie  gravative ,  denaufçe’ 
dTun  vomiffeînent  bilieux  ,  d’un  pouls 
grandeur,  fréquent,  d’un  redoufaîeîneni 

de  fievre,  de  la  rougeur  du  vi(a.ge,,dfunè 

refpjratÎQn  fréquente^  &  die/pupirs, 
bout  de  II  QU  15  heures,  il  fur\îienî 
une  douleur  de  çoté  poignante ,  tantôt 
'  lîxe ,  tantôt  vague  qui.pade  d’un  côte 
à  rautre ,  ou-  qui  monte  -vers  lesclavi- 
\cuîes. 

t  Le  premier  &  le  jfècond  |our ,  les 
crachats  font  lânguinolents,  enfinte  de 
couleur  de  rouille  ou  de  fafran  ,  ou 
bruns  &  très-fluides. 

Le  pouls  le  quatrième  jour  mollet, 
étroit  frequent ,  précipité,:  Le  :fàng 
dans  la  palette  eiî  couvert  d  une  eoene 
epaiffe,  jaune, molle; les  urines  leplus 
fouvem  brimes  avec  un  nuage  dans  le 
milieu  ,  quelquefois  troubles  fans 
fediment,  quoiqii  elles  en  aient  depofe 
lia  les  premiers  jours  de  couleur  de 
braque ,  in^al ,  ftjrfurace ,  &  ondoyant . 
La  joue ,  ou  1  os  jugal  du  cote  de  la 
douleur  efl:  d  un  rouge  viofet,  levifage 
pale  &  livide ,  la  langue  humide^  mais 
blanchâtre  ou  jaune.  Le  de  ventre  9 
■shl  y  en  avoit,  s  arrêtoit  le  quatrième 
pur  Le  troifieme  oulequatneme  jour^ 
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point  de  douleur  de  côté  ;  la  refpirar- 
îion  plus  égale  ,  mais  difficile ,  &  avec 
fifflement ,  &  alors  pefanteur  dans  la 
région  du  fternum  ,  toux  fecfie.  Les 
malades  croient  fe  mieux  porter ,  les 
crachats  en  petite  quantité  ,  écumeux , 
météorifme  du  bas- ventre ,  le  regard 
farouche.  Lorfque  les  urine^  étoient 
troubles,  un  délire  vague  ,  agitation 
extraordinaire ,  la  mort.  D’autres  eon- 
fervoient  leur  bon  fens.  Dans  les  uns 
&  les  autres ,  le  pouls  mollet ,  ondoyant 
nu  petit;  un  râlement  paffagèr  ,  &  le 
cinquième  jour ,  ou  au  plus  tard  le 
feptiemé  la  mort.  Les  fueurs  critiques 
qui  fur^nrent  entre  le  -feptieme  &  lé 
neuvième  jour,  furent  falutaires  à  quel^ 
ques-üns.  ,  dans  d’autres  la  vomique 
creva  au  bout  de  quarante  jours. 

Dans  les  cadavres ,  le  lobe  des  pou-» 
mons  dans  lequel  la  douleur  s’étoît 
fixée  ,  étoit  dur ,  gangreneux ,  engorgé 
de  fang  noir,  adhérent  à  la  plevre ,  avec 
«ne  coëne  blanche  &  épaiffe  entré 
deux  ;  la  plevre  coftale  étoit  faine  ;  les' 
bronches  de  ce  lobe  étoient  remplies 
d’une  fanie  purulente  ;  lé  lobe  oppofé 
étoit  moilaffe  &  gangreneux  ;  on  trouva 
dans  le  péricarde  un  verre  de  férofité 
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jaune  ;  dans  les  oreillettes  du  cœiiMin 
amas  de  fang  &  de  lymphe  épaiffe  ;  le 
colon  gangrené ,  &  les  autres  inteûins 
diftendus  par  des  flatuofités. 

Cure.  Trois  faignées  pour  le  moins, 
&  pas  plus  de  huit  pendant  les.quatrê 
premiers  jours.  Après  la  première,  deux 
grains  de  tartre  émétique  avec  , la  manne 
&  l’huile 'd’amande  douce ,  mais  jamais 
après  le  troifieme  jour,  de  crainte  de 
météorifme.  Au  commencement ,  des  - 
fomentations  émollientes  ck  réiblüti- 
ves,  fur  le  côté  ;  le  troifieme  jour ,  la 
poix  ,  l’oliban  ,  la  térébenthine  ;  &  fi 
la  douleur  eft  vague  ,  l’application  des 
ventoufes  &  enfuite  un  véficatoire; 
cela  produit  un  bon  effet,  loçfqu’on  s’y  - 
prend  de  bonne  heure. 

En  cas  d’opprefîion ,  &  de  délire  j 
je  faignois  le  malade  de  la  jugulaire  vers, 
le  quatrième  jour;  l’ouverture  de  la 
faphène  eut  des  fuites  fâcheufes ,  à 
câufe  peut-être  du  météorifme.  Lorf^ 
que  l’expeâoration  ceffoit ,  j’appliquois 
des  véficatoires  aux  jambes ,  mais  avant 
les  jours  critiques.  Lorfque  les  efcarres 
étoient  pâles ,  &  fe  féchoient  prompte¬ 
ment  ,  c’en  étoit  fait  du  malade.  Pour 
prévenir  le  fphacele  ,  J’ai  employé  Z4 
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grains  de  nitre  &  4  de  camphre  ,  que 
j’ai  partagé  en  fix  dôfes  ,  dont  j’en  don¬ 
nai  une  toutes  les  fix  heures.  J’ai  pref- 
crit  à  d’autres  une  infufion  de  camo¬ 
mille.  L’iffue  de  cette  maladie  a  été 
pour  l’ordinaire  funefte. 

il  régna  en  1753  à  Montpellier  une 
pleuréfie  fort  approchante  de  cellé  dont 
on  vient  de  parier.  On  faigna  les  ma¬ 
lades  depuis  le  9  jufqu’au  15;  la  iievre 
étoit  rémittente  &  fort  irrégulière.  On 
leur  donna  l’émétique  le  fécond  ou  le 
troilieme  jour ,  on  les  faigna  de  nou¬ 
veau,  &  on  les  purgea  de  deux  jours 
l’un.  ' 

8.  Pleuréjîevcrmîneujè  de  Quercetan 
pharmac.  cap.  y.  Stomachah ,  de  Bian- 
c\àpag.  232-.  de  Schenck , /i^.  2./7.2'64. 
qui  a  tiré  l’Hiftoire  de  Gabucini.  Ri-, 
viere  obferv.  yS.  cmtur.  \.  ^ 

Cette  pleuréfie  efl:  fréquente  chez 
les  enfans;  elle  efl:  accompagnée  d’unê 
douleur  poignante  de  côté  ,  fouvent 
au-deflbus  des  faufles  côtes  ,  d’une 
toux  feche  ,  quelquefois  fuffocative , 
comme  dans  la  coqueluche ,  dé  la  dureté 
du  pouls  ,  de  la  difficulté  de  refpirer  , 
&  quelquefois  du  hoquet.  Les  joues 
font  tantôt  chaudes  ôc  rouges ,  ôc  tan- 

Q  ii) 
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tôt  froides  &  pâles.  J’ai  fouvent  en 
occafion  de  traiter  cette  maladie,  & 
je  l’ai  guérie  fans  faignée ,  du  moins 
lâns  la  réitérer ,  avec  un  léger  éméti¬ 
que,  avec  des  cathartiques,  des  ver¬ 
mifuges  &  des  béehiques." 

9.  Pleuréjie.  putride,  Foye^  Vandér- 
monde ,  Septembre  lySS,  pag.  269.  par 
M.  Rouftan.  Ingluviofa^  de  Triiler,/îÆg'. 

Pleuropneumonie^  des  modernes. 
Pleuréjîe  impure ,  Jymptomatique ,  fecon^ 

, -des  Auteurs. 

Gette  efpece  eû  très  -  fréquente  à 
Montpellier  ;  elle  Ce  manifefte  par  les 
fymptomes  de  la  fievre  putride  ou  bi- 
lieufe,' auxquels  fe  joignent  le  fécond 
jour  la  douleur  du  côté  ,  h  toux  ;  le 
malade  a  la  bouche  fale  &  deS  naufées.- 
Elle  eft  aufîi  fréquente  dans  les  pays 
mér?  dionaux ,  que  la  vraie  dans  les  pays 
de  montagnes,  parmi  les  payfansqtii  ne 
vivent  que  de  végétaux^  On  l’appelle 
vulgairement  pleuréfie  fynjptomaHque,- 
mais  catarrhale ,  vèrmineufe  ;  il  y  en  a 
auffi  d’autres  qui  font  également  fympr  ^ 
îomatiques.  Là  putride  eft  très-fré¬ 
quente  dans  le  mois  de  Juillet.  La  fiè¬ 
vre  dont  îa  pîeuréfie  eft  compliquée,  efl 
ou  continue  &  non  rémittente,  de  celle- 
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eft  firéquênte  j  ou  tierGe  continue, 
&  c-éfl;  eellè' qüèr  &  d’autfêS 

ippdiérit  plêïiréfie  Mieufe^ 

a- ôbferte  des  pleuréfies-qui 
^mpiFoient  t^ùs  les  jours.  II  eft  parié ^ 
dàns^- les  ââès  d’Êdk^bourg,  tom.  S. 
f  d’une  ^leiiréfie  bilieufe  épidé- 

aniqué  i  dans  laqueliê  la  douleur  de  côté 
fê|oâgUoit  le  feêond  jour  àlâ  fievre.  Les 
feignées  réitérées  étoiêiit  nüifibles ,  les 
cinétiques  légers  produifoient  Un  bofi 
effet.  Elle  fe  manifeffa  par  un  vomiffè- 
uïènt'  de  bile  ;  la  douleur  defcendoit 
fûfqu’aux  dersieres  côtêS  *  le  tfialâdé 
âvoif  des;  lùâitx  d’eftomaG ,  fon  pouls 
fiétÔk-  nr  fréquënC  ni  pleiiî  ;  le  fang  " 
étoit  noirâtre ,  jaune  ou  verd  ,  ëc  n’a* 
¥€>it  point  cette  eô'éne  dont  il  êft  cou¬ 
vert  dans  la  vraie  pleuréfie. 

'  Çéfte  efpece  aeôGmpàgnê  da  fievre 
■éOntinuê  fânginne' ,  qui;  ell  Gâ'U'fée  ^  par 
îapîéth'xre ,  la  füppr  e^oridu  flux  ïnenf- 
frueb  Elle-  n  efl;  eompliquéè^iiide  nau^’ 
fées,  ni  de  pefanteur  dans  l’épigaftre, 
ïUâis  d  une  flevre  ardente  7  dans  la¬ 
quelle  le  fang  efl:  couvert  d’une  croûtë  . 
Mànèbe  ;  &  dans  ce  cas  -  il  eft  bon  de 
^Itérer  la  faignee  y  &  -  d’ÿ  joindre  de 
l%ers  cathartiques ,  tels  que  la  manne 
&Ia  caffe,  -  Q 
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*  Ou  bien  Igifîeyre  effentieUe,  «ft  utiè 
vraie  fievre  putride  j  acçonip^gnée/d^ 
naufée,  de  l’amertume  de  la bGuclié,  d^ 
la  faleté  de  la  langue,  d’un  poul^moW 
let  &  fréquent;  le  fang  à  la  feeonde 
faignée  n’a  point  de:  cp^e.  Dans  ce 
cas  ,  il  faut  le  nîénager,:.&  emplotyeir 
la  méthode  de  ^z/i/ÆKa^,'quoique 
kr  la  çondamne.;EUe  iGdn^fte:;à;  donner 
un  lavement  au  malade  ,  &  aie  fâigner 
une  ou  deux  fois;, à  lui 'donner  le  fes 
cond  jour,  un  léger  émétique  ,  quel¬ 
ques  gouttes  de  fyrop  de  Glàiibert^- 
avec  deux  onces  de  manne  ,  quilé  font 
aller  par  haut  &?  .p§r .  bas  ;fans  offehfçfi 
-la  poitrine,;: ce  _qui;r  nuirek  beauéO% 
dans  la  vraie  pleuréfie.  On:  réitéré  le 
même  les  jours  fuivans  ,  lors,  fur-tout 
que  la  douleur  de  coté  diminue  ,  ^ 
Fon  joint  même;  y  eptume  dans  la  pieu- 
réfie.  vermineufe  ,  l’mfiifîon  de  -féfté 
aux  cathartiques  jr.cç  que  l’on  r^teip; 
de  deux  jours  Fun;  ,;  Jufqu’à  la  Én. de  la 
maiadici  -  -  j: 

Si  le  délire  furvient c’efi:  une  para- 
phrénéfie  pleurétique.  : 

r  .Les  variétés  de  la;,  pleuréfie  pi^rid^ 
font,  la  pleuréfie  bilieufe  ,  lapleuféfe 
maligne ,  la  pleuréfie  ;verinineufe> yt  §22 
la  pleurélie  pefiiieritieUe»  ù-:. 
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•  10.  Pkuréjic  catarrhale. ,  Hippocrate  ; 
péripneumonie  épidémique  de  l’annéè 
i565..Dodonée  5  obferv.cap.  zi.  Sym^, 
pathique  ,  Bianchi ,  hi^,  hep.  pag.  zjjé 
lih.  r. 

Cette  efpece  doit  fon  origine  au  co- 
riza,  à  l’enrouement  5  à  l’efquinaneie 
&  elle  eft  accompagnée  d’une  douleur 
catarrhale  de  poitrine  ,  qui  change  lorf- 
qu’on  preffe  la  partie  ,  &  d’une  légère 
tumeur  externe.  Cette  douleur  n’eft  pas 
toujours  fixe,  elle’ change  de  place.  La 
fievre  efi:  une  quotidienne  continue  qui 
augmente  tous  les  foirs  ;  elle  eft  accom¬ 
pagnée  d’une  toux  incommode ,  d’une 
forte  dyfpnée  ,  fouvent  de  crachats 
fanguittoiens ,  &  elle  paroît  être  une 
pleuropneumonie  à  eaufe  des  fympto- 
mes.  de  la  péripneumonie  d’hiver  de 
Boerhaave  y  àont  efi:  compliquée. 
Elle  commence  .par  un  friflbnnement 
&  un  friffon  vagues  ,  qui  reviennent 
par  intervalles  les  premiers  jours.  .Le 
pouls  n’efi:  ni  fi  plein  ni  fi  tendu  que 
dans  la  vraie  pleuréfie  ,  &  la  coëne 
qui  couvre  le  fang  efi:  plus  gélatineufe. 
Elle  exige  des  faignées  réitérées ,  des 
potions  chaudes  en  guife  de  thé ,  des 
légers  diaphoréfiques,  Les  faignées  éqi* 
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vent  être  moins  copieufes  que  dans  k 
vraie  pleurélie. 

.  II.  PUurlfic  éryjipllamifi y  Baglivi 
Apptnd.  ad  pkurind.  pag.  Pleuréjù 
hilleufey  Hippocrat.  Lp.de morbis.Pleu^ 
refit  bilieufe ,  Bianchi ,  pag.  236'.  Pieu- 
réfie  avec  fievre  ardente  y  Moêaz  y  confil, 
a  4-  png-  Jc).  P leuréfie  compliquée  de  cha¬ 
leur  &  de  /ôz/,  Wolfgang ,  cent.  i  .  fol.jy. 
Une  des  pleuréfies  les  plus  perni- 
cieufes  efl  la  pleuréfie  feche  ou  éryfî- 
péiateufe  aiguë  ,  laquelle  eft- caufée  par 
une  férofité  âcre  qui  brûle  &  déchire 
les  poumons,  fans  caufer  beaucoup  de 
douleur,  &  tue  tout  d’un  coup  le  ma¬ 
lade.  ^  Ses  ûgn  es  ,  fuivant  Hippocrate  t, 
font  des  feux  pafîagers  au  vifap ,  une 
toux  -cruelle  ,  '  une  douleur  médiocre , 
l’agitation ,  la  fécherefle  extrême  de  la 
langue ,  l’ardeur  des  vifceres  ^  une  dou¬ 
leur  vague.  Si  la  douleur  eû;  obfctire^ 
le  malade  n’a  qu’à  fe  coucher  fur  le 
coté  &  touffer  fortement,  elle  fe  fera 
auffi-tôt  fentir  dans  le  coté. 

On  diftihgue  cette  efpece  de  la  vraie 
&  de  l’hépatique  5  i®.  par  l’amertume 
con'îinuelle  de  là  Bouche  ;  '2,^.  par  la 
.nâufée  fréquente  ,  ou  un  vomifFement 
Mieux  êi  vifquçux^  3°,  par  des  doîtî 
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leurs-  de  ventre  qui  répondent  à  l’épi- 
gaftre,  accompagnées  d’une  diarrhée 
quelquefois,  bilieüfe  ,  ou  du  tenefme  ; 

4®.  par:une:£oifiaextingüibk-;  5®*  pàjf 
fe  bik  donî-la':  langue  eft  couverte , 
feîîs  qu’elle  :fbit  ni  rude  ni  féche ,  ni 
crevâffée  ;  -6°.  par  une  fièvre  tierce 
continue ,  accompagnée  4’unê  chaleur 
tris*âcrey  d’infomnie,  ôc  quelquefois 
du  délire,  7^  Le  poxiîs  fe  ramollit  après 
îapurgation.  Elle  diifere  de  i’hépatiqüej 
en  ce  que  la  doule-ur  fe  fixe  fous  la  mu-* 
melle  gauche .  &  qu’il  n’y  a  ni  tumeur, 
St  douleur ,  ni  dureté ,  m  tenfion  dans 
l’hypoGondre  droit  ;  les  crachats  font 
tres-faunes  ;>  la  langue  -fanguinoiente  & 
amefê  v-le.s  unnes  covileur  de  rafran. 

Blanchi ,  pag.  .2:57  *  diftingue  là  pieu- 
refie  oiheufè  de  l’éryftpélat^ufe  ^  &l’ap- 
peile  typhode  efientielle 

i  X.  PUuréfie  hépatique ,  Bianchï  ykifii. 
hzpaî  fpse^  é'.  png^  234.  tom.  /.  ou  in- 
p^mmatmn  dw  foie.  pUuréaque  du  mêmè-i 
Llle  retfembie  à  la  vraie  &  à  la  bi- 
fceufea|uaat  k  la  fievre  aague ,  la  dyfpc 
«ee.,  la. dureté  du  pouls,  àc  la  toux^y' 
qurdifoqvent  accompagnée  de  cra-* 
ehe-riïeniü  de  fapg^  Sle  en  différé  par 
douleur  :  profonde  dans  la  pa'rtio 
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droite  du  thorax ,  par  la  rougeur  mtenfe 
de  la  joue  droite  ,  par  la  couleur  iaé- 
rique  de  la  peau ,  des  yeux. ,  de  la  lati, 
gue  ,  de; l’urine  .&  des  ièxcrétions,  de 
la  bouche  &  du-gofier;;  Le;  maWe  eft 
altéré ,  il  a  la  bouche  feéhe .  &  amere^ 
les  crachats  font;  bilieux  &  fanguino-î 
iens,  La  douleur  répond  aux  laiifles 
côtes  elle  fe  hxe  dans  l’hypocon- 
dre  droit ,  oîi;  l’on  fent.  une  fenfation 
incommode  pour  peu  qli’on  le:  touche  ^ 
elle  ed  aecQinpàgn.ée  de  tenfion  y  de 
tumeur,  de^  rénitence >  d’une  dureté 
autour  du  foie ,,  d’une  chaleur  intenfe 
d’une  agitation  continuelle  j;  de  foif,i 
d’ardeur  &  de  fécherelTe.  Koyiz  VmX’^ 
^erture  du  cadavre  dans,  Panarole  * 
P.&ntecoji.  i.  objèrv.  .jy,.  ^  ■  h:.  . 

-  13:.  Tleuriji&  conmlfive  y3}3.^<Ùà:y  }ii^'i 
hepat,  lih,  /.  pag^.^34’ 
crat.,  3:  de  morbis.  '  -  •  ' 

Elle  efl:  accorhpagnée  au  eommensr 
cernent  d’une  douleur  atroce,  mais.quÊ 
diminue  pour  l’ordinaire  •.v.ersileiqÉa* 
trieme  joun,  lorfque  Jahevre,^ug£heail 
te  v  lorfque  celle-ci  eâ  |>récédéd 
ou  deux  jours  de  la.dpuleur:^'.'ellutei:?s 
mine  la  maladie.  La  refpi'ratioueâ-iex?^ 
tîlmement  gênée  a^çonapignis  d’vîsf 
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toux  rare- ,  feche  ,  &  très  -  difficile  à 
caufe  de  la  violence  de  la  douleur. 

Sa  crife  efî;  la  même  que  celle  de  là 
fanguine  ;  mais  ,  comme  dit  Hippocra¬ 
te  j.eile  exige  une  plus  grande  quantité- 
de  potions  humeâantes  que  l’autre. 

14.  Pkuréjic  pcriodiqmy  Morton  -,  d&m 
intermiitentium  Sagnoji y  pag. 
mis  febricofa  Torti  de  febribus,  Morton  y: 
Pyrtt.  hijl.  S.pag.  141.  Anonymi  de.  fi- 
eondità  febrium  tiaturayCap.  18.  phoz^ 
t'j  5 9.  Lauter  Hifl.  Med.  Viennee 
;  G’eâ  une  efpece  dont  les  paroxy-f- 
mes  commencent  par  le  friffon  ,  &  qui 
revient  tous  les  jours  ,  ou  de  deux 
jours  l’un  ;  après  que  la  fueur  a  terminé 
les  paroxyfmes ,  elle  s’en  va ,  &  elle 
revient  de:  nouveau  à  la  même  heure.; 
Elle  efl  eaufèe  par  le  venin  de  la  fievre 
intermittente  ,  &;  elle  augmente  tous: 
les  jours.  J’ai  - obfervé  cent- fois  ,  dit 
Morton  ,:  une  pleuréfie  très  -  aiguë  Se- 
vraiment  fpafmodique-  avec  des  fymp^ 
tomes  pathognomoniques  très^vioiens 
oceafiônhée  spaf  le  venin,  de  la;  fievre 
intermittente.^  ÇeSifymptGme'S  revien» 
nent  dans- des  périodes  réglés ,  l’urine 
effide.coulèur:;de.briqué ,  comme  dans 
Jts  fetçs-  iatçrq^ttçii^s  ^ 
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cette  fievre  quitte  le  mafque ,  au  d’elle, 
même ,  ou  par  force ,  elle  cede  auffi-: 
tôt  au  quinquina, 

-  L’Anonyme  a  vu  une  femme  fujette 
à  un  crachement  dé  fang ,  accompagné; 
d’une  douleur  poignâhte  de  cotéi^  d’une 
Jie  vre  aiguë ,  dont  les  redouble  mens 
avoiejit -réduit  la  malade  aux  abois  ;  elle  . 
fut  guérie  en  peu  de  temps  à  l’aide  du 
quinquina  :  il  à  auffi.  vu  un  homme,  attâ-. 
qué  d’une  forte  pleuréfie ,  dont  les  pa-* 
LOî^imes  rèvenoieiît  périodiquement 
tout  -  à -  coup  avec  un  crachementde 
feng  abondant,  qui  guérit  de. .même' 
par  le  moyen  de  ce  fébrifuge, 

L’urine  de  couleur  de  briques  pilées 
dans  Jâ  rémiffion ,  &  le  retour  pério¬ 
dique  de  cette  maladie  tous  les  jours-.,!: 
©U  de  deux  jours  l’un,  l’attaque  avec 
Ærijffon  ,.iafaear  :qui  termine  les  pre^ 
mier^-paroxyfmès ,  font  des  fignes  pres¬ 
que  infailUbîe  s  du  venin  f^Drile.  caché 
dans  ces  maladies:,  que  j’appelle  fié-? 
vreufes  ZYecWxdJiQff^  car  pErfonneuff 
connoîtroit  leur  caracfeîie^ifi  l’om.fe 
contentoit  de  lesdéfig-fteî&  .pacie  :noîîï 
de  pleuréfîes- febnfëa.  "^  ;h  t::;  ? 

■  La  cure  le.  coürs  du  Thumatffide 
4évr.€ux,  de  ia  eoiÈpîe  .£év3settfe>  da 
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vomiflement ,  de  la  paffion  hyflérique , 
des  fyncopes  ,  de  la  cardialgie ,  du  frif- 
fon ,  &c.  fiévreux  ,  font  tout-à-fait 
ks  mêmes.  On  peut  voir  chez  ŸAno~ 
tiymi^cap.  /y.  chez  Tord  &  Wcrlhoff' , 
des  exemples  de  la  pleuréfie  fiévreulè  ^ 
ou  produite  par  le  venin  de  la  fièvre 
intermitrente^u  rémittente ,  laquelle 
tue  en  peu  de  temps  le  malade ,  lorf- 
qu’onjî’y  remédie  point  par  des  fébri-: 
fages,  v  '  ■  ' 

I  <s ,  Pkunds  hydrothùracica  ;  Pkuréjie 
üvec'hydropijî&.  dc  poitrine,  Crendal  ^ 
obfervut. 

Cet  Auteur  moderne  a  ohfervé  plii- 
fieurs'fois  dans  les  cadavres  des  fol» 
dats  m<»ts  le  feptieme  ,  le  neuvième 
ou  le  onzième  jour  d’une  pleuréfie 
qui  étoit  épidémique  (|ans  leur  camp  j 
il  a  obfervé  j  dis-.jê  ^  la  cavité  de  la  poi^ 
trine  entièrement  remplie  d’eau  ;  il  fe» 
roit  à  fouhaiter  que  nous  connufiions 
parfaitement  les  lignes  de  cetie  efpece 
de  pleuréfie  qui  exige  furement  une 
cure  difierente  de  ce  le  qui  eft  aopro» 
priée  à  la  pleureûe  ordinaire 
16.  Pkuréjîe  pejhkntielk.  Schenckius, 
’ipngiyâ  f.  Ç-iviete .  obfirv.  pZé  cent.  1 . 
C’efl:  une  maladie  epidetmque  qui 
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régna  à  Fréjus  dans  le  mois  de  Février  - 
175 1 ,  à  Aiguemorte  au  mois  de  Mars 
1745 ,  &  à  Lunel  en  i747."Mrs.  Ha- 
guenot  &  Fizes  fe  trânfporterent  à  Ai¬ 
guemorte  par  ordre  de  l’Intendant  de 
la  Province.  Il  y  mouroit  tous  les  jours 
fept  à  huit  pleurétiques  de  mort  fubitei 
Je  fus  envoyé  à  Lunel  pour  y  traiter 
cette  maladie  épidémique.  Les  malades 
avoient  une  fievre  compliquée  de  dyfp» 
née ,  de  douleur  de  côté ,  de  la  toux^ 
&  ils  mouroient  en  foulé  dans  le  temps 
qu’on  s’y  attendoît  le  moins.  Dans  les 
cadavres  de  ceux  de  Fréjus,  les  pou-' 
mons  étoient  couverts  de  petites  ta¬ 
ches  noires  livides  ,  de  la  groffeur  d’un 
gfain  de  millet ,  &  remplis^-d’uné  E- 
queur  extrêmement  fétide.  Les  premiè¬ 
res  voies  contenoient  ime  pareille  li¬ 
queur  &  quantité  de  vers.  L’épidémie 
venoit  de  eeffer  à  Lunel ,  comme  j’y 
arrivai,  ce  qui  fit  que  je  ne  pus  exa? 
miner  aucun  cadavre  ;  mais  je  conjeduf 
rai  par  l’infpeâion  de  ceux  qui  avoient 
échappés  4  que  la  plupart,  étoient-morts 
d’uiiranflammation  gangreneufe  dans 
le  bas-ventre  &  la  poitrine.  ^ 

17.  Pkuritis  laB&a  ;  Pleuréjic  takmft% 
’JDépot  laimx  fur  h  poitrim}  Pûmf& 


;  mimbtarimfés.  F Uurcjlc.  ' 
ïaueufc  .^  Vixzos^^  Traité,  dépôts  lai-, 
teux  .^  féconde  P  arm. . 

C’eft  uné  :  plèuréfie  propre  aux  fem¬ 
mes  en  couche  ou  aux  femmes  encein¬ 
tes  ,  (Quelque  temps  avant  qu’elles  ac¬ 
couchent;  elle  eft  accompagnée  d’une, 
fie vrè,  rémittente.,  mais  fans  crache¬ 
ment  de  fang  ,  &  fans  aucune  douleur 
vague  ;Oji  fixe  dans,  la  poitrine  ;  •  d’une 
4y fpnée  paffagere ,  d’un  e  chaleur  mé¬ 
diocre.,  fans  météorifme  &  fans  délire.. 

Une  femme  de  qualité  fut  attaquée 
un  jour  après  avoir  accouché ,  d’une  fiè¬ 
vre  aiguë,  accompagnée  d’une  douleur 
très-vive  dans  l’angle  inférieur  de  i’o- 
moplàté';  les  îochiés  étoieht'  fort  abon¬ 
dantes.  On  la  faigna  furie  champ  ,  on 
vouloir  la  faigner  une  fécondé  fois  le 
même  jour,  mais  fes  pare  ns  s’y  oppo- 
ferent.  On  la  faigna  deux*/ois  les  jours  • 
fui  vans,  elle  fe  trouva  foiilagée,  les.  lo¬ 
chies  continuèrent  de  fÇouler,  fon bas-; 
ventre  ieramoilit ,  &  on  l’entretint  dans 
cet  état  avec  des  apozemes  compofés 
avec  la  chicorée  &  ,1e  fel  de  duobus. 
Mais  pour  avoir  trop  retardé  la  faignée,.- 
elie  mourut  le  huitième  jour ,  &  on  lui 
trouya  un  abcès  à  l’extrémité  du  lobe- 
droit  du  poumon,  :  - 
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■  On  a  vu  des  femmes  qui  ont  guéri 
de  cette  maladie  aü  moyen-  de  cinq 
faignées  qu’ori  leur  avoit  faites  en  peu 
de  jours. 

18.  PLeuféJte  Pôlofi&ifc ,  S'tabel  de  pli- 
cây  hijl,  8. 

Ëlie  efl:  caufée  par  le  virus  de  la 
plique  que  l’on  coupe ,  ou  que  l’on- 
répercute.  On  la  guérit  par  la^fâignée,' 
&  en  lavant  la  tête  du  malade  avec  une- 
décOéiion  de  lycopodium ,  laquelle  fait- 
revenir  la  plique ,  ou  bien  il  furvient 
une  phthiôe  ,  qui  Gelfé  dès  qu’elle  rê-' 
paroît. 

Cure  de  la  P îeUréJîe  vraie,  :  "  _ 

Elle  exige  des  faigriées  réitérées.  îl 
-  y  en  a  qui  iaignent  lé  malade  du  même 
côté  GÎi  éft  la  douleur.  Ils  lui  aonnent 
toutes  les  quatre  heures  quatre  onees- 
d-éTyrop  de  coquelicot,  &  deux  fois  par 
jour  une  émülfîon  anodine  compofee 
de  feménees  froides  de  de  concombre-,' 
de  chacune  demi'Once  ;  de  graine  de 
pavot  blanc,  deux  drachmes  :  de  fuere 
Aine  once  j  avec  une  livre  d  eau- d  orge. 

L’éciegmè  eft  compofe -avec  une 
drachme  de  blanc  de  baleine ,  une' once 
d’huile  d’amande  douce  &  demi^onee 
d’eau  de  canelle  avec  l'orge- 
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On  emploie  en  même-  temps  un  li- 
niment  fédatif  compofé  avec  une  demi- 
once  ou  une  once  de  baume  tranquille, 
fur  chaque  once  duquel  on  met  vingt 
ou  trente  gouttes  de  laudanum  liquide  ; 
on  s’en  fert  pour  oindre  les  parties 
malades. 

Lorfquela  douleur  eft  vive  ,  on  trem¬ 
pe  la  mie  d’un  pain  chaud  dans  de  l’eâü- 
de-^vie  camphrée,  on  y  ajoute  douze 
gouttes  de  laudanum,  &on  l’appliqué 
lur  la  partie. 

Ou  bien  on  pile  des  racines  de  poi¬ 
reau  &  des  têtes  d’ail,  on  les  fait  bouil¬ 
lir  dans  l’eau ,  on  les  trempe  dans  du 
lait,  on  les  applique  fur  la  partie; 
ou  bien  on  éventre  un  chat  vivant, 
&  on  l’applique  deffus. 

On  termine  la  cure ,  i  par  des  fai- 
gnées  réitérées  ;  â®.  par  une  potion  dé¬ 
layante  ,  compofée  avec  la  racine  de 
fcorfonere ,  la  régliffe ,  la  fleur  de  co¬ 
quelicot.  II  faut  s’abftenir  des  catharti- 
qûes  &  des  fudorifîques.  Après  que  la 
maladie  eft  calmée ,  on  purge  le  ma¬ 
lade  avec  la  manne ,  l’huile  d’amande 
Bc  la  cafte ,  &c.  à  moins  que  la  pleu- 
réfie  ne'  foit  putride, 

19,  FUmds  fjilmica,  de  Haen  apud 
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van  Swieten  comment,  in  aphor.  B6er-  ! 
haave,  §.  9^8.  Pieuréjîefpléniqut.  A.: 

C’eft  une  inflammation  de  la  rate  qiÿ 
fe  montre  fous  l’apparence  d^une  pleu^ 
réfie  ;  de  Haen  j  a  été  trompé  lui- 
même  ;  le  cadavre  préfenta  un  empye- 
me  dans  la  rate. 

20.  P leuréjîe  miliaire  dé  Camerarius 
dijfert.  //ji.  Allioni ,  miliari. 

C’efi:  celle,  que  l’éruption  miliaire 
termine  ;  qn  la  connoît  à  rôdeur  aigre 
de  la  perfpiration. 

'  M,  Turquet  de  'Mayer ne  efi:  le  pre¬ 
mier  qui  ait  confeillé  d’appliquer  dans 
la  pleuréfie  ordinaire  ,  un  ,véficatoire 
fur  le  côté  douloureux  ,  conferi  qu’on 
met  tous  ks  jours  en  pratique  à  Mar- 
feille.  Les  Anglois,  au  rapport  de  Mead 
Monit.  &  prcecept.  med.  pag.  23  .  em¬ 
ploient  très  -  fouvent  les  véficatoirés 
dans. la  fievre  miliaire. 

XIY.  Gastritis  5  Inflammation 
de  l’eflomac  ;  Inflammatio  veh- 
triculi^  Riviere ,  pag.  i4y.  capi.- 
II.  Dolor yentriculi  ,  Bonet  , 
feptdchret,  lib.  3.  fed.  y. 

C’eft  une  maladie  inflammatoire  , 


mmhran.  înflam,  dé  Ücjîomac.  3S1 
accompagnée  de  douleur ,  d’ardeur  & 
de  tenfion  de  l’é^igaftre  ,  de'^foif,  de 
vomiffement ,  &  d’une  fievre  très- 
aigue.  Son  principe  morbifique  efl  une 
inflammation  totale  ou  partielle  de  l’ef- 
tomac. 

-  Sa  caufe  efl  un  effet  de  la  nature 
pour  réfoudre  l’engorgement  inflam¬ 
matoire  du  ventricule  par  le  moyen 
de  la  fievre ,  ou  de  l’impulfion  du  fang,  " 
du  battement  des  vaifTeaux ,  &  mêriîe 
du  vomiffement  ,  ^e  la  naufée ,  du 
hoquet. 

Les  principes  proégumenes  font ,  la 
pléthore  ,  l’obftruéiion  des  vaiffeaux 
de  i’eftomac. 

Les  principes  procatbartiques  font, 
un  coup  dans  l’épigaflre ,  les  plaies  de 
l’eflomac ,  le  poifon  ,  les  médicamens 
âcres  qu’on  a. pris,  les  âcretés engen¬ 
drées  dans  le  lahg  ,  qui  s’amaffent  ou 
fe  féparent  dans  les  couloirs  de,  ce 
vifcere.^  :  .  '  ,  :  '  ..  ^  ' 

.  1,  -  Inflammation  vraie  de  rêjlomdc  ; 
ÏÏiévre  flomachak.  Freder.;  Hoffmann. 
ipm.  Z.  pag.  izi.  ;  '  ^  ■ 

;  C’efl  celle  dans  laquelle  le  pouls  efl 
plein  ,  prompt ,  la  chaleur  intenfe  ,  fans 
aucune  faleté  fun  la  langue. ,  ou  -  dans 
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laquelle  rinflammation  elî  vraie  ,  oa  | 
comme  difent  les  Galéniftes ,  caufée 
par  un  fang  abondant,  échaufFé  &  non 
bilieux.  Elle  eft  cauféè  par  la  métaflafe 
d’un  fang  copieux  ,  par  la  fuppreffion 
du  flux  menftruel  ou  hémorroïdal,  par  j 
la  chaleur  du  régime  ;  elle  alFeâie  fou-  ^ 
vent  tout  l’eflomac.  Ajoutez  à  ces 
Agnes  une  anxiété,  extrême,  l’infom-, 
nie  ,  la  dyfpnée  ,  le  tiraillement  des 
omoplates  en  enbas.. 

Z.  Injîammatio.n  traumadqîu  dc  fcpùi 
mac ,  de  Meyzerey ,  tom.  z.  n.  jbz. 

C’efl:  celle  qui  efl:  caufée  par  une 
violente  contufion ,  ou  par  une  plaie 
de  l’épigaflre.  C’efl:  une  variété  de  la 
première  ,  &  le  danger  dont  elle  eft 
fuivie  efl:  proportionné  au  degré ,  à' 
Pintenflté  de  la  contufion  ,  à  l’étendue 
de  la  plaie,  au  nombre  ,  à  l’épanche*- 
ment  de  fang.  Elle  efl:  pour  l’ordinaire 
mortelle ,  :  Ibrfqu’elle  provient  d’une 
plaie  ,  &  accompagnée  d’un  vomifle- 
ment  &  d’une  perte  de  fang  par  bas. 

Qn  péut  rapporter  id.  l’inflammation 
mufcuîaire  de  i’eftomac ,  ou  faufle , 
laquelle  ne  dépend  point  de  l’inflam-- 
mation  propre  de  l’eflomac  ,  mais  de; 
celle  desmufclesde:répigaflre,  &  ^uiy 


rmmhran,  Injlam.  <k  t&flomac.  j 
à  caufedu  voifînagç  ,  e:?.çite  à  peu  près 
Içs^çièiues  fjmpîpiïîes  que' la  légitime, 
kiçmie  de- chaleur,  4e  la  tumeur, 
de  la.  preffipn  qui  nuiféut  rà  l^^^ 
pans  i’inflamtnaîioft  imt(cuj4re  ,-|g  ttir 
meut  eft  pliis  app^ente  &  eirepnferi:- 
te ,  la  fenûbilité  plus  grande  ,  iGrfqu^U 
îouche  la,  pe-aù.  Dans  la  vraie  j  la  tur 
meiu la:  tenfion  ^  la  douleur  font  plus 
profondes.  :  ;  :  :  . 

Lorfqùê  le  pylore  eft  enffatuftié'î 
eomme  k  eas^  de  la  fil|e  de,  ^ Qdgf- 
nus,  le:  malade;  rejette  tout  ce  qu’il 
prend  J  &  la  douleur  fe  fait,  fenûr  dans 
Ja  fégfon'dUrPylpr^A  :  ^  t  ;  „  ■ 

;  Lur-fque  l’inâanimatfon  :à|fe  î^of ir 

■fice  igàue|te:  &  ïupéf  ieur  i’eâomaccp 

ie  bpqu^  e4  pîus>Fiolent ,  jes  egpÿfe 

gies.^;les  lyneopes  p)us;.irequen|e§'^ 
de  la  douîeur  a  fon  llege  dans  la  régio? 
deÀçet.’oridce.  v  ;  ry,,; 

, centy^r.  j., 

d’une  '  inâamma^on,  ;d’e#0î*^9^'  »  :  '9.Sca- 
iio'nnée  par ,  une:;  aiguilie  qU’oU-  îS^pi? 
ay 4é;e ,  jaqu  elle,  étpÛ  çofopl^d^  dUmt 
devre  ■  ardente  k  ^  d®r 
ribles.,  '  ‘ 

3. ,  Injlammamjt  de  .Pjflqmàq 
par  un-^oiJoa  ^Vr^ày  .Hodmanu., 

4»  4,  pdg.  iz^,  tom,  Z. 


3S4  ClASSË  ni.  Phlcgmajlis 
Les  fymptomes  font  plus  ou  moins 

viole  ns  îuivant  la  dbfs.^  l’énergie  &  la 
qualité  én  poifô ti.  Le  diagnoÉe  4e 
cette  efpêee  eft  fouvent  très-diffic’ilê^, 
parce  que  ceux  qui  l’emploient  met¬ 
tent  tout  en  ■  œuvre  pour  empêchèr 
qu’on  ne  découvre  l’origine  du  mal. 
ils  emploient  le  fublimé  corrbfif  y  l’àri 
fëhic  ,  les  émétiques- ftibie^',  iis  les  de- 
guiCent  &  lés  mêlent  quelquéfdis'  avec' 
l’Opium.  Cey  poifons  àlFeÛiênt'ibuvent 
îà  bouche  ôt  l’œfpphàgé  ;  lis  cauferit 
dés  douleurs  d’eftomâc  >  des' cardiâl- 
gies,  des  naùfées  ^  lë  chOlerà  morbüs 
&  autres  fymptomes  femblablésé  Oa 
ne-  péüt  connoîtrë  la  -  fie  vre"  au  pOüîSj 
pàrcé  qu’il  èfi;  éoncenfré^  affoibîipàl 
la  violence  àë  là  douîéur  V  ôu!  par  % 
cârdîalgie  dé  lài  fréquèncë  dës^iym^ 
tomes.  -  ■  '  y-  -  -  ■  y..  ’ 

4.  Injlammcition  éryJipUatétife-  di  P i-f- 
Jiomàc-y  Riviere de  itipamm.  vmtnmlk 
■  y-^Lorfque  -  llnflanîiîïàtion'  éft-érÿfipei 
lateufe  fy^plomés-  font  t#éS;^ÿîo> 

îetis^^  la  :fiëvreiâèŸtônt  iipÿrie  ,  élleeft 
âécompagnéë  d’unè  èhdêürintërhééxr 
cejSive,  d’une  foif  ardente  ,  &  d’un 
■grand  froid  àUx  paffiës  ëxternes. 

‘  ^  Les  iÿmptomes  qui-Pacéômpàgnent 
.-v  .font 


TntnSjran ,  Injlttm.nic  Péjl&rfià&,  3^^ 
Imit  l’anxiété  ,  l^gitation^ ,  le.refroidif- 
.fement  des  ^trémités.^  l’arde«r  des  en-'- 
traillés  ,,  une  douleur  dans  Ja  .foflétte 
-du  coeur.,  qui  fait  qu’on-ne  peut  j  tou- 
foiier ,  le  'V?omlffemenî,,rexacerbafioa 
de  la  douleur  que'caufent  les'.fubftân- 
çes  âcre5;&  ;favoureufes ,  le  délire ,  les 
conyulfions ,  l’irrégularité ,  la  fréquèn-' 
ce ,  &  la  -  contraSion  tdii  prouls.  ; 

6»  In^ammàtion  sxanthèmütev^e-3ji 
Xtjîomac ,  ,Fred.'.HofFmann,  d&  fabrc^o^^, 
viachicâ  if  an. 

.  Elle  -eft  caufée  -çmr  les  aphtes  qi5 
:fe  foraient  dans  l’intérieur  de  l’efto- 
mac  ;  on  la  connoît  aux  pullules  blan¬ 
ches,  doulpureufes  qui  infellent  l’ori- 
Æce  de  l’eefophage  ,  lorfqu’on  foup- 
^‘o;nne  qu’elles  s’étendent  jufqifà  l’ef- 
tpmac  ,  ce  que  Fon  connoît  par  lêsi 
fymptoînes  de  l’inflammation  de  ce  viï-^ 
cere  ,  &  principalement  ,  maiis  trop- 
tard  ,  par  l’ouverture  des  cadavres,  j 
.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  ceux 
pbferyçnt  ces  -éfpeces  j-  s’attachaffent-à^ 
nous  indiqua  lesfignes  qui  les-accom-^ 
pagnent;  ce  feroit  le  moyen  de  perf 
feâionner  l’hiftoire  des  maladies.: 

"  M.  Hoffmann  met  avec  taifon  au 
nombre  des  principes  de  cette  m§la— 
Toms  R 


'5S<S  Classe  III.  Phkgmajles 
die  la  répercufîion  de  la  petite  vérole  ' 
de  la  rougeole ,  du  pourpre ,  de  la  mi- 
liaire,  de  la  gale  ,  de  l’herpe  ,  qui  fait 
que .  la  matière  fubtile ,  cauftique  fe 
jette  fur  l’eftomac.  Cela  eft  fi  vrai  ^  quê 
lorfqu’oii  vient  à  ouvrir  les  cadavres , 
on. trouve  l’efiiomac  couvert  de  pareil¬ 
les  pullules ,  de  taches  livides ,  &  rem¬ 
pli  d’une  fanie  âcre  &  noire. 

■  L’inflammation  de  l’eftomae  n’efl: 
pas  aufiî  rare  qu’on  le  croit  communé¬ 
ment ,  quoiqu’elle  manque  de  nom,  & 
^u’elle.^  foit  prefque  inconnue  dans  les 
ecoles.  Il  faut  fur-tout  s’abflenir  des 
cathartiques,  que  quelques-uns  pré¬ 
tendent  être  indiqués  par  le  vomiflè- 
ment ,  la  naufée ,  la  cardiaîgie. 

Il  efl:  quelquefois  très-diflicile  de  dif- 
tinguer  l’inflammation  de  l’ellomac  de 
certaines  efpeces  de  choiera  morbüs  j 
de  paflîon  iliaque  &  de  vômiflement, 
par  exemple,  de  l’ileus  hyflérique ,  ou 
de  là  colique  hyflérique  de  Sydenham  y 
aufll-bien  que-  de,  la  colique  d’eflomaie 
bilieüfe  ,  .  parce  que  la  fievre  aiguë  qui 
en;  efl  le  ligne ,  n’efl  pas  toujours  fen- 
fible,  &  que  la  cardiaîgie  &  la  dou¬ 
leur  afloibliffent  le  pouls  &  le  rendent 


’iâmtfàfi.  In^Hm.  'il  f  ipôfhàc.^  587 
i^éfté ,  i’infiammbfièh  dè  f éûômàc 
durë  ipja^-têin'iis,' Sc  diêvMf  préfqué 
cb-dni^de  ,^  comîfiè;ô^^  peft  Id  voir 
dâns  Èomt  SïputckUt,;  car .  les'  üîceres 
dé  réâôniat  ^  lès  pîiiyaèhés ,  les 'ta- 
ches  excitent  une  fébricub  çorif- 
tltüëMdè'  niâlalië^dbn  pdt?e  çbâdere  , 
îàquelle  a  dé  l’affinité  avec  le  vomiffie-. 
^érît-  fimplè'^.  dit  telle  auïre  maladie 
fembîàble^  V  ;  Y  ■  .  v 

\yp6/lnjUmm;diîpn  'ât'f  ï^pthàc 
4'ojlàk.  ‘  ; 

;  Gette  efp'ece  régna  â  Moxitpélliér. 
vërs" îk'ln'dü  mois  dè  îùin  lyfe.  Ses, 
fignes^étpient  une  qüotidièhne  côiiti-' 
nué  ^iu  augmentdit  la  riliit  ^  elle  étpit 
a“cc^pagnëé.  d’un  grand  mal  de  têté.  j; 
d’ünè'  fdoiilèür  aiguë  d’epigaflré  àu-‘ 
dèffpüs  6c  autour  du,'  çaftilagé  xyphoï¬ 
de  j^ui  fou^rpît  â  la  vérité  la  prèffipn;, 
pügmentdit  ;  la  relpiiation 
etbit  un^^eu  gênée^-jans  être  fréquen¬ 
té  Ypdmt  (fè  toux  Yfi  ics  n’è^^.  yeH 
fin  de  la  maladie  ;  le  fang  étdif  coUvér f 
d’üpé  cpëne  blanche_6c  mincé  ;  la  dpu-, 
lèûr  .répohdoit  aü  cdmmëncemènt  àux^ 
feutfes  çôtès 6c  même  le  long  jde  l’e-' 
pmeldu  dpï, ;pu  éllé  etpit  pkû fPürde  j ' 
îiüb'  êghes  dé"  es'  du  d’^infiammà-;' 
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3.S8.  Classe  lll.-  Phlegm^es 
tipîi  de  l’eftomap,  je  yeux  dire  j  ni  nau, 
-fée','  ni  vôfiîiffemént ,  ni,  çârdiàigie, 
Nuis  lignes  d’indamniation  '  du 
mon  la.Vefpiration  n’étânt  point 
quenle,  &,Ie:n},al.a,de  n’ayànt  point  de 
toux.;'  ^ 

Trois  ;PÙqnalrë.dd^ 
mêlés  dlaiïtant  % -l^nees^  ^Ppailei^j 
les  douleurs  dè  l’épi'gaftre  ^  "quoiqplo^^ 
ÿ  eût  ■  fait  éntréf  le  léné';  'ohjddnnQit 
le  foir  au  malade  des  émulfionâd'hqdf-^ 
lies  qui  le  foulàgébient  beaucoup' ^ 
par  le.  .moyen  de  cette  méthode ,  la 
maladie  fe  terminôit  heure ùfemeht'ail.. 
bout  d’environ  /ept  joiirs, 

Le  mufcle  fternbcodal  "me  ’pârôît  enri 
flammé  .dans  cette  maladie 
tiraillé  par  lés  douleurs  du'  mé^aftin:,' 
d?oti  vient  que  .  la  douleur  fe  fait  .fentir 
dms  répine  du  dos.  Ce  n’é^^  pépém 
4aht  “point  une  pl.eüréfîè  du  médiaftin.,' 
mais  céttémohîbf ah  e  efl  aie  âée|reiufé 
de  ’^a"  ço'mmûnic^ibn  avec ,  le'mdfçiê. 
^langulaire- diyflèfnum.-  T  ;  "■  *.:T 
'dl'  régna'TlÆ^htpellîer  dé_ 

Juillet  1760  a  là  fuite  d^ne  diarrhée^ 
bilieufe  épidémique  une  maladie  aiguë' 
4qûi  attaquoif ..  prinçipaleméht  lés-  adul'^ 
Elle  a,ç.édmp3ghéê  d’unê'qüq»: 


t7Ùmhrdn,\  înflam.derejlomdc.  38^ 
tidienhe  eontiniie  qui  augmentoit  lé 
ïoir  ^  aÿéd  une  -  douleur  aiguë  autoui? 
^ie  répigaft-re  fous  le  Cartilage  xyplioï- 
déj  lâquëile  vènant  à  eeïïbf etoit  fui- 
vie  d’un  mal  de  tête  violentV  La  lan¬ 
gue  étoit  fale  -dans  les  uns,  &  nçtt» 
dànâ  les  autres  ;  nuis  lignes  dé  fabur* 
res  dans  l’eflomaç ,  nulle  mauvaife  fa¬ 
veur  dans  la  bouché ,  nulle  naul'ée  ,  en 
qtioi  elle  difFere-  de  la  vraie  iriflamma- 
tion  de  l’eftomac.  La  dôUlèur  de  l’é^ 
|)igafl:re  augmente  cependant  par  la 
preffion  ;  mais  les  cathartiques  l’appab 
lent;  la  céphalalgie  revient  la  nuit  avec 
lé'parox  jâîîe  fébrile  ;  la  douleur  de;,l’e'‘ 
'^në  augmente,  point 'de  lGux,He  fàng 
eft  ÇQuverf  d\ine  miricé ,  la  rêfpi* 
ïâtiori  éÏÏ  gênée.  Je  fâignai  mes  niâlàdes 
trôis/oii  quatre  fois  les  deux  premiers 
jours;  çe.rémede  calma  la  douleur  dé 
l’ëpigaflrèy  le  mai;  de  tête  f  &  rendit  la 
réfpiràtibnplus  libre.  Àuffi-tôt  après  les 
trois  premîerés  faign^éps^  té  les  purgeai 
àvec  là  mann  é ,  la  .-càïTé  &  quelque 
peu- de-  foîiicuies  de  féne  ,  ce  -qtié  je 
réitérai  de  deux  jours  ruri  f  ia  douleur 
légère  que  le  malade  fentoit  dans  les 
fauffes  côtes  de  l’hypocondre  gauche'^ 
au  cas  qu’il  y  en  eût,  fe  calmoit  en 
R  iij 


39©  Classe  III,  Phkgma^es., 
trèsr-  peu  ^  de  temps  ;  1#;  çath^rt^ües 
n’augmentereut  ni  la;  douj^ur -  de  fépiÈ. 
gai%e  ni  ianîfurée.te  même&j^  aypj 

la  nuitj  taittpt  yn  violent  rpal  dftêtej 
tantôt'des  douleurs  d’eûomac  ;  le  j>arp,- 
ixyfîFie  revenoit  la  nuit.  Au  bout  d’envi* 
ion  tfOb  jours ,  nulle  fréquence  dp 
pouls  5  nul  abattemeniUe  forces  exceflifi 
J.  Gajlrim  Mrriofa. ,  Ga^'eigeot^ 
Mèm.  de.  l\Àçad,.[wyaU  de. .  Chirurgie. ^ 
tom.y.pag.yQ^. 

Cette  efpece  efl  occafîonnee  par  un 
gaftroeele,  ç’eâ-à-aire.  par  une  det 
cente  de  lî’elîoînaç,  entre  les  mufcles 
droits.  On  la  çonnoît  par  les  fignes.gé- 
•ner  jques^  &  par  la  préCence  d’unq  tur 
meur  légère  ^  eirconferite.,  -  i  .J 

Pour  la  guérir ,  il  ûut  d’abord  réduire 
reftomac  dans  h  î^aee  naturelle^  on 
facilite  çette  réduïlion  par  une  faignée 
éopieufe ,  &  en  faifanî  âêç’mr  le  trône 
pu  point  de  relacbeî-les  mufcles  droits^ 
fl  ropération  du  taxis  ne  fudî.t.pour 
produire  çetté  rédu^ion,  on  aida  .re; 
cours  a  la  feéfion  de  fa.  peau  pies  narçO'» 
tiques,  les  laignées^  une  diete  très= 
iégere  ,  terminent  enfuite  iâ  eure  de 
çette  .maladie,  . ,  _ 


mèmhmn,  Injtam.  d&s  hoyaux.  39Ï 

X  V*  ÉNTERiTis  ,  Inflamma¬ 
tion,  des  boyaux  du  méfentere, 
&c.  Chordapfus ,  Galeni  6*.  de 
loc.  affeê.  cap,  z.  Météorifme 
de  la  Pathologie  méthodique , 
première  efpece  5  Fievre  in- 
Jlammatoire  des  intejlîns  ^  de 
Fred.  Hoffmann ,  tom,  z.  pag, 
Z  y  2.  Fievre  iliaque  in^amma- 
toire ,  de  F red.  Hoffmann ,  tom, 
Z,  pag.  Z  y 4,  Inflammation  des 
intejlîns ,  Sennert ,  lih,  3.  paru 
z,'fea,  Z,  c.  U  i  \ 

C’efl  une  inflammation  aiguë ,  dont 
les  p/incipaux  fymptomes  font  ,  une 
tenfion  extrêmement  doiiloureufe,  &L 
une  enflure  des  parties  du  bas-ventre  ^ 
auxquelles  les  hoyaux  répondent ,  avec 
fievre  &  météorifme ,  auxquels  fe  jof? 
gnent  le  miferere ,  la  dyffenterie,  ou 
autres  pareils  fymptomes. 

On  îa.diflingue  de  la  paflion  iliaque,' 
de  la  dyflënterie ,  de  la  colique ,  par  la 
tenfion  phlegmoneufe  ,  dont  elle  eft 
compliquée ,  Ôc  qui  eft  fi  douloureufc^ 
R  IV 


592.  ClA  SS-E  ht.  Phlègmajîe'sr 
qu’elle  ne  peut  foufFrir  le  taâ,  auffi' 
Ken  que  par  la  fievre  aiguë  qui  en  eâ 
inféparable.  H  eâ  vrai  qu’il  ^^a-pdufieurs- 
e^eces  de  ces  maladies  qui  font  pareil¬ 
lement  inflammatoires,  maison  les  dif- 
tingue  par  les  fymptomes  prédominans-. 
qui  leur  font  propres. 

I .  Enteriiis  iliaca  i.Fcbrîsiüaça  ,.Fridi, 
Hoffmann... 

Les  anciens  n’àdmettoiënt  que  &ux; 
iateflins ,  l’un  grêle  ou  l’iléon ,  &  I^u- 
trê.groSyfavoir  le  colon  ;  &  de  là  vient: 
qu’on  appelle  inflammation  iliaqiie  ,, 
celle  qui'affecle  lès  inteflins  grêles.  On> 
la  connoît  à  fon  ffège,  qui  efl:  autourr 
du  nombril ,  à  la  douleur  aiguë'  dont 
elle  efl  accompagnée  ,  à  la  diftenfion; 
de:l?épîgafl:re  ôc  du  nomin-il,  à  la  dyfp- 
née  ,..la  naufée,  oUi  vomiflement  vio¬ 
lent  &  continuel  qu’elle  caufe ,  &  qui 
efl;  tel,  que  le  malade  rend-iufqu’à  la 
bôiffon.'Le  malade  rendà  la  fin  fes  ex<- 
erémens-par  la;  bouche;  &'  ce  fymp- 
tome  efl;  prelque  toujours  .fiuivi  de  la 
mort.' 

fredi  Hoffmann,  ohfirv.  j.  Benoît 
Sylvaticus  ,  cem.  z.  o^Jèrv.  mem 

tion  dhme=  inflammation  des  boyauxr 
caufee  par  un  coup  ; ,  l’on .  peut,  vois 
ce  qu’ils  en  difent». 


.  fnemhran..  Injlam.  des  loyaux.  395' 

'  ,  Â  l’égard  de  l’efpece  fpontanée  , 
ce  -qu’eji  dit  Fred.  Hoffmann  y 

0bj^rv.  4f  :  l  ' 

dElle  ,  a  .  pour  princij)es  les  catharîi- 
ÿes  lcres  ,  les  poifons  ,  la  pldthore  5 
6^,tout_çe  qui  pfut  cqufer  là  paffidn 
iliaque.  '  :  ; 

_-j,  ^x^Ent,tmis  coliça  ;.Çhordapjus  ^  Ga« 
îéni. -. •  ■  ^ 

,  On  la  difïingue  en  ce  qu^eÜe  n’affede: 
point  le  nombril ,  mais  les  parties  laté¬ 
rales  du  bas^  ventre  ,  où  le  colon  &ler 
cæcum  dont  fnués.;  Elle  efl  accompa¬ 
gnée  de  pefùnteur ,  de  douleur ,  de  ten- 
fioh  dans  les  lombes  ,  d’une  fievre  ai-' 
guë &  rarement  dùin-  vomiffement. 
On  l’appelle  proprement  chordapfe ,  par-  ' 
ce  que  la  partie  de  l’inteflin  qui  efl  en¬ 
flammée  ,  forme  une  tumeur  tendue 
comme  la  corde  d’un  infiniment,  ou 
.^tortillée  comme  un  peloton. 

3  .  Enuriàs  jbatuknta  vulgairement 
Mitèorifrm. 

Ç’eû  une  tenfion  douîoureufe  de 
tout  le  bas- ventre,. accompagnée  d’une 
fiimeurélaftique  extrêmement  fenfible; 
mais  ce  fympîome  efl  accidentel ,  & 
commun  à  plufieurs  maladies  inflamma- 
^ires,  toutes  les  fois  qu’une  faburré- 


394.  Classe  PMk^mc^Jies 
âcre,  putride  ,  engéndre  des  fîatdofités 
dans  l'es  fie vr es  &  les-infiàmàâ^iéTis 
lefquelles  dlftendent  toùsies'irfteflins| 
fùr-tput  les  grêles.  Ce  fymptome;  'e5 
très-familier  aux  fievrés-  plitridteÿ-& 
malignes,  Balioni-, 

epidem,  &  Bohet  y  Jèpuîchrêù  dt  ûidd 
ohf.s.  . 

Un  homme  qui  etoît  à  PhôpitaFdq 
Montpellier,  rendit  pendant  une.femaî-i 
ne  tout  ce  qu-on  lui  donnoît ,  avec  des 
fignes  d’une  iniammaîion  des  BQyauxi 
Lorfqu’on  vint  à  l’ouvrir^  on  trouva 
que  le*  eoeairn  avoit  changé  de  plâpe  I 
&  portpit  %f  Peflo  mac-  a vecl  féquél  il 
faifoit  corps.  Le  colon  &  îë  ^rèéïuni 
étoient  extrêmement  rèfferre^,-  &  leà 
autres  inteftîns  diBendus  &  enfiammés. 

Cure.  Le  malade  ufera  pour  boifîdfi 
d’eau  de  poulet ,  dans  laqueMe  on  fera 
bouillir  des  femences  froidësj  Sç  mêm'è 
une  tête  de  pavot  blanc.  On  lui  don^ 
nera  des  lavemens  compofés  avec  de 
l’huile  &  une  décoftion  de  rnaphe  ,  de 
violette  &  de  graine  de  lin.  On  lui  applî* 
quera  fur  le  bas- ventre  des  linges  pliés 
en  double  &  trempés  dans  la  même  dé* 
coâion  on  lui  fera  avaler  de  l’huile  d’a^ 
înaade  dpuçe  nouvellement  feite,  Oô 
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lui  donnera  pt)ur  nourriture  des  crè¬ 
mes  d’orge  &  de  riz.  On  calmera  là 
doiüeur  avec  des  narcotiques-,  &  ,  c^ 
qui  eft  le  plus  important ,  on  le  faignerà 
plufieurs  fois  du  bras ,  &  enfuite  du 
ipied  5  û  fes  forces  le  permettent.  Si 
i’on  efpere  que  l’infufion  de  caffe'  puiffe 
paffer  ^fémènt  Sf  fans  caufér  du  ra¬ 
vage  ,  on  la  lui  donnera ,  pour  évacuer 
les  faburres  âcres  qui  entretiennent  la 
maladie  ;  mais  quelque  doux  que 
le  purgatif,  fi  on  le  lui  donne  de  trop 
bonne  heure ,  on  mettra  la  vie  du  ma-r 
lade  en  danger.  Le  méteorifme  qui  für- 
vient  dans  les  fievres  putrides  ou  mà- 
lîgnes,  vient  fpuvent  de  ce  qu’on  li’a 
pas  purgé  à  temps  les  rnalades.  ‘  , 
On  vante  beaucoup  dans  cette  ma¬ 
ladie  les  fomentations  faites  avec  des 
linges  trempés  dans  de  l’eau  dé  faturhë,- 
qp  dans  de  l’eau  dans  laquelle  on  a  fait 
bouillir  l’épiploon  de  quelque  animal  , 
d’un  mouton,  par  exemlile ,  lès  lave- 
mens  de  lait,  d’huile,  detifane  nitreufe. 
Lbffque  la  douleur  cede  tout-à-cpiip 
&  fans  raifon  ,  quoique  lé  malade  ait 
le  pouls  bon  ,  c’eft  un  ligne,  que,  les 
inteflins  font  fphaçéiés  là  rnort 
n’ed  pas  éloignée;  ri/2/^re  jPriqgle coi^ 
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feille.  d!agpliquer.{iir.l’ab.domen  des.vé* 
ficatoires ,  lôrfqueles  inteftins  font  en?- 
flammés ;,raais  cette,  applications  fou.- 
venteu  un  très-mauvais  fuccès., 

Injtammatian  du  méJ}n£cre^;  PÜtp 
mon  du.  méfentcr&  ,  Eroiper.  Alpihus  ,, 
Medk.  methodic.  üb.  2>  cnp.  iS.Jn^ani-~ 
matiàn  du.  mlJihtcn^StYintrX  ,fih.  3^,  cap,,. 
^  .  part,  -  , 

.  Ôn  là  dîflingtie  difficilement  de  l’in¬ 
flammation  des- hoyaux  ^  avec,  laquelle' 
elle  êft  foüvent.compEquéè..II  ftirvîënt' 
ime  tumeur  &;  une  douleur  profonde  ,^ 
à  peu-près  dans  là.  région  du  nombril.;; 
.lès  malades  ne.rendènt  prefque  rien  par¬ 
lés  fêlles  après  que.  lès  premiers  ex- 
çrémens  font  fortîs  jjès  lavemens.qu’ons 
lèur  donne  ne  procurent  aucune  év^ 
cuatiôn.  ta  fièvre  efll  tantôt  bénigne.j, 
tantôt  hèmitritéé  ^tantôi  violente.  L’u¬ 
rine  efl  rouge  ,  1©  malade  a  la. bouche- 
amere  à  ces:fÿmptomes.fe. joignent" 
'Linappétenee ,  ta  foif.&.  Tinfomnie.  te- 
L malade  rend  enfuite  par  le  bas  une  fo- 
niè  rouge  ,  même  ,  fi  l’on  en  croit  : 
■  quelqués-uns  ,  comme  P.rs>fpcr.Jlpimi^ 

;  des  matières  cfiylèufes.' 

"  Dans  ce  cas ,  oîï  l’inflammation  ne  ffir 
fé’fôüt*  point  J  &  que  lè  malade  furvit  3, 


metniran,  în^arru  d&  P Ipiptoon, 
le  méfentere  s’abfcede.,  iLfur.vient  ua 
©besj.une  afeite  purulente ,.&d’autres> 
Bialadies  mortelles.- 

.  '^.Emends&nurocclitay  ëQ  Me^îferey:^. 
Üb.x^n°,.^S8..k^ 

Cette  e^ece  æÆ  OGcaiîonnée  par 
une  Hernie  intefiinaie  ventrale  ,  in- 
fuinale,.  &c.  La  cure  eilla  même  que? 
celle  de  t’entérocele». 

XVÎ*  Esifloitis  y  înfîamma;;* 
tion  de  i’épiplooné 

Elle  fé  manîfefle  par  tme  ïïevre  in>- 
femmatoire  ^  accompagnée  d^une  doub¬ 
leur-  aiguë  lancinante  ,  dans  la  région’' 
âipérieure  &■  moyenne  du  bas-venr 
ire  y,  qui  fe  fait  -  fentip  au-  deffous.  des . 
tégumens^^dansla  cavité  même  du  bas,- 
ventre.  :  ' 

L.  -Epipl&itis  -î^ertfj^çFredèr.  Roebmani.; 
dïff,  de  omentQ. 

üne  femme  qui  av-oit  ufé  dê  fébrir 
âiges  &  de  pilules  âcres,. reffenîit  une  , 
douleur,  aiguë,  lancinante  dansde  basr 
ventre,  &  une  dureté,  dans  la,régioa; 
©mbilicale,  vers  l’hypocqndre  droite, 
-de  la  groffeur  du  poing,,,  jaquelle  grof- 
^nt  tous  les  jours',  occupa  à/la.fiçv 
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toute  la  cavité  du  bas- ventre.  Le  CHr 
rui-gien  y  applica  des  cataplafmes  émoi 
liens  ;  la  douleur  ôc,  la  tumeur  dimi¬ 
nuèrent  m  bout  de  trois  jours.  Le  bas» 
ventre  refta  cependant  enflé  ^  &  l’on 
y  fentoit  une  fluQuaîion  comme  dans 
rafcite.  II  le  perça  des  deux  côté?  avec 
lé  trocart ,  il  en  fôrtit  une  matière  pu¬ 
tride  Sc  iehoreufe,  ce  qui  l’ayant  obligé 
d’élargir  la  plaie ,  il  en  fortit  pendant 
quelques  jours  des  fragmens  d’épiplooij 
putréfiés ,  &  une  quantité  d’eau  fétidie 
&  ichoreu£e;le  tout  fe  montoit  à  deux 
livres.  La  maladie  fat  plus  forte  que 
l’art ,  &  la  malade  mourut. 

Storchius ,  aB.  natur.  curia f.  vol.  S, 
ebfirv.  146",  rapporte  rhiftoire  d’un  m^ 
lade ,  dont  répiptoon  s’enflamma ,  fe 
corrompit  j  &  fortit  avec  une  grande 
quantité  de  pus  aqueux  &  fétide. 
rhiftoire  &  l’ouverture  du  cadavre  dan's 
l’année  médicale  de  Storchius,  cadav. 
12.' pag.  /ja.  Le  malade  avoit  une  fiè¬ 
vre  quotidienne  ,  accompagnée  d’une 
turneùr  &  d’une  doulevtrgrayative  dans 
l’épigaflre.  On  lui  trouva  l’épiploon 
fp.hacelé  &  épais  de  cinq  pouces.  Gon- 
fultez  ià-deffus  Wiüis ,  patkoL  célebr, 
cap,  jp.  Sennertj  Frax.  liK^.  part,  ^ 
cap,  St  ‘  ■ 
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La  ciire  exigé  ,’àu  côjtimehcemerit 
îes ïàigneés ,  lés  antipîilogîftiques  , 
êxtérieurëmènt  ,  les  difcuffifs .  &  lés 
éfflolliens  ;  &  après  que  l’abcès  efl:  for- 
irié ,  rincifion ,  les  mondificatifs,  les  bal- 
fâmiques,  &c.  ■ 

'^II.Metrïtis  ,  Înfîaîiimatïoîî 
ride  la’  iiiaînçe;./*  Inflammatiç, 
Uteri  Senp&tt ,,  de  morhis  mur> 
Maiirkeaju ,  lih,  3.  cap^ 
yri  I .  Hjfleritis  'ùP^athologim^  mer^ 
-  Mèâvëi  -  Elle-  éil  "  ’^^péMe  ^ 

[  ïrid^  p'dëpàietra ,  "matrice^  ' 

'  '•'■'C’eft  tmé*  inàladié  infiaîîuriatoife  ^ 
dont  le  principal  fymptoine  eft  une 
tuinefr  dans  :là  région  de  la  matrice  , 
--fS^c  douleur  ,  ardeur  ,  pefqntéur  -& 
fievre  aiguë.’- 

’  Lorfqü^n  iiitroduitle  doigt  dans  te 
■vagin  5  l’orifice  de  la  matrice  ne  peut 
fôuffrir  l’attouchement ,  il  éfi;  rouge-, 
retiré,  la  fievre  efi  continue,  un  fy- 
noque  ardent  J  quelqueCois  quotidienne 
continue  ,'iipyfie  ,  avec  un  friffonne- 
ment  continuel  ,  éoid  des  extrémités  ^ 
dé^e,  agitation*  La  m^ade  a  des 
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leurs  dans  la  tête^  pLrinçigaknient  dans? 
\q  lineiput,  dans  les  yeux ,  des: nmu- 
%5emens  convulfifs  dans  le  cou  ,  les- 
Diains  &  les  pieds-  , 

La  douleur  lé-  comtnùniquè  aux  air 
nés ,  aux  eùiflès ,  air  diaphragmé",  aux- 
claviGlîes,r^  felle  eÆ .  accompagnée  de 
dyfphée  ,  dé  iymptpm’es  pléurétîq^^ 
auxquels  fe  foignënt  ta" nauféé:,  lè  Vo-- 
iniflèment,  le  fequet,  la  conftipatiôn,, 
l’ifchurie.  Le  poüls  am  commencement- 
eft  grand.  ,  agité:,  :emruite.  foibîe  &fré->' 
qi|ént-Là{mal^e  ad^i^pillghe^,  lè' 
i-oidi  s’empâte  des  extrémité  elle 
tomBe  dans  î’âffoüpiiTémènt]  Sèicèlut  : 
eleft  fuivl  de,.plufieurs,aiitres  fympto» 
mes  fâcheux-,  - ,  ,  .  . 

I  .  In^ammatiow  dt  icL  mattîcc  des  - 
-femmes  en. .couche^  Mauriceau  - 

cap.  II.  Puzos ,  pag,  aJi.  , 

Elle  fe  man jfefte  par  une  grande  péâ 
•fenteur  dans  ,lé  Baffin  ,  ,.accompagnée 
de  la  tenfîon  &.  du'  gonflement:  de  la 
matrice  ,,au  point  que  l’on  croiroit  îâ 
malade  enceinte.  A  ces  £y;mptomes  fê 
joignent  la  difficulté  d%riner  &  d’aller 
à  la  felle ,  une  fiewe  violente ^ la  difS- 
^culté.de  refpirer,, le  hoquet-,  lêJvQ.- 
.  miffement  ,,lés  convulfiôhs  j  lé  délire 
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&  la  mort  ,  à  moins  qu’on  n«  k  pré^ 
vienne  par  dfes  remedes. 

Cette  maladie  eft  fouvent  occafion- 
flée  par  k  fuppreffion  des^^ lochies,  par 
les  attouchemens  trop  rudes  de  la  fage*- 
iemme ,  dans  un  accouchement  labo'- 
rieux  ,.par  un  coup ,  une  compreffion  , 
îe  déchirement  des  parties  avec  les 
-doigts,:  les  inftrumens ,  la  rétention  des 
grumeaux,  k  violence  avec  laquelle 
on  a  réduit  la  matrice. 

Cette  maladie  emporte  quantité  d’aC« 
couchées. 

La  fievre  dont  cette  efpece  eû  ac¬ 
compagnée  ,  a  beaucoup  de  rapport 
5Véc  la  lynoque.  Au  cas  qu’elle  foit 
caufée  par  lé  renverfement  de  la  ma¬ 
trice,  il  faut  la  réduire  auffi-tôt  après 
•l’accouchement. 

2.  Memtis  typhodes  Fîevre^  maligm 
avec  injlammation  de  f  utérus. 

Elle  procédé  pour  l’ordinaire  de  cau'-, 
fes  internes  ,  par  exemple  ,  d’une  fa- 
burre  puttide ,  âcre ,  dé  k  métaflafe  de 
k  matière  éryfîpélateufe. 

Elle  fe  manifefte  par  une  quotidienne 
continue  lipyrie  ,  ou  par  une  ardeur 
interne, accompagnée  d’agitation ,  d’ an¬ 
xiété  ,  de  délire  ,  d’affoupidemeiit.  La 
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jnalade  a  la  langue'  noire  ^  feche  ,  les 
extrémités  froides,  le  pouls  fréquent 
&  inégal.- . 

Hijloire.  Une  femme  âgée  de  trente 
ans  ,  reffentoit  de  fi  grandes  douleurs 
dans  la  vulve ,  le  vagin ,  Sç  fur-tout 
dans  la  matrice,  qu’elle  ne  feifoltque 
crier  jour  &  nuit.  Elle  avoit  une  fievre 
médiocre ,  une  perte  Wanclie  purulenr 
te ,  &  une  perte  de  fang  fort  clair  &  fort 
difîbus.  Le  Médecin  foupçonna  qu’elle 
avoir  un  ulcéré  à  la  matriçe.  Les  Ac¬ 
coucheurs  qui  la  v  fiterent ,  alTurerent 
qu’elle  n’avoit  ni_f quirre  ni  ulcéré  à 
la  matrice ,  &  qu’elle  étoit  feulement 
enfiaiftmée' ,  Tendre,  &  douloureufe. 
On  la  faigna  plufieurs  fois ,  on  employa 
les  bains  &  les  fomentations  émollien¬ 
tes ,  les  bouillons  rafraîchifians ,  les  ju- 
leps  narcotiques  ;  §£  cependant  les  dou¬ 
leurs  ne  s’appaiferent  qu’au  bout  de 
deux  mois.  Puzos  ,  pag.  zSi.  Il  fuit  de 
cette  hiftoire  que  l’inflammation  de  la 
matrice  fe  mafque  quelquefois  fous  la 
forme  d’un  ulcéré ,  ^  qu’il  eft  à  propos 
dans  ces  maladies  de  commencer  par 
la  vifite  de  l’uterus. 

3.  Metritis  laUea;  Dépôt  laïuuoç  avti 
fievre  aiguë  ,  Puzqs,  Traid  dss-  a-^cpu^iAn- 
mens,  pag.  ^67.  z,  mem» 
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^ ..  Ç’eô' ;Une  ^ïgvië  febriîe  ,:2ç^ 

çftropaÿ^e-de,  ipétép^fe ,  d’une  ten- 
fion  &  ^’une  douie  ur,  de  matrice  de 
i’jéepulèipent  d^s  lophies.  -,  de  fo^,  de 
^epîialaj^î? ,  de  tranchée,^  utérines. 

■  .Cette  fiçyre  éphéîntre  laiteufe  vient 
gyelgnefpii-Bius^tjGl ,  .queigu^ois  plus 
tardi®fe-çd  d^e.foeut 

îégé^è  i^vuniverfeiie.,  de/îa.tènfîon  des 
pi^eîjes,,de.la  moileffedp  fes-ventrei 
te  piteux  avec  fieyre  aiguë,  de 
iaiécfiereffe  de  la  langue  5^  de  foif^  dp 
cepHalaîgie  ,,de  délire ,  de  rêves.  La  ma? 
lade  fent des  doule.urs  dans  la  matrice  , 
pour  peu  qu’on  la  .preffe,  quoique  les 
Ipçhiés  aient  «n  cours  libre  ^  elle  a  le. 
ba,s-;ventré,^^Mu,.  .  .  ,  .  . 

Çétte  maladie  e^  extrêmement  dan? 
gereufe.,,§ç  et^pPttÇ  PQ  peu  de  temps 
quantité  de  femmes  eo  çouche,  La  mé^ 
thodç  db^^  pPsiir  la  guérir, 

eddaremenî  goûtée,  des  ^flSdans. . Cette 
indamma^^n  précédé  d^elquefois  J’ac? 
eduéiiement ,  quêlqdefpis  elle  le,  fuit.,, 
y  EÛe  confiftë  daiis  des  évacuations 
çopieiifes  par  la  faignée ,  la  purgatioq 
&  la  diurefe  ,  &  dans  un  régime  très?! 
i%er.:„ V,  •,  _  ;  /  '  ; 

'.Les fénmielettes  prétendent  que cett^ 
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rnaladie  n’eft  autre  chofe  qu’urte  ilevre 
de-  lait ,  un  mal  de  merey  qtre  le  déliré 
ii’ed  caùré  que  par-  le'  défairt  de  ftoûri 
rituré ,  ou- par  la  fbilileffé  de  là  maiadé, 
que  les  lochies  vont  leur  train qu’oii 
îié  doit  point  interrompre  la  nature":  la 
lïTaladie  éft:  une"  phlogofe  de  la  matrice  ; 
iSC  eomnie  la  péripneurtroniene  fe  gué¬ 
rit-  point  par  un  erachement  fanguino- 
léttt  même  l’inflaîtufiatton  de  la.  ma¬ 
trice  ne  fe  termine  point  par  ün  flu:C 
de  lochies.  La  quantité  ordinaire  de  cet 
écoulement,  monte  à  clpq  àfix  onces 
par  jour  ;  au  lieu  que  dans  i’indamma- 
tion  dé  la  matrice  &  des  bocaux,  eau-. 
fée  par  un  depot  dé  îait 'dh  fâuf  tirér 
une  plus  gr^de  quantité  d’onces. 'de 
fàîîg ,  pour  détourner  la  mort ,  l’extrâ- 
yafation  du  lait  dans  ie  Bas-teatre,'  oii 
nn  apofteme  laiteux.  ' 

'  àwk  Lorfque  la  fieyre  elî médiocre, 
que  lés  îoehies  ,  lés  lueurs  ôi  le  lait  ont 
tm'.cours  réglé,  f  qu’il:  ri’y  a  rïi  météonï- 
nte  ,  ni  céphaîalgiéy  que  l.ë^ve'ntré,..elî 
libre  &■  les  déjeâions  bilietrfés,  iî  fuffit 
d’entretenir  ces  évacuations  à  ^  l’aidc 
d’une  tifane  adoucilTante ,  dè  l’huile 
d’amandes  douces  &  des  lavem'ens",' 
dcd’aiderPécô'ulèmént  des  lochies  avéc 


memhran.  Infiam.  d&  la  matrice.  40  ^ 
i|ne,infufiori  -de  thé ,  de  fafran ,  &  tejle . ; 
autre  chofe'femhlahlé.  Lors  aù  çoiitrairé', 
qüé'iesXÿhiptomes  fon  vipXéus  quç  îaX 
iSâlâ'dé  ejft  jeiipé  ^'plétlab^quéV.it'fàHtX 
lâ  fajgner'plüfiéufs  fois  du“£>xas  dU  ! 
pieà^  pour  prévenir  la  ftafè  du  lait,  & 
fonépanehement  -dans  lé'  bàs^yeütré  , 
qüi'feroit'îmmàhquablemént  fuiviè  de  ' 
ia.morp.  Ou  peut-coriMtéf  ;là-dé^üs‘ 
Pu^es.^^  qui  nous  devons  la  premiers 
hiftoire  ■  des  inàladiés;  laiïéüfés^,  q'pipli . 
4  riuteréffahte  pouf  l’humanité.  ; 

-  ^<^?t  dà-;dêirus  înjlamm^  des  b/yy^uxj 
lamufe^  fynQ^m  mal^.  de  fn^re'^^'^ 

.ÔTC'.  JLbffqu’ôh  ■ôuvrétéscâdavfès  J  ptf  ' 

trouye.^ans  le  -bas-yenpg. jufqifa 
^  Jiyf  é  .dèXmgtîefe  taffépfe  ,^qu'4aidel5  ;ôut 
^ruftiéléiifé  ;  cpfté^diâadié  faif  péjlf  ^ 

la  plupart-des  femmes -eh  çoucbe.  ,  ^  * 

X  V  II  J..  Crs.TiTzsj ,  Inflammp- , 

'  tioH  âfsJacV-eM^ 

S.  S* J.  cap,  4.  Ç^Jiiphlbgid 

dés  armées^ 

XOçftupf  mâlaSë,  iM  dpnf  J 

Je^î'^'nci^u^  /phf  ? ,  HP®  ^ 
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tumeur'  p vàlë' , dans'  te'  bafen  avec  teli* 
iîpn douléUr ,  .qiu  np'  fpufee,  aü'çuti' 
atf pûdièïïfônt ,  dj^rie ,  ou/  Î{4iùiîé^&' 
iie^fe  cbriîitiuê.  yiennenf  'enfuite-^n-? 

fpihrîie  ,  la  foif ,  ié  délire  ,  le Jfroî^^^ 
extrémités  j  ï’âugmentâtion  de  la  dure't'pj 
de.  la  Pâmé  ur à  caüfe  du  féjpur  dé^  I’Ut 
rine,  le  ienefme.  ‘  _  .  „ 

î.  ïn^ammdtîon  fpontàhU  dt  tav&ijliy 
>'  EUe,"  prpvieht  dç  caii(es;  ipternés:,! 
tèlle  qu^ne  pléthore  emue  \  a  lâquëïléj 
{q  joint  racrimphîe  de  i’uriné^'On'la 
cohhpît  en  ce  qü’oh  n’en  trPlivé.  point, 
de^  râifqn  fuffifânté  dans  les,  caufeS  éx7. 
térnésv." ''r'rV 

On  la  guérit  par  des  faig"nées  réitérées- 
du  ■  bras  i;'  par  des  d>{h6nt2ti6hs  '  ,émdR 
îiëntës  avec  lés  ifemllés  de^’^ 
violettes  dé  gfâihë  de  lin  ,  dé  racihë 
de  guimauve ,  des  lavemens  émplUeas-^ 
désfpPtïons  rafrarchiffantés*  pitreufesy 
d?^  émdliîotfs  ÿ  âei'anodftié'-  i 

cahtharid&f.^  :  -  ;  .  -j  . i  .7^ 

$’îl  arrive  pour;  s’exciter  à, î’amôj^r,' 
du  par  accident  ,'qiï’un  hdmmé  prenne 
de  la  poudre  de  cantb.arides  en  a&z 

forte  dpCé  pour  'caù,fer  une  inllamma^r 
dOn  dê1a  velÈé^’  élè  éft  fume'dd^lây 
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rie  ,  de  piffement  de  fang ,  d’un  pria-: 
pifme  &  de  convuîfions. 

,  Indépendammeni  des  remèdes 
dans  l’inflammatioh  fpontanée  de.  la 
veffie  il  convient  ,  pour  émouffer 
l’acrimonie  de  ce  poifon  ,  d’employer 
le  camphre  ,  les  émuifioiis ,  les  demi- 
bains ,  les  fomentations.  \ T  '■ 
3.  Injiammdtion  traumatique,  de  la 

refu,  ,  '  \  r  '.ï 

G’eft  celle  qui  eft  excitee  par.,  des" 
principes  méchahiques  ,  tels  qu’un': 
coup ,  une  contufîon  ,  une  bleffure  , 
ifrie  compreffion ,  l’équitation ,  la  com-^ 
motion  du  calcul  de  la  '^eifîe  ,  &  êEè' 
exige  le  même  traitement  que  les  in^  ; 
fîammations  &  les  efpeeés  dont  ;on  a  ' 
parié  ci- defliis.  '  :  -  ^ 


4o8  ClaS-SE  III;  Fhlegmaji&s 

aa  D  RE  ’  TR  O ISI  ^ 

i  P  H  LE  G.  MAS  LES  : 

Par  à  N  Ch  Y  MÂT  EU  s  ES. 

0n  appelle  abîî  les  niaîad^  iîiïïain- 
màtdi'res  cfiû  ont  leur  fîege  dans  la  fubf- 
îance  mâme  des  vifceres que  ifS'Greçs 
app£llpient  ,/^re/2i:/^y/K£5:,  fuivant  Ga-*  , 
lien  'libm.  dejimplici  Mcdic.  Lc  paren-  ' 
eft  proprement  la  propre  fub.G 
tapçëjdë  chaque  vifeere^  du  Joie,  :des 
reins ,,  'de  Ji  iatd,  des  poumons.  Xes 
aplres  vilôëres^  tels  que  l’eftomac ,  les 
ihteffins  ,  la  veïîle  ,  &:c.Xbnt  ümple- 
anent  membraneux. 

On  connoît  ces  maladies  par  le  fiege 
qu’elles  occupent,  la  figure,  fufage  du 
^ifeere  qu’elles  affeôent  ;  en  ce  que  la 
sdoulear  n’eft  point  aiguë  ,/àjmQins  que 
la  membrane  qm  ies  .c^vre  ne  foit 
affeftée,  comme  dans  ’ l’inflammation 
du  foie ,  la  pleuréfîe  &:c.  La  douleur 
eft  gravative  ,  fourde  &  compliquée 
des  autres  fignes  de.  l’inflammation, 
Æomme  d:une  fieyre  aiguë ,  de  cha- 


firïnâiymat.  du  cerveau.  4ôf- 

îeur ,  &c.  Ajoutez  à  cela  ,  que  les 
phlegmafies  parenchymateufes  appro¬ 
chent  plus  du  phlegmon ,  &  viennent 
à  fuppuratlon  ;  au  lieu  que  les  mpmbra- 
neufes  tiennent  plus  de  l’éryfipele & 
viennent  rarement  à  luppuration.  Il  Faut 
cependant  avouer  que  les  limites  de 
ces  deux  ordres  ne  font  point  aflez 
diftinds^  &  qu’on  n’a  point  de  lignes 
fpécifiques  de  l’inflammation  de  certains 
vifceres ,  par  exemple ,  du  thymus ,  de 
la  moelle  épineufe ,  du  pancréas ,  &c. 

XIX.  Cep  H  ALI  TI  s  ;  Inlîamma- 
tion  du  cerveau;  Coma-cephalus^ 

•  Alex. .  d’Aphrodifée  ^  de  morK 
3.  S phacelifmus  ,  Hip- 

pocrat.  fuivant  Bartholin ,  Ett- 
muller  voye:^  Araatus  Luflta*- 
nuS;  curât,  g.  pag.  16.  ^  ou  il 
parie  de  ce  nom.  En  latin  , 
Sideratio  }  Ulcus  cerehrum  de- 
pafcens  ,  d’Amatus  Lufitanus  ; 
Apoplexie ,  de  Braffavole  ;  Si-‘ 
rzo/w ,  Hippocrat.  Encephalp* 
nofos ,  J.  C.  Rhumel  ;  eft-ee  lé 
TomcIII.  S 
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Spkacerus  de  Galien  ,  ou  le 
Sphalerus  du  même?  Caftelli 
l.e'ûcon.  Abcès  &  fphacele  du 
cerveau ,  Riviere  ^prax,  lib»  z. 
cap,  iz. 

Ç’éft  une  maladie  inflammatoire  ac¬ 
compagnée  d’une  flevre  aiguë ,  d’un 
délire  &  d’un  aflbupiflement  profond, 
ou  d’une  ftupeur  &  d’un  aflbupiffer 
ment  d’efprjt de  crocidîfmc  &  de  car* 
pholo^e.  ' 

Le  crocidîfmc  efl;  un  mouvement  des 
mains  ,  pareil  à  celui  qu’on  emploie 
pour,  arracher  le  duvet  des  hardes ,  ou 
pour  attraper  les  mouches. 

On  croit  que  cette  maladie  efl  eau- 
fée  par  l’inflammation  du  cerveau  ou 
du  cervelet,  &  en  effet,. cette  théprie 
aété  plufieurs  fois  confirmée  par  l’ou- 
:verture  des  cadavres. 

Elle  différé  de  la  par  fa  vio¬ 

lence  ,  qui  efl:  telle ,  que  les  malades 
•en  meurent  au  bout  de  trois  jours  ;  en 
ce  qu’elle  fe  termine  le  quatorzième 
jour  au  plus  tard  ,  &  que  là.  flevre  efl 
aiguë.  De  par  la  flevre,  parle 

mouvement  que  le  malade  fe  donne 


parenckymat,  Inflam.  du  cerytau. 
pour  arracher  le  duvet  de  fes  couver-r 
lures;  de  la  phrénéjîe^  par  l’affoupiffe-,) 
ment  dont  elle  ell  acconapagnée. 

I .  Cephulids  Æ^ptiaca  ;  Dem  d  mmd\ 
Profp.  Alpinus  de  Med.  Ægyptiomm 
Phlegmon  du  cerveau ,  appelle  par  les 
Egyptiens  dem  elmuia.  Profp.  Alpin.  de\ 
M&dic.  method.  âbl.  7.  pag.  2/^.  de  •  dem 
fang,  &;  muia,  ça\x, 

II  régné ,  prefque  tous  les  ans  enl 
Egypte  au  commencement  de  l’été  une 
maladie  approchante  de  la  phrénéfie^ 
qui /ait  quelquefois  lés  mêmes  ravages 
que  la  pelle.  Les  habitans  l’appellent: 
derri  el  nma^  &£  quantité,  de.  perfonnesy 
en  meurent  ep  mêmé  temps.  Elle  fut 
épidémique  au  mois  de  Mai  1683  au^^ 
grand  Caire  dans  le  temps  que  j’y  étois. 
Il  mouroit  tous  les  jours  un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  comme  de  mort  fu- 
bite.  Elle  ell  précédée  d’un  mal  de  tête. 
^  d’infomnie  pendant  quelques  jours/ 
ce  mal  de  tête  ell  d’abord  léger  ,,  il  eft 
fùiyi  d’une  petite  tumeur  rouge  dans 
l’angle  interne  de  l’œil,  qui  paroît  an-. 
noncer  un  érylipele ,  &  qui  rentre  en- 
fuite  au  bout  de  deux  ou  trois  heures, 
au  plus  tard.  Lorfque  cela  arrive  ,  les 
malades  perdent  la  parole ,  gefticulent 
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des  mains  ,  &'  'meurent  comme  s’ils 
étoient  frappés  d’apoplexie. 

La  chaleur  des  vents  qui  régnent 
dans  ce  temps- là  eh  Egypte  ,  jointe  au 
régime  des  Egyptiens  ,  engendre  une 
putréfadion  dont  cette  maladie  eft  la 
Elite. 

La  cure  Gonfide*  dans  des  faignées 
réitérées  ,  qu’il  faut  mettre  en  ufage- 
le  "premier  oiî  le  feCônd  jour  ,  dès  que 
le'  mal  de  tête  commence.  On  donne 
d’abord  au  malade  un  clyftere  laxatif, 
après  quoi  on  lui  tire  au  moins  une 
livre  de  fan  g  à  chaque  faignée.  Lôdf 
qu’on  trate  des  Eünuciues  ,  on  dëur 
fait  des?  fcarifications  aux  jambes  ,•  On 
leur .'appîiqüe "des  vehtoufes'  humides, 
on  lés  faigné  pîufieurs  fois ,  après"  quoi 
on  les  mené  dans  une  étuve  où  on  les 
fait  fuer ,  &  où  on  les  lave  avec  de 
l’eau  ehaiide.;  Il  y  e-n  a ,  qui  après  s’être 
feit  faigner ,  prênnênt  dans  le  bain  «né 
décodion  de  réglîffe  avec  un  peu  de 
graine'  de  fenouil ,  qui  les  fait  ordinai¬ 
rement  vomir ,  après  quoi  ils  fuent 
pendant  une  heure:  Ces  fecours ,  lorf- 
qu’on  les  emploie  à  temps  ,  fauvént 
la  vie  "à  un  grand  nombre  de  pérfonnes. 
p.  Alpinus.  ^  ^  -  ' 


parmchymdt.  Injlam,  du,  cerveau.  '4i^ 
M.  /e  éprouva  une’ femblablç 

maladie  à  Poccafion  de  la  chaleur  exceÇ- 
live  deâ  .fournaifes ,  il  n’en  fut  délivré 
qu’au  bout  de  trois  mois  par  vin  écoule¬ 
ment  de  pus  par  l’oreille.  La  relation 
de,  cette  maladie  fe  trouve  dans  le  Jour¬ 
nal  de  Médeciné.,é’Ê/?r.  éprouva 

d’abpjrd  une  céphalàlgie^^iôleate  quifitt 
^lévië  -de  cpnvulfiGn  3;de,^crpGîdifmer, 
d’e&rfô.  pour  déchirer  &  ïOgipre.  topt 
ce  qu’il  rencontroit  ;  d’enlure  de  la 
tête  &  d’infomnie. 

^  ’  2.  Infiammation  traumatique  du  çér^ 
;  Voyez  Rivmre  ,  pag^y^.  çqpl  /a. 
^bçfsydu  ceYvedu  -^  ^henckius-;'  Voyez 
i’arliçle  des:  Lraclures  dû  arâne  dam  lep 
injiit.  chirurg.  d’Heiflef.v  •  ;  t.-  •  y 
//  Elle  ed  caufée  par-une  frafture  au 
.crâne  ,  par  l’afraiffement  ou  l’ébranle¬ 
ment  du  cerveau  ,  d’où  s’enfuit  une 
.fîafe  du  fang  dans  fa  fubdance ,  &  une 
inflammation.,.  -  , 

Je  me  fouyiens  d’avoir  affidé  àl’ou- 
verture  du  cadavre  d’un  komme-  qui 
mourut  le  feptieme  jour  de  fa  maladie. 
L’occiput  s’étoit  affaiffé  ,  il  tomba  dans 
un  profond  affioupifTement  accompagné 
de  la  fie  vre  &  d’un  délire  obfcùr  qui 
-dura  pendantndutis  temps de.famdaj' 
"  S  ii] 
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die.  11  marmotoit  continuellement ,  & 
arrachoit  le  duvet  de  fes  couvertures. 
'Lorfqu’on  vint  à  lever  le  crâne  ,  je 
trouvai  dans  la  fubftance  même  du  cer¬ 
veau  un  uleere  d’un  travers  de  doigt 
de  diamètre,  &  d’environ  un  pouce  de 
long,  rempH  de  pus.  Je  fervois  alors 
à  l’Hôpital  de  St.Eloi,  avec  M.  Scram 
le  pere  ,  &  nous  l’obfervames  tous 
deux.  Voici  fuivant  Rivière  les  fignes 
des  contufions  du  cerveau. 

Au  commencement ,  pefanteur  de 
tête ,  trifteffe ,  petite  fievre  ,  douleur, 
affoupiffement.  La  fievre  augmente  en-  , 
liiite,  le  malade  fe  réveille,  &  jette 
les  hauts  cris ,  il  fe  leve  ,  il  porte  foii- 
yent  les  mains  à  fa  tête  5  &c. 

Injtammation  de  cerveau  fpontank^ 
Phrénàjîe  keSique^  Hippocrate  pror- 
'rJietic.  text,  33 .  Abcès  &  Jphacele  du  cer^ 
veau;K\v\ere prax. pag.zS. .  Morbus  foip 
mialis,V\satQ  Trinumm. 

'  Elle  commence  par  un  grand  mal  de 
tête  ,  qui  fe  communique  par  l’occiput 
au  cou  &  à  toute  l’épine  du  dos  ;  elle 
cft  füivie  d’une  abolition  totale  de  fen- 
,  liment  de  même  que  dans  l’apoplexie  , 
avec  cette  différence  pourtant  que  les 
'malades  s’agitent  j  ne-  peuvent  ref- 
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ter  eh  place  ;  ils  fe  prennent  la  tête 
avec  les  mains,  &  s’efforcent  de  la  dé¬ 
chirer;  à  mefure  que  la  maladie  avance, 
le  corps  languit,  &  devient  incapable 
de  fe  mouvoir.  Cette  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  fîevre  extrêmement 
aiguë  &  violente  ,  &  provient  d’une 
grande  inflammation  de  cerveau ,  qui 
met  le  malade  hors  d’état  de  rien  avaler. 

Ceux  dont  le  cerveau  efl:  fphacelé  , 
meurent  au  bout  de  trois  jours  ;  &  s’ils 
paffent  ce  temps  -  là  ,  ils  échappent, 
Hippocrate.  Jph.  6  /.  feü.  y. 

Hippocrate  appelle  phrénéfie  heûi-; 
que  celle  dans  laquelle  le  délire  efl:  lé¬ 
ger  &  obfcür  ;  les  malades  ne  parlent 
point,  demeurent  tranquilles  ,  &  pa- 
toiffent  dormir.  Cette  maladie  efl  line 
vraie  inflammation  du  cerveau. 

Schenckius  rapporte  que  les  malades 
guériffent,  lorlqu’ils  rendent  du  pus 
par  la  bouche  ,  le  nez  &  les  oreilles. 
^oye:(_  T)odonée  obferv.  medic.  cap.  /. 
€•  a.  ÔC  Bonet  fepulchret,  pag. 
obferv.  18.  Et  les  Hifloires  qu’on  rap-, 
porte  ailleurs  de  ces  maladies. 

4.  Cephalkis  JîriaJis;  Siriajîs  Aëtiij’ 
Tetrabil,  1.  fcrm.  4.  cap.  ig.  €auma^ 
S  iv 
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Alexandri  ;  Ardor  capitis,  Pline  Uh,  2.» 
cap.  2,  . 

C’efl:  une  maladie  à  laquelle  les  en- 
fans  font  fujets.  On  la  connoît  à  la 
chaleur  &  à  l’affailTement  de  la  fonta¬ 
nelle  ;  le  malade  a  les  yeux  caves ,  le 
.vifage  rouge ,  une  fievre  ardente ,  le 
corps  j)âle  &  defféchë  ;  il  n’a  nul  ap¬ 
pétit,  &  ne  peut  dormir.  On  croît 
qu’elle  eft  caufée  par  l’inflammation 
du.  cerveau  &  de  fés  membranes ,  Sç 
plufîeurs  Auteurs  la  regardent  cornmè 
une  phrénéfie  comat'eufe,  &  pârcon* 
Jféquent  comme  une  inflammation  dii 
cerveau.  C’eft  à  ceux  qui  l’ont  obfervée 
à  nous  en  donner  une  defcription  plus 
exafte.  - 

.  5 .  In^ammation  du  Cerveau  de  Litre. 

M.  Litres  ohietYQ  une  inflammation 
de  là  glande  pinéale,  &  avoit  promis 
dans,  les  Mém.  de  V Acad,  des  Sciences  àe 
donner  la  defcription  de  la  maladie  qiri 
en  réfuite,  mais  il  nie  l’a  point.encore 
fait.  On  a  fouvent  trouvé  dans  cette 
glande  des  concrétions  calculeufes ,  qui 
ne  nuifoient  aucunement  aux  fondions 
de  l’ame.  . 

6.  InjLammation  de  cerviau,.ipidémi~ 


^  parmc}iÿïn4t.  In^am,'âu  cérvtaa,  417 
ç«ê:Fan  1510-;  a|xpéllée  vuîgairémeiït 
{Coqueluche  ,  Mezeray  y  Hifii,  de-  Francè 
fous.  Louis  XII,  Typhus  carcehim  Pria-. 
gle,  tom^  2..  cap,  G.  §,  4. 

Elle  conMoit  dans  une  fie vre  ar*^; 
dente  continue  acGompagnée  d’inappé- 
tence,&:  d'averfion  p(Mr  les  viandes 
de  délire  ,  de  colique  'd’eftomac  5  dé 
coJique  rénale ,  de  - douleurs  dans  les 
jambes  &  ddne  céphalalgie  gravatiyè 
(on  emploie  aujourd’hui  le  nom  de  co¬ 
queluche  ,  pour  défigner  un  catarrhe.  ) 
Pivierei ^  cmtür.  -2.  lôb'^rvV- 63  ^ 

parle  d’une  pareille -malddiéfous  le  noni 
de  fîevrè  maligne-,  qui' éîoit  accompa¬ 
gnée  vers  le  onzième  jour  Sciquelqué- 
fois-le  feptieme  de  délire ,  dé  foubre-^* 
fauts  des  tendons ,  de  défaillances,..de^ 
vifcofités  noires  autour  des  denté,  de 
la  riideiie  j  .de  la  noirceur  &  de  laiéehéé 
rèifedèlalangue;  O  '  ■  ^  ^ 

Indépendamment  des  remèdes^génl* 
taux,  on  employa  avec  îuGcès  dans'cétte 
maladie  cinq  véfîcatôires  aux  bras  ;  ânic 
iambes  ou  fur  la  nuque  ,  &  enfuité  uré 
julep  compofé  d’eau  de  chardon  bénit 
trois  ènces ,  d’eau  thériacale  trois  dmcîU' 
mes^  de  bézoardique  minéral  deux  fcru*- 
puies  ,;-&  .;fix-graéns  de  camphréi  ,Oa^ 


4iS  Classe  III.  Phlegmafis 
donna  ce  julep  aux  malades  deux  jours, 
de  fuite  foir  &  matin ,  &  l’on  mettoit 
dans  clique  bouillon  un.  fcrupule  de 
bézoardique  minéral;  mais  on les.faigna 
auparavant  du  front. 

Pierre  Borelli  Ga^rmjîs  oUferv.  SSL 
j^agySa.  rapporte  une  épidémie  fingu*- 
liere  de  eette  maladie.  Quelques  mala? 
des.  s’imaginoient  avoir  trois  bouches,, 
d’autres  d’avoir  perdu  les  pieds  &  les 
mains ,,  d’autres  eroyoient  être  au  fab». 
bat  &  parmi  les  démons  &-  les  forciers.. 
On  y-  crojoît  dans;  ce  temps-là  ,  mais 
on,  n’y  croit  plus  aujourd’huh. 

.  7..  Ccphalkii  vepmn&fa^  Troujfe-galànP’: 
Fievre  pe^kmdeM  appeliée  en  François 
p-ou£ç-galant,f  Womhxs  ehj^m.  7,  likt  (T.. 
pag.  là  S. 

Cette  maladie  frit  épidémique' em 
France:  en  1 545.  ,  &  emporta  quantité- 
de  jeunes;  gens  robufreS  j.ee  qui  Jui  fit: 
donner  ce  nom,,.  ^ 

C’etoitune  fie vre  quotidienne  eonc 
tihue  qui  redbubîoit  tous  les  foirs.;  oit; 
bien  une  infomnie  contmuelle,  qui  je- 
toit  les-maîades  dans  là-  phréhéfîè  ,  014, 
bien,  un  aifoupifleme nt  contimiel qui, 
dégénéroiî  en  léthargie.  Elle  commen* 
ordinairement  par  un  mai  dé  tête  j. 


.  parmckymat,  tnjlam,  âucervem. 
par  une  chaleur  &  une  laflitude  dans 
les  reins.  Les  malades  rendoient  fans 
efforts  quantité  de  vers  vivans  par  la 
bouche  ^  de  maniéré  qu’on  eût  cru 
qu’ils  alloient  étouffer  ;  la  plupart 
avoient  des  efEorefcences ,  qui  étpient 
falutaires,  lorfqu’elles  furvenoientdans 
le  déclin. 

Carè.  Rien  ne&t  plus  utile  dans  cette 
maladie  que  les  faignées  capieufes  Sc 
réitérées.  On  tirpit  huit  onces  de 
fang  aux  hommes  ^  &  une  livre  aux 
femmes.  On  leur  tiraaufS  une  livre  de 
fang  par  le  moyen  de  ventoufes  fcari- 
fiées  au  derrière  &  aux  épaules  ,  on  les 
purgea  enfüite  avec  des  nrinoratîfs  ,  & 
Pn  leur  donnafdes  potions  vermifuges^. 
Cette  maladie  fe  -terminoit  pour  l’or¬ 
dinaire  le  quatrienie  jour  ,  &  rarement 
le  onzième. 

Injlàmnatîon  du  c&rvd&t-.  Voyez 
tom.  2. pag.  7 1. 

M.  Frhvat  ^  Médecin  de  Montpellier 
qui  exerce  la  Médecine  à  Alais  avec 
beaucoup  de  fuccès ,  obferva  ce  qui 
fuit  dans  un  foldat.  Sa  maladie  com¬ 
mença  par  un  violent  mal  de  tête,  qur 
le  jeta  dans  un  aflbnpiffement  caroti- 
que  profondtll  étoit  couché  fur  le  dps-^ 
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les  yeux  ouverts  &  fixes ,  fon  pouîs- 
étoit  fort  &  égal  ,  comme  celui  d’une, 
perfonne  faine,  fa  refpiration  étoit  li¬ 
bre  ,  il  arrachoit  continuellement  le. 
duvet  de  fa  couverture  ,  il  mourut  le 
cinquième  jour  à  compter  de  celui  oii 
rafibupifTement  l’avait  pris.  On  lui  ou-, 
vritle  crâne,  &  on  trouva  dans  le  cer¬ 
velet  un  petit  abcès  de  la  groflétir  d’une 
jioifette.  Ceci  arriva  en  1757. 

XX.  Cyn ANCHE  ^  Efquincbncie  ^ 
T rouffe-galant  ,  Étranguillon  ^ 
Angim'mflam7mtoire^àiQ%Qetr 
îiaave ,  -æ/’Aoa  Pmnella  ^  de? 
Paracellè.  S'quinamia  ,  Gor-^ 
don ,  in  Liiio»  Avives  y  do 
SoiejfeL  ‘ 

:  C’efi:  une  maladie  îhfiammatoire  ai¬ 
guë  ,  dont  le  principal  fympto'me  cour 
fifte  dans"  la  ditEculté  de  refpirer  & 
d’avalér;.ileft  accompagné  d’une  fievre 
aiguë,  de  fa  rougeur,  de  la  chaleur ,  de 
îa  douleur  &  de  d’enflure  du  gofier.' 

Quoiqu’on  l’attribue  dans  les  Ecoles 
à.  la  feule  inflammation  du  larynx,  bii 
^tpharynx  J  il  confleL  pan  pliifteurs. 
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fervations  qu’elle  eft  prefque  toujours  ï" 
(Compliquée  de  celles  des  amygdales^; 
&  quelquefois  de  la  luette  &  du  palais*- 
II  y  a  la  même  différence  entre  l’ef-; 
quinancie  &  l’angine ,  qu’entre  la  phré- 
céfie'  &  la  manie ,  la  néphrétique  &  lai 
douleur  des  reins  ;  l’efquinancie  eff  tou¬ 
jours  accompagnée  de  fîeyre  ,  au  lieit 
qu’il  n’y  en  a  point  dans  l’angine. 

I .  Cynanche  tonfîLlaris  ;  Efquinancic, 
ordinaire;  Synanche  à&s  Grecs.  Cin^ 
quieme  ejpece  angine,  de  Boerhaaye  ^ 
nuTîi.  8oS.  ■ 

Gette  efpece  eft  accornpagnée  de 
l’enflure,  de  la  rougeur,  de  la  douleur 
d’une  ou  des'deux  amygdales,  de  l’en¬ 
gorgement  des  parties  voifihes, de  l’al- 
•  îongement  &  de  l’enflure  de  la  luette  , 
de  l’inflammation  du  voile  du  palais  ^  - 
&  on  s’en  apperçoit  aifément,  en  abaifl 
fant  la  langue  avec  le  manche  d’une 
cuiller.  Ses  variétés  font  l’efquinancie 
catarrhale  ,  l’efquinan de  flanguine ,  ou 
vraie' ,  OU  l’efquinancie  fynochaîe  „  ott 
compliquée  de  fievre  putride. 

La  refpiration  efi:  incommode  &  difr 
ficile,  elle  ne  fe  fait  ni  par  le  nez  nii 
par  le  gofier ,  ou  du  moins  elle  ne  fe 
.^tqu’aveç  peine à  moinsque  lé 
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lade  ne  l’ait  déjà  eue  plufieurs  fois  ;  car 
on  a  obfervé  que  la  première  eft  plus 
forte  que  la  fécondé ,  fur-tout  lorfqu’on 
a  coupé  la  première  fois  l’amygdale  y 
ou  qu’elle  eft  venue  à  fuppuration.  Le 
malade  ne  peut  rien  avaler ,  l’excréa- 
tionefl:  fréquente ,  muqueufe  ,  gluante,, 
la  douleur  répond  dans  l’oreîlîe  par  le 
conduit  d’euflache ,  on  fent  un  craque¬ 
ment  dans  cet  organe  lorfqu’on  avale  , 
le  malade  devient  fourd. 

‘  Catarrhale.  Elle  eft  caufée  par  le  froid 
qu’on  a  pris  dans  le  temps  que  le  corps 
étoit  échauffé ,  &  elle  fe  manifeff e  par 
un  coryzra  ,  par  l’éternuement ,  îa  toux  ;; 
Cnfuite ,  comme  on  dit ,  la  fluxion  def- 
Cend  fur  îa  poitrine  ,  l’efquinancîe  di¬ 
minue  ,  &  il  furvient  un  rhume  ;  la 
toux  eff  plus  forte  ,  la  dyfpnée  plus 

frande,  l’expeftoration  vifqueufe.  La 
evre  n’eff  ni  fî  aiguë  ,  ni  les  fympto- 
mes  fi  violens.  /^yg^l’angine  de  Clau- 
din  ,  ConJiL  ti5.  pag.  2.yS  . 

Sanguine  ou  pléthorique.  Elle  eff 
caufée  par  un  dépôt  de  lang  dans  les 
amygdales ,  &  celui-ci  par  la  clameur 
l’équitation  avec  le  vent  en  face,  par 
tin  travail  exceffif,  par  iin  vent  coulis  ,^ 
tout  entre  le  printemps  &  Tétéi. 
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On  la  connoît  par  le  tempérament  9, 
par  ce  qui  a  précédé  ,  &  par  le  défaut 
des  figues  de  la  catarrhale  &  de  la  f)r 
nochale.  ' 

Synochaîc.  Elle  commence  parle  fiifi 
fonnement  &  le  fîiffon  >  fans  aucune 
eaufe  externe.;  Le  gofîer  devient  dou¬ 
loureux,  le  malade  a  de  la  peine  à 
avaler  îa  falive  ,  la  fievre  furvient  ac¬ 
compagnée  de  la  toux  ,  &  de  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  &  -d’avaler ,  la  langue 
efi  blanche ,  fale  ,  le  malade  perd  l’ap¬ 
pétit  ,  la  naufée  augmente  par  la  tous 
.&  le  vomiffement ,  il  a  la  bouche  mau- 
vâifê,  des  cardialgies,  des  pefanteurs; 
defiomac, -la  fievre  augmente,:  elle 
eft  accompagnée  de  pefanteur  de  tête,. 
Cette  efpece  demande  des  faignées  réi¬ 
térées,  il  en  feut  moins  que  dans  la  fan- 
guine  ,  mais  elles:  doivent  être  plus  co- 
pieufes  que  dans  la  catarrhale.  Rien 
n’ëfi  plus  utile  après  deux  ou  trois  fai¬ 
gnées,,  que  de  faire  vomir  le  malade 
en  lui  donnant  du  tartre  fiibié  ;  cela 
procure  un  écoulement  de  pituite  fi: 
abondant ,  même  avant  le  vomiffement,. 
que  le  gofier  en  devient  plus  libre..  Du: 
“inoins  on  évacué  le  levain  de  la  fiei^re,. 
demankîe  queie-rndadè-guér^^  àl’aid^- 
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d’une  fécondé  faignée  &  d’une  piir^ 
gation.  ; 

Les  gargarifmes  répercufîifs  ou  dé^ 
terfifs  conviennent  dans  toutes  les  ef- 
peçes.  On  peut  mettre  de  ce  nombre 
la  décoâion  d’orge  avec  le  fyrop  dé 
mûre ,  de  grenade;  les  baies.de  copal, 
le  fiimach,  le.nltre,,lè  cryftalminéfal, 
le  miel  rofat ,  entrent  auffi  dans. les  gar^ 
garifmes.  ^ 

La  catarrhale  fe  guérit  en  fe  gargarir 
faut  la  bouche  avec  de  l’eau- de-vie.  > 
Un  remede  excellent .fuivant  Pri/î- 
dans  toute  efpe ce  d’éîqiiinancie  :, 
e’efl;  d’envelopper  le  cou  avec  un  mor¬ 
ceau  de  drap  trempé  dans  un  mélange 
de  parties  égales  d’huile  commune  oC 
d’efpritde  corne  de  cerf,  en  renouv^ 
.lant:  cette  fomentation  de,  quatre  en 
quatre Leuresv  Çê;  remecie  précé^par: 

,  une  faignée, fait rfimtrerune  fueunqiii  :dé- 
. truit  ou  au  moins  'diminue  l’infkmmn- 
tîôn.  On  empioie^atiffi  ayee.fuQcèsides 
gargarifmés  préparés-  avec  une  décoê- 
îîon  de  figues  dans  le  lait ,  à  laquelle 
©n  ajoute  de  l’efprit  de  fel  ammoniac. 
>  ■ ,  Z.  Cynancki  -  epidmùça  ;  Copueluchù.^ 
Rivière  ;  ôbfery.  jiy.-pag.  i^S..Febn&  an- 
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dh  épidémique,  appellée  Coqueluche,  ibid% 

Cette  maladie  différé  extrêmement 
de  riniîammation  du  cerveau  ^  que  l’oà 
appelloit  autrefois  Coqueluche  d‘'après 
"Mézeray. 

Cette  maladie  régna  en  1557  dans 
la  Gaule  Narbonnoife ,  &  emporta  dans 
quelques  jours  quantité  de  perfonnesf 
Elle  étoit  accompagnée  de  la  toux.,  de 
la  rudeffe  du  gofier ,  d’une  inflamma¬ 
tion  violente  ,  d’une  fievre  continue-^ 
d’un  mal  de  tête  violent ,  d’une  toux 
férine, d’infomnie,  d’une  douleur  con- 
tirnie  de  reins  &  de  lombes ,  d’un  co¬ 
ryza  perpétuel. 

On  employa  pour  la  guérir  la  fair 
gnée  &  les  béchiques ,  qui  procuroient 
des  fueurs  fétides  abondantes.  Ceux 
qui.  avoient  le  gofier  bouché  &;  qu’ôn 
n’avoit  pas  fecourus  à  temps ,  mourit- 
rent  d’inanition.  On  eût  pu  purger  les 
malades  avec  la  manne  &  la  caffe  ce 
purgatif  faîisfaifoit  à  l’indication. 

3.  Efquinancie  maligne,  Panarole 
pemecofi.  -i.  ' 

L’elquinancie  maligne  épidémique  , 
eff  celle  qui  eft  compliquée  d’une  tier¬ 
ce  continue  ou- d’une  hémitritée  ,  & 
dont  les  paroxyfmes  durent  très-loh£- 
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temps.  Hartmann  &  Linianus  préten¬ 
dent  qu’elle  ell  très-dangereufe  ,  &  le 
plus  fouvent  mortelle.  Peut-être  eft-ce 
la  même  que  la  cynanchc  contdgiofa  de 
StrsvLÜVLS'^Vangina pejlilens  in  capitefa- 
mitcm  habens,  de  Bonet  Polyalth;  les  ton^ 
filicspejlilmtes  d’Aëtius ,  le  laqums  guttu- 
ris  ;ulcus  fyiiacum  d’Arétée;  le  garroàllo 
des  Efpagnols  ;  le pœiancone.  de  quelques 
Auteurs  Grecs  ;  Vangina  ficca  d’Hip¬ 
pocrate,  i.prognojl.  Suivant  Scvmnusy 
«lie  fe  manifefte  par  un  charbon  qui 
^efte  la  bafe  de  la  langue  &  le  larynx. 
Elle  eft  très-funefte  aux  enfans ,  ôc  c’eft 
de  là  que  lui  eft  venu  le  nom  de 
làancom  ^  c’eft- à-dire  qui  étrangle  les 
cnfàns.  On  trouve  dans  le  cerveau  des 
cadavres  quantité  de  pullules  livides. 

Cette  efpece  fut  épidémique  il  y  a 
tçente  ans  dans  les  environs  de  Nîmes  ^ 
elle  fit  beaucoup  de  ravage  parmi  les 
bœufs  ,  &  elle  infeda  même  quelques 
hommes  ;  elle  mangeoit  la  langue  des 
bœufs  à  la  racine  &  la  leur  faifoit  tom¬ 
ber.  Le  feul  remede  que  l’on  trouva, 
fut  de  ratifier  le  charbon  avec  une  piece 
de  monnoie  ou  avec  une  cuiller,  & 
de  la  déterger  avec  un  gargarifme  dé- 
terfif,  dans  lequel  on  faifoit  entrer  l’aii. 
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le  poivre ,  le  fel  &  autres  choies  fem- 
blables.  C’efl:  à  ceux  qui  l’ont  obfervée  , 
â  voir  11  elle  difFere  des  fuivantes.  Cb/- 
IcB.  Acad.  tom.  2.  pag.  2^6. 

A.  Cynanche  ulcerojdy ^nà&xmonàe ^ 
*758  ,  pàg.  56y.  Mal  de.  gorge  gangre^ 
neux ,  M.  Boucler. 

Débilité  extrême ,  pulfation  des  tem¬ 
pes  ,  quotidienne  continue  aiguë ,  dé- 
jeâions  féreufes  enfuite  des  catharti¬ 
ques  ,  faignemens  de  nez ,  le  voile  du 
’paîais  rouge ,  pouls  foible ,  efcarres 
grifes  &  extrêmement  fenfibles  dans 
tous  les  recoins  rouges  du  palais ,  lef- 
quelles  augmentent  malgré  tous  lesgar- 
■garifmes ,  à  l’exception  de  celui  de  M, 
Faites  diflbudre  un  fcrupule  de 
■fel  de  Saturne  dans  deux  onces  d’eau 
de  plantain ,  trempez  de  la  charpie  de¬ 
dans  ,  &  touchez-en  les  efcarres  plu¬ 
sieurs  fois  par  jour  ,  c’eft  le  moyen  de 
diminuer  les  ulcérés  &  de  les  confoli- 
der.  On  détruit  promptement  ces  ul¬ 
cérés  ,  li  on  les  touche  fix  fois  dans  la 
journée  ,  avec  un  pinceau  trempé  dans 
un  mélange  de  demi- once  de  miel  ro- 
fat ,  &  de  vingt  gouttes  d’efprit  de  fel , 
en  employant  pour  gargarifme  l’infu- 
fion  de  fleur  de  fureau^  qui  doit  fervir 
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en  même  temps  povir  boiffon.  Illufif, 
van  Sw'utm.  .  / 

B.  Efqumancîe  gangreneufe ,  M.  Mar¬ 
teau  5  Journal  de.  Médecine  ,  M.ars  \y66, 
Maux  de  gorge  malins  &  gangreneux  ^ 
Huxham ,  Journal  de  Médecine ,  Octobre 
lySy.  Efquinancie  çon'taghufe  &  pcjti- 
Jentielle  ,  dijfert,.  de  M.  de  Ràbdürs  ^  fur 
Jes  ulcérés  des  amygdales  ^  ;  t 

■  Les  attaques  de  ce  mals’annoncéreîd 
très-différemment  dans  différentes  perr , 
fonnes.  Le  plus  communément  cepen¬ 
dant  c’étoit  d’abord  des  alternatives  de 
.chaud  &  de  froid,  pefenteur  &  douleu)- 
de  tête; mal  de  gorge  &enrouement  ;  un 
peu  de  toux  ;  grande  foibleiTe  ,  oppref- 
.fion  &  débilité  de.  poitrine  ,  des  naiir 
fées  &  un  tenefme  dans  les  eûfans.  Le, 
pouls  en  général  étoit  vif,  petit  &  fau- 
tiilant,  les  urines  pâles  &  crues;  elles 
étoient  cependant  dans  les  adultes  hair- 
tes  en  couleur ,  en  petite  quantité,, 
troubles  ;  les  yeux  étoient  pefans ,  rou-., 
ges,  pleurans.  .  ,  ,  .  ,  / 

Le  vifage  plein  &  bouffi ,  animé  -, 
rarement  pâle  &  abattu. 

La. nuit  aggrave  tous  les  fymptomesj 
e’eft  le  temps  où  la  fievre  redouble; 
le  redoublement  revient  conftamment 


! 
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îe  foir  pendant  tout  le  cours  de  la  ma¬ 
ladie  ;  quelquefois  même  le  délire  prend 
dès  la  première  nuit. 

Les  amygdales  s’enfloient  tantôt  plus 
tôt ,  tantôt  plus  tard  ;  un  peu  après  fe 
déclaroit  l’enflure  des  glandes  paroti¬ 
des  &  maxillaires ,  qui  devenoit  con- 
fidérable  en  très-peu  de  temps ,  quel¬ 
quefois  même  aufïï-tôt  ;  de-  forte  que 
îe  malade  fenabloit  menacé  d’étouffe- 
ménL  Là'bouchè  étoit  d’un  rouge  fleuri 
&  foncé  ;  il  paroiffoit  fur  la  luette ,  les 
amygdales  ^  le  voile  du  palais,  &  la 
partie,  poftéfieure  du  pharynx ,  quel¬ 
ques  taches  bian  châtrés  •&  divides  dif- 
perfées  çà  &  là ,  quifouvent  ne  tar- 
dôiê'nïguerés  à  s’aggrahdir  ,  &  qui  dé- 
généroieiit  hn‘ ulcérés  fupèrfîciels  qui 
rongeoiénf'  la  luette  &  les  amygdales. 

'  La  langue' étoit  blanche  &  moite  au 
bout  ,  mais-  à  la  fàcine  elle  eroit  fort 
chargée  ,  .couverte  dhîhe  matiefe 
épaiffe  ,  jaunâtre  ou  brune. 

L’haléine  devénoit  alors  fétide ,  Si 
finifîbit  par  être  infouténable. 

•  Le  fécond  où  le  troifiéme  jour 
tous  lès  fymptomes  s’âggravqient  ôi 
là^fièvrè  aùgmenfoit  ;'dls  -fe  càlmoient 
ait  bout  de  trente  où  quarante  heures 4 
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à  l’exception  de  rinfomnie  ,  de  la  diffi¬ 
culté  d’avaler  ,  &  de  l’anxiété,  qui  de- 
venpiênt  beaucoup  plus  grandes. 

La  tête  fe  troublbit ,  devenoit  dou- 
loureiife  &  pefante ,  il  y  avoit  toujours" 
en  général  plus  ou  moins  de  délire 
quelquefois  une  infomnie  &  une  phré- 
néfie  continuelle ,  ou  une  ftupidité ,  & 
le  malade  fe  parioit  en  marmottant  à. 
lui-même. 

La  peau  étoit  feche ,  rude ,  avec  une 
difpofition  à  la  fueur  ;  rurine  étoit  telle, 
qu’au  commencement,  le  malade  avoit 
des  envies  de  vomir,  il  avoit  un  çoursr 
de  ventre,  &  cela  arrivoit  fur-tout 
chez  les  enfans. 

La  refpiration  devenoit  beaucoup, 
plus  difficile ,  &  elle  étoit  accompa¬ 
gnée  d’une  efpece  de  râlement ,  com¬ 
me  fl  le  malade  âlloit  être  étouffé ,  la 
voix  étant  tout- à-fait  creufe  &  enrouée, 
de  forte  qu’il  n’y  avoit  perfonne  qui 
ne  pût  aifément  reconnoître  la  mala-. 
die  dans  ceux  qu’elle  attaquoit. 

Le  quatrième  ou  le  cinquième  jour 
ils  crachoient  des  mucofités  puantes , 
&  purulentes;  quelquefois  teintes  de 
fang  :  d’autres  fois  la  matière  étoit  tout- 
à-fait  livide,  &  d’une  odeur  abomi¬ 
nable. 
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La  plupart  avoient  les  narines  en¬ 
flammées  &  excoriées  ,  continuelle¬ 
ment  dégouttantes  d’une  matière  icho- 
reufe  exceflivement  âcre  ,  qui  corro— 
doit  les  joues  &  les  mains  dans  les  en- 
fans  ,  &  qui  les  faifoit  éternuer. 

La  fuppreffion  de  cet  écoulement 
de  la  bouche  &  du  nez  étouffa  quel¬ 
ques  enfans ,  &  occafionna  dans  ceux 
qui  l’avalerent  des  excoriations  d’in- 
teftins ,  des  tranchées  violentes ,  des’ 
dyffenteries ,  jufqu’à  des  excoriations 
de  l’anus  &  dès  fefles. 

La  trachée  artere  fe  carioit ,  &  lei 
malades  rendoient  en  crachant  des  lam¬ 
beaux  de  fes  membranes  externes  ;  ils 
languiffoient  long- temps  &  mouroient- 
enfin  phthifiques.  Il  arrivoit  fouvent 
auffi  que  ces  matières  tombant  toutrà- 
coup  fur  lès  poumons ,  emportoient  lé 
malade  par  une  péripneumonie. 

Il  lùrvenoit  vers  le  troifieme  ou 
quatrième  jour  une  efilorefcence  fur 
la  furface  de  la  peau  ;  elle  étoit  tan¬ 
tôt  de  couleur  cramoifi ,  tantôt  fous 
une  forme  éryfipélateufe  fur  la  poir 
trine  &  les  bras  ,  comme  fi  Ton  eût 
barbouillé  la  peau  avec  du  fuc  de 
framboife  ou  du  vin  ;  tantôt  fous  celle 
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de  puftiiles  fur  le  vifage ,  elle  caufoit 
«rie  démangeaifon ,  l’épidernie  to-mboit 
par  écailles  ,  ce  qui  éîoit  le  plus  com- 
înunément  d’un  bon  augure. 

Lorfque  cette  éruption  prenoit  une 
couleur  livide  ou  plombée ,  ou  rentroit 
'  fur  le  champ  ^  le  danger  étoit  plus  pref- 
fant ,  fur-tout  s’il  paroiffoit  de  coté  ou 
d’autre  dés  taches  pourpres  ou  noires, 
comme  cela  arriyoit  quelquefois  ;  les 
iirines  devenoient  limpides  &  claires , 
il  furvenoit  des  convulfions ,  &c  bientôt 
le -malade  mpuroit  fulFoqué. 

Cette  maladie  parvenoit  ordinaire- , 
iuent  à  fon  état  vers  Je  cinquième  où 
le  fixieme  jour  dans  les  jeunes  fujets; 
elle  tardoît  plus  long-temps  dans  les 
adultes,  elle  alFe  doit  le  malade  comme 
sJl  avoit  eu  une  péripneumonie ,  ôi 
alors  il  mouroit  dans  une  attaque  de 
coma  ,'Ou  phthifique ,  après  avoir  lan¬ 
gui  long- temps, 

Sile.  pouls  devenOît  moins  fréquent 
’&  plus  égal,  fl  lé  fond  de  la  gorge  fe 
‘nètîoyoit  d’une  maniéré  fenfible  &  pa- 
roifibif  vermeil  &  frais  ,  &  qu’en  mê¬ 
me  temps  la  refpiration  devint  libre  & 
àiféê ,  &  que  les  ÿeüx  repriffent  un 
certain  degré  dé  vivacité  &  de  brillant  , 
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îl  furvenoit  une  crife  falutaire  par  les 
iiieurs ,  &  les  urines'  troubles  qui  dé- 
pofoient  un  fédiment  furfuracé ,  &  en¬ 
fin  l’expeâor-aîion  fe  faifoit  avec  faci¬ 
lité  ,  &  l’épiderme  toiidaoit  par  larges 
écailles. 

Mais  s’il  furvenoit  un  frlflbn ,  &  que 
les  exanthèmes  rentraffent  fiibitement 
-  ou  devinrent  livides;  û  le  pouls  deve- 
lîoiî  petit  &  vif,  &  que  la  peau  reliât 
feche  &  brûlante  ,  la  refpiration  plus 
difficile  ,  l’œil  morne  &  abattu ,  les 
urines  pâles  &  limpides^  la  phrénéfie 
ou  ïe  coma  ne  tardoientpas  à  venir  , 
avec  une  fueur  froide  &  vifqueufe  du 
vilàge  ;  la  mort  alors  n’étoit  pas  éloi¬ 
gnée,  particuliérement  s’il  y  avoit  des 
hoquets  avec  refferrement  à  la  gorge  , 
.fi  le  vifage  étoit  bouffi ,  pâle ,  luifant, 
huileux ,  &  l’aif  cadavéreux. 

-  Une  fimple  faignée  efi  quelquefois 
utile  ,  mais  la  fécondé  efi;  toujours  nui- 
fible.  Dans  la  première  ,  le  fang  efi:  cou¬ 
vert  d’une  coéne  tenace  &  plombée  ; 
dans  la  fécondé  &  dans  les  fuivantes 
il  efi  verdâtre ,  comme  une  efpece  de 
1  gelée,  ou  noirâtre,  fans  férofité,  mou 
I  &  difpofé  â  fe  diflbudre. 

On  trouva  à  l’ouverture  des  cada* 
Tome  IIL  T 
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vres  les  vifceres  remplis  d’im  fang  pu» 
tride ,  diffous  &  fphaeelé,  M.  Serane  le 
pere  a  écrit  fur  cette  efpece  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  de  Montpellier, 
La  cure  eonfifte  à  corriger  la  putré- 
faftion  du  fang  avec  des  antifeptiques 
chauds  ,  mais  'non  point  avec  les  fel$ 

•alkdlis  volatils,  •  . '  ■ 

Toutes,  lés  fois  que  fétois  appelle 
:guprès  d’une  perfonne  attaquée  de 
cette  maladie  ,  j’ordonnois  un  laye^ 
‘jinent  emollient ,  rarement  employdis? 
jë  la  faignée  ;  fy  joignois  les  catharfe 
iques  doux  ,  lorfqu’ils  etoient  indiqués 
au  commençemënt ,  ce  qui  eft  rafe^ 
je  la  purgeois  dans  le  déclin.  Lorfquê 
la  naufçe  &  le  Vomiflement  -éîôient 
forts ,  je  leur  donhois  l’oxymel  fçilliti» 
que ,  on  tel  autre  émétique  léger,  pour 
calmer  les  fymptomes  de  l’efquinancie. 
Immédiate naent  après  je  donnois,  au 
malade  une  mixture  compofée"  de^fél 
,d’abfynthe  ,  ou  de  fel  , volatil  de  corne 
4e  cerf,  de  fuc  de  limon  &  d’eau  ale- 
xitere  fîmple  ,  à  laquelle  j’ajoutois  la 
-poudre  de  contrayerva  compofée  ,  & 
mn  peu  de  myrrhe  &  de  fafran.  Quant’ 
fîmes  derniers ,  je  îe.s  ordonnois  enbol 
■jfyec  pu  peu  de  mtrcû  la  fievrë  étoit 
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forte  ,  &  j’y  ajoutois  un  grain  ou  deux 
de  camphre  pour  les  Bdultes  ,  lorfque 
âeur  eôomac  pouvoit  le  fupporter  ;  s’il 
ne  le  pouvoit  pas,,  j’y  fubftimois  un 
julep  camphîd  ou^le  vinaigre -camphré,, 
avec  le  fyrop  .de  grofeilles  noires ,  de 
framboife  ou  autre  femblable.  Le  fécond 
ou  le  troifieme  jour  je  iàifois  ajouter  à  la 
mixture  faline  ou  au  julep  cordial  la  tein¬ 
ture  de  quinquina  alexitere,  qui  favorife 
l’éruption  des  exanthèmes ,  fans  empê- 
•eher  lesfueursJ’aiquelquefois  eflàyé  de 
les  exciter  par  des  diaphorétiques  doux 
&  légers,  &  par  une  très-ample  bolffon 
d’eaû  d’orge.  Lorfque  les  fuetirs  étoient 
fétides  5  j’ajoutois  à  la  teinture  de  quin- 
•quina î’élixir  de  vitriol,  ou  je  lui  faifoîs 
hoire  du  vin  trempé  avec  du  jus  de  li¬ 
mon.  Je  lui  faifoîs  laver  fréquemment 
la  bouche  &  la  gorge  avec  un  garga- 
rifme  fait  d’une  décoâion  de  figues , 
de  rofes -rouges de  myrrhe  &:  de  miel, 
d’efprit  de  vitriol  &  de  fubflances  mu- 
cilagineufes.  Quelquefois  je  fàifois  ref- 
pirer  la  vapeur  dés  rofes  rouges  ,  des 
^eurs  de  camomille ,  de  myrrhe  &  de 
camphre  bouillis  dans  le  vinaigre ,  auifi 
Lhaude  que  le  malade  pouvoit  la  fup- 
porler,  &  itenretiroiîun  prompt  fou- 
Ti^ 
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lagement.  J’appliqiiois  des  épipaûiques 
lur  les  parotides ,  ou  derrière  les  oreil¬ 
les  ,  j’appaifois  le  météorifme  avec  des 
fomentations  émollientes. 

4.  Efquinancie  exanthématmjè.  Col- 
leâ.  Acad,,  tom.  obfirv.  42.  de  Win- 
cier  ;  Angina  variolofa  Sydenhami  ,pag, 
664.  An^na  inorbillofa  Syden¬ 
hami,  pag,  744,  Morton  ydc  morbiUis, 
L’efquinancie  variolique  furyient  dans 
le  temps  que  les  pudules  fuppurent^ 
ou  font  fur  le  point  de  fécher ,  je  veux 
(dire  vêts  le  onze ,  à  compter  du  jour 
(de  fattaque.  Comme  le  voile  du  palais 
&  la  partie  poflérieure  du  pharynx  font 
alors  remplis  de  pullules ,  le  malade 
rend  par  le  ne^  les  bouillons  qu’on  lui 
(donne ,  il  ne  peut  fe  moucher  ni  cra¬ 
cher  la  mucolité  qui  s’eft  deiféchée ,  il 
a  peine  à  refpirer,  fa  gorge  fe  relTerre^ 
&  il  furvient  une  fièvre  accidentelle 
dans  la  petite  vérole  confluente. 

Rien  n’efl:  meilleur  que  d’injeâer 
avec  une  feringue  dans  le  nez  ,&  la 
bouche  du  malade  une  décoélion  d’orge 
&  de  miel  rofat pour  les  lui  ramolHr 
&  le  foulager. 

A  l’égard  de  l’efijuinande  de  la  rou¬ 
geole,  elle  vient  dans  le  temps  de  Té* 
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ruption,  &  même- avant  ;  elle  eft  ac¬ 
compagnée  d’une  voix  rauque ,  d’une 
toux  feche  très-incommode,  du  coryza, 
de  larmoiement ,  de  la  dilSculté  de  ref- 
pirer  &  d’avaler ,  parce  que  le  palais  ■ 
îe  trouve  engorgé  de  la  matière  qui 
fort  des  boutons  :  l’on  emploiera  les 
tifanes  édulcorantes  &  les  éclegmes 
que  j’ai  indiqués  dans  la  cure  de  la 
rougeole.  _ 

Le  Doâeur  Allioni,  în  traUatu  d& 
morho  miliarium  y  traite  en  peu  de  mots 
de  Yefqüinancie  miliaire ,  qui  précédé  l’é¬ 
ruption  :  elle  ceffe  dès  qu’elle  efl  faite. 
L’illuftre  Brogiani ,  Profeffeur  à  Pife  , 
lib.  de  venenis ^  pag,  loi.  a  obfervé  dans 
la  fcarlatine  &  dans  la  rougeoule  ,  une 
efqüinancie  accompagnée  d’une  aver- 
fion  pour  l’eau,  pareille  à  celle  qu’é¬ 
prouvent  les  hydrophobes ,  fans  que 
les  malades  en  mouruffent.  ^ 

5.  Cynancke  trachealis  ;  An^nce  prima, 
fpeeies  Boerhaavii,  n.  801.  Angina  car- 
nina  Zacuti  Lufitani ,  88.  lib.  /. 

Cynanche  vera  Grœcorum  ,  &  CynancHe 
laryngèa. 

Lorfque  l’inflammation  n’affeéle  que 
la  membrane  mufculeufe  interne  de  la 
trachée  artere^  fans 'toucher  auxaiitres 
T  iij 
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parties ,  elle  eft  accompagnée  de  tu¬ 
meur  ,  de  chaleur de  douleur ,  d’une 
fievre  æguë,  ardente.  Elle  ne  fe 
nifefte  d’ailleurs  par  aucun  ligne  ex^ 
térieur le  malade  a  la  voix  aiguë  & 
glaplllante  on  entend  une  efpeee  de 
fifflem^nt  J  rinfpiration  eft  douloureufe^ 
la  refpiratipn  courte  ,  fréquente  éle¬ 
vée  &  gênée.  Le  fang  a  peine  à  circii^. 
1er  dans  les  poumons ,  le  pouls  vacille  ^ 
le  malade  eft-  dans  d;es  angoiffes  extrê¬ 
mes  &  ne  tarde  pas  à  mourir.  Cette 
efquinancie  eâ  d’autant  plus  funelle^ 
qu’elle  ne  fe  manifelle  par  aucun  ligne 
extérieur.  Plus  le  mal  elî:  voilin  de  la 
glotte  &  de  l’épiglotte  ,  plus  là  vie  dur 
malade  efl;  en  danger.  Lorfque  l’inflara- 
mation'afFeéte  les  mufcles  du  larynx  ^  & 
qu’elle  ell  interne ,  le  malade  ne- peut 
rien  avaler  qiill  ne  fente  des  douleurs 
cruelles  ,  qui  augmentent  toutes  les 
fois  qu’il  parle  &  qu’il  crie  ;  fa=  voix 
efl:  aiguë  &  perçante  ,  il  tombe  dans 
des  angoifles  qui  font  en  peu  de  temps 
fuivies  de  la  mort.  Cette  variété  affeâe 
la  trachée  artere,.  &  efl  la  plus  mau« 
vaife  de  toutes. 

.  Voye^  là-defîiis  Dodonée ,  obfirv..  c» 
i^.Tulpius  ,  lih.  ucap.  61,  Grég.Horf- 
tins  ,  &c,. 


parenchymamifcs.  ÉfquinanckM  43^ 
6.  Cynaîiche  pharyngea ,  quatrième 
efpeçe  à  efquinancie ,  Boerhaavé , 
Sp4.  en  gpec  ^  pàraJyTtanche.  Parajy^ 
d’avaler ,  aŸéc  inïlam- 

mation.5:_  r  ■ 

Lorique,  Finflanimation  n’affeâe  que 
le  pharynx,  il  eftaifé  d’apperce voir  les 
fignes  qui  lui  font  propres  par  î’infpeG- 
tion  du  goder.  -La  reipiratipn  eft  aflez 
libre  ,;=la^  déglutition  douloureüfe,,  im- 
poffible  j  lêjînaiade,  rend  la  boiffon  par 
le  nez,  elle  retombe  dans  la  trachée 
artere  ,  &  excite  une  toux  violente* 
Les  alimens  ni  la-boiffort,  ne  paffant 
plus  ,  les  humeurs  s’échauffent  &  fe 
deffechent,  la.  fievre  furvient  ;  &;  com¬ 
me  eîle.n’eii  point  violente ,  le  malade 
traîne  long- temps  ayant  de  mourir*  - 
.  7.  Cynanchc  thymica ,  Bonet  j  Stpul^ 

chret.  obfervat.  n,  pag-,  4y8. 

Cétte'efpece  provient  de  l’inflam- 
mation  du  thymus  ,  &  elle  eft  rare. 
L’œfqphage  &  ia  trachée  artère  étant 
prefféspar  le  thymus ,  il  fe  forme  une 
tumeur  au  bas  du  cou  près  du  fternum  ; 
le  malade  rejette  ce  qu’on  lui  donng  ; 
on  n’apperçoit  aucun  changement  dans 
le  goder.  ‘ 

r  Si  Çynanchi  hepqtîca  ,  Guarinonii  ^ 
T  iv 
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tonfiL  i€i.  Les  avives  ;  Angina  falvâ  là., 
rynge  à  jecore  cormpm  ortum  ducens  i 
%onQ.t  ^  fepulchret.. 

On  n’apperçoit  auêime  altération 
dans  le  larynx  de  ceux  qui  meurent  de 
cette  efquinançie  ;  mais  leur  foie  eft 
tellement  putréfié  qu’il  fe  réduit,  en 
poufliere  comme  une  motte  de  terre  ; 
&  ce  font  les  vapeurs  qui  s’en  été  vent . 
qui  refferrent  te  larynx»;  Le  malade 
meurt  au  bout  de  trente  heuresi 
Les  chevaux  font  fujets  à  cette  ma-^ 
îadie  ,  lorfqu’on  les  baigne  pendant 
qu’ils  font  en  fuetir  ;  les  avives  s’én- 
flent^  &  ils  meurent  pour  l’ordinaire,, 
au  bout  de  deux  jours.  Leur  foie ,  com¬ 
me  l’obferve  Glij^on,  eû.  entièrement 
putréfié  &  fondu.  -  ' 

9,  Çynanche  et  degîmitîs  ;  Ângîha  f pa¬ 
na  ,  Ettmuller.  Vide  Dyfphagiam ,  où 
difficulté  d’avaler. 

'  10.  Çynanche  anhntîca;  A’ngina  ar- 

thritica ,  Mufgrave ,  cap.  tg.  Efquinanck 
arthritique.  Efquinançie  métapatique  ,  dc~ 
cajionnée  par  la  rentrée  de  la  gâte ,  dés 
dartres^  de  Meyfèrey,  tom.  x.  n^.  giS\ 
Cette  efpece  vient  à  la  fuite  d’un 
accès  de  goutte  régulière  ;elle  eft  eau- 
fée  par  l’ardeur  de  la  fièvre ,  &  eom- 
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pKquée  d’une  douleur  paffagere  dans^ 
les  articles.  Elle  dégénéré  aifément  en 
un  abcès  cfui  vient  à  fuppuration ,  le¬ 
quel  prend  la  place  ■  de  la  goutte  ,  ce 
qui  fait  que  le  malade  en  eâ  long-temps^ 
exempt; mais  elle  revient  lorfqu’on  ré¬ 
percute  la  matière  qui  î’occaiîonnoit. 

Elle  eft  précédée  d’une  6evre  vio¬ 
lente  ,  prefque  ardente ,  &  fuivie  de" 
douleurs,  &  d’une  tumeur  phlegrno- 
neufe  dans  le  gofier  ;  le  malade  a  tant 
de  peine  à  refpirer  &  à  avaler,  qu’il  ne 
peut  plus  rien  prendre  au  bout  de  deux 
jours;  il  rend  beaucoup  de  falive ,  il  eû 
eonfîipé ,  &  fon  fang  ed:  coèneux. 

Cure.  Il  faut  attirer  leS'  humeurs  au- 
dehors  par  le  moyen  de  la  faignée ,  de 
la  purgation ,  des  gargarifmes  ,  des  vé- 
Ecatoires  y  comme  dans  l’efouinancie 
ordinaire  ,  &  tâcher  fur- tout  de  les 
rappelîer  dans  les  parties  oppofées  à 
celles  fur  lefqûellés  elles  fe  font  jetées; 
&  c’eft  en  quoi  cette  cure  différé  de 
celle  des  autres.  Pour  cet  effet,  le  ma¬ 
lade  ufera  de  cidre ,  de  vin  blanc  ciî 
de  vin  du  Rhin,  après  s’être  purgée 
pour  prévenir  les  douleurs  des  articles 
qu’ils  ont  coutume  d’occafionnen  Ont 
Cliquera  Rir  l’article  affeété  un  em^ 
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plâtre  préparé  avec  la  poix  de  Bour¬ 
gogne,  ou  la  toile  cirée,  ou  un  phé- 
nigpe  âcre  &  irritant;  on  lui  fera  bai¬ 
gner  les  pieds  dans  de  l’eau  auffi  chaude 
qu’il  pourra  la  foufFrif;  &  après  que  la 
tumeur  fera  formée  ,  on  la  couvrira 
d’un  morceau  de  flanelle,  ou  avec  un 
linge  plié  en  double  ;  dès  que  cette  tu¬ 
meur  paroît  fur  les  pieds  ou  fur  les 
genoux  ,  le  refte  de  i’efquinancie  fe 
diffipe. 

II.  Cynanche  mercurialis ,  Schenckli,  > 
lib.  6.  obf&rvat.  EJquinanck  caufee  par 
Ics  friBions  mercurieUes ,  PBkmc  ^  des  acci- . 
dens  qui  arrivent  dans  les  maladies  -véné¬ 
riennes,  /.  Stadii ,  lib,  4.  cap.  8. 

11  arrive  quelquefois  après  la  troifie- 
me,  ou  la  quatrième  friàion  ,  que  les, 
glandes, ialivaires ,  maxillaires ,,  paroti¬ 
des  &  les  amygdales,  s’enâent  tout-à- 
coup ,  s’échau&nt ,  deviennent  dou- 
loiireufes  ;  la  langue  s’enfle ,  fort  de  la 
bouche  ;  le  vifage  &  la  tête  s’enflent 
suffi  ;  le  malade,  a  de  la  peine  à  refpi- , 
Ter  &;  à  avaler  ;  il  perd  la  voix,, ou  s’il 
parle',  on  croiroit  qu’il  mugit  ;  il  tombe 
dans  l’aflbupilTement  ,&  dans  une  fiè¬ 
vre  aiguë;  lafalivation  effi  fétide,  co- 
pieufe,  gluante;  il  vient  de  petits  ub 
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ceres  fous  la  langue ,  dans  rintéfieur 
tles  Joues  ,  il  fentjes  mêmes  douleurs 
que  il  lès  dents  pouflbient,  les  gencives 
font  rouges enflées,  les  dents  bran¬ 
lent,  tombent ,  lors  fur-tout  qu’elles, 
ne  font  liées  que  par  le  tartre  ;  ce  font, 
là  la  plupart  des  accidens  que  câufenÉ- 
les  friéllons  mercurielles  trop  réitérées^ 
lorfqu’on  néglige  de  faire  prendre  au 
malade  un  nombre  de  bains  fufiifanî. 

La  cure  exige ,  i  que  l’on  falTè 
quitter  au  malade  le  linge  que  le  mer¬ 
cure  a  fali ,  qu’on  lui  fafle  prendre  un- 
bain  tiède  pour  déterger.la peau,  qu’on 
appaife  l’agitation  du  fang  par  la  fai- 
gnée ,  &  qu’on  évacué  le  mercure  pay 
là  purgation,  fans  négliger  les  gargarif- 
mes  de  lait  tiede ,  &c. 

1 2.  Cynanchz  prunella  ,  Ettmuller.  dé 
f&brib.  pag.  20Z  &  zoy.  en  allemand, 
dis  brauns. 

:  C’efl:  un  fymptome  de  la  tierce  con¬ 
tinue  ardente  ;  il  e fl:  compliqué  de  lai 
foif,  d’une  chaleur  extrême  ,  de  la  fé- 
cherefle ,  &  d’une  rougeur  obfcure  de 
la  langue ,  de  l’ardeur  du  gofier,  de  la 
difficulté  d’avaler  &  de  refpirer. 

Lés  remedes  qui  lui  conviennent 
font  le  mucilage  de  femence  d’herbe 
T  vj 
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aux  puces  &  de  coing,  que  l’On  délaye 
dans  de  l’eau  extraite  de  joubarbe ,  ôc 
dont  on  a  foia  de  baffiner  la  langue. 
On  y  joint  un  gargarifme  compofé 
avec  les  eaux  de  plantain ,  de  laitue  ^ 
de  morelle  ,  de  troène ,  de  pourpier, 
de  prunelle ,  avec  le  jus  de  mûre ,  d’é¬ 
pine  vinette ,  de  citron ,  le  crital  mi¬ 
néral,  ou  le  nitre ,  &c;  '  . 

Les  mots  de  prundla  &  '■^'angina 
font  fynonymes  dans  Paracelfe^ 

15.  Cynanche.  à  dyffèmenct^  Ettmullei^ 
de  anginâ  ;  G.  Fabricii  Hildani ,  de  dyf~ 
f entend  ;  Lamoniere ,  Traité- du  fiux  dyfi 
jèntérique  ,  cap.  6.,  RJquinancie  caufét  par 
.  la  dysenterie:.  : 

Cette  efpeçe  vient  à  la  fuite  de  la 
dyffenterie  qu’on  a  arrêtée  ouonal  trai¬ 
tée  ;  elle  efl  compliquée  de  l’inflamma¬ 
tion  du  gofier,  de  fîevre ,  de  iipothy-, 
mie.  Hildanus  la  croit  occafionnée  par 
des  pullules  qui  s’engendrent  dans  le 
gofier ,  &  qui  ont  coutume  de  fe  for¬ 
mer  fur  les  levres  des  perfonnes  éonva-* 
lefeentes. 

On,  la  guérit  avec- des  gargarîfmes  de 
lait,  de  décoâion  d’orge  ,  en  oignant 
le  cou  du  malade  avec  de  l’huile-  de 
]ys,d^aniaiide  douce  ^  &;  en  appEquant; 
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deffus.de  la  laine  graffe.  Vous  trouverez; 
un  plus  grand  détail  dans,  la.  Bibliotheqü& 
de,  MédeQÎnc-pradque  d&  Manget  Ear-- 
tklc  ^e-/’Efqumancie., yy. 

1 4.  €ynanche  parotidaa ,  vulgo  ors'il- 
hns  6*  ourks  ,  Tiflbt^  au  peupk.^ 
Cette  efpece  eft  fans  fievre  ;  les  pa¬ 
rotides  &  les  glandes  maxillaires  font 
enflées»  Le  malade  a  de  la  peine  à  ava¬ 
ler  &'  à  ouvrir  la  bouehe.  On  le  gué¬ 
rit  en  lui  prefcnvant  une  diete  légère , 
une  boifîbn  réfotutive,  &  en,  le  tenant 
dans  un  lieuGhaud'. 

1 5.,  Cynanchc  purpuro-pamtïdaa  ,  D» 
Tiflbt^  n^.  ny.  A>, 

Cette  elpece  diffère  de  refquinan- 
cie  ordinaire  ^  paF  la  tumeur  des  paro¬ 
tides  &  de  tout  le  cou  ,  par  une  érup¬ 
tion  de  taches  pétéchiales ,  qui  a  lieu 
jafqu’àu  fixieme  jour ,  à  moins  qu’elle 
ne  foiî  fuppléée  par  une  fueur  abon¬ 
dante.  La  fievre  dans  cette  efpece  a 
des  redoubîemens,  irréguliers';  la  diffi¬ 
culté  d’avaler  efl:  peu  confidér-able;  les^ 
amygdales paroiffent ulcérées,  mais  fans 
malignité.  On  guérit  cette  maladie  par¬ 
les.  .faignées  &  les  fudorifiques ,  fur» 
toutpar  l’ufage  du  kermès  minér^ 
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XXL  Carditis  ;  Inflammation 
du  cœur;  Inflammation  du  cœur 
&  du  péricarde  ,  Senac ,  Malad, 
du  cœur ^  chap,  6  Meckel,' 
Mémoires  de  Berlin,  iy56. 

Le  caraftere  de  cette  maladie  efl;  obf- 
cur  &;  douteux.  On  le  tire  de  la  dou¬ 
leur  qui  fe  fait  fentir  fous  le  fternum 
de  la  palpitation ,  des  fréquentes  défail¬ 
lances  ,  de  l’inégalité  &  de  la  fréquence 
du  pouls,  quelquefois^ de  la  fîeyre  ai-^- 
guë  qui  furyient  au  bout  de  quelques 
jours  avec  un  pouls  dur  &  fréquénit,. 
Elle  efl  accompagnée  de  douleurs  poi¬ 
gnantes ,  d’anxiétés  continues  dans  la 
région  du  çpsur.  _  ' 

'  I  .  Injlamjtiation  du  cœur  fpomanée  ; 
Voyez  trois  objlrvat.  de  M.  Meekel  & 
Senac  y.  o.ii  l’on  trouve  plufieurs 
Hiftoires  de  cette  maladie. 

L’iiluft.  Treçourtbtomn.  àQ  Médecine 
Déc.  17  5  5.  fait  l’énumération  des  lignes 
qui  caraâérlfent  rinflammatlon  épidé¬ 
mique  du  cœur.  Ces  fignes  font  1  les 
fymptom.es  péripneumoniques  îrès- 
violens;  une  difficulté  extrême  de 
refpirer,  avec  un  interyalie  très -  long 
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entre  l’expiration  &  l’infpiration  '  qui 
fuit;  3‘^.une,foifardente;4®.une  aver- 
fion  pour  la  boiflbn ,  fi  grande ,  que  les 
malades  frémifient  &  tombent  en  con- 
vulfions  au  feul  afpeâ  de  l’eau  ;  5^. 
une  douleur  dans  la  région  du  cœur, 
pareille  à  celle  qu’y  exçiteroit  un  clou 
qu’on  y  enfonceroit  ;  ajoutez  à  ces 
fymptomes  une  naufée  continuelle  , 
la  palpitation  ,  la  déprefiion  du  pouls , 
les  yeux  larmoyans ,  triftes ,  la  langue 
feche ,  noire ,  le  fang  pleurétique ,  cou¬ 
vert  d’une  coëne  denfe  &  jaune;  cette 
maladie  contagieufe  fe  terminoit  au. 
bout  d’une  femaine.  La  fubllance  di» 
cœur  parut  ulcérée  dans  tous  les  cada¬ 
vres  qu’on  ouvrit ,  &on  obferva  dans 
plufieurs  cadavres  ,  des  concrétions 
polypeufes,  &  des  adhérences  du  péri-^ 
carne  avec  le  cœur. 

Cure.  On  faignok  les  malades  4  ou  5 
fois  le  premier  jour ,  &  on  les  pur-^ 
geoit  fans  délais  avec  une  décoélion  de 
cafie  dans  laquelle  on  délayoit  du  tar¬ 
tre  fiibié  ;  ces  fecours  adminftrés  le 
premier  jour ,  produifoient  un  très-bon 
effet;  différés  au  lendemain,  ils  étoient 
inutiles  ;  lorfque  la  maladie,  s’étendoit 
j.ufqu’au  cinquième  ou  fmeme  jour,  on 
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pouvoit  efpérer  d’arracher  les  malades 
à  la  mort  ;  les  apofemes  délayans , 
la  poudre  tempérante  m-êlée  avec 
un  peu  de  camphre ,  les  tifanes  ni- 
trées,  &  les  purgatifs  reitérés  de  deux 
jours  l’un,  ont  fauvé  piufieurs malades;, 
il  en  mourut  cependant  une  vingtaine 
malgré  ces  fecours.  III.  Trccoim. 

\Jn  jeune  homme  reffeatoit  des  dou¬ 
leurs  aiguës  &  poignantes  dans  la  ré,- 
gion  du  cœur ,  accompagnées  d’anxiétés: 
&  d’oppreiSott  ,  qui  l’empêchoient  de  . 
vaquer  à  fes  adirés.  Il  fut  attaqué  le- 
lixieme  jour  de  la  fievre ,  fon  pouls  de¬ 
vint  dur  &  fréquent.  Après  piufieurs  fai- 
gnées ,  la  maladie  diminua  le  quatorziè¬ 
me  jour,  mais  les  anxiétés  &  les  dou¬ 
leurs  augmentèrent ,  &  il  mourut  le- 
vingtième  jour.. 

Ouverture  du  cadavre.  Toute  la  fu? 
perficie  du  cœur  étoit  couverte  de  pus, 
&  d’une  croûte  graflè  &  purulente , 
qui  couvroit  £a  tunique  qui  étoit  ron¬ 
gée;  le  péricarde  étoit- rouge ,  entouré 
de  vaiffeaux  gonflés  ,  le  tifîu  charneux 
du  cœur ,  pâle  ,  flafque.- 

On  peut  voir  dans  l’endroit  cité  plu- 
fleurs  obfervationsfurle  corps,  les  oreil- 
ieît.çs.^  la  ba£e ,  la  pointe ,,  le  péricardiT 
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&c.  d«  cœur  dans  les  cas  011  il  s’en¬ 
flamme  &  qu’il  vient  à  fuppuration.  Le 
diagnôfliç  &  lè  pronoftic  font  incer¬ 
tains  ,  &  les  méthodes  ciiraîîves  de 
nui  effet. 

2.  Infiammation  du  cœur  traumatique^ 
Senac,  Bkjjurcs  du  cœur ^  chap.  vi. 

Elle  eff  indiquée  par  le  lieu  de  la  hlef- 
fure  j  la  direâion  de  l’inftrument ,  la 
profondeur  de  la  plaie  &  par  d’autres 
Agnes  très-obfcurs,  fa  voir,  parla  dou¬ 
leur,  l’anxiété  ,  la  fie  vre  qui  furvient 
le  fécond  ou  le  troifieme  jour.  Elle  eff 
fouvent  accompagnée  de  défaillances , 
de  la  petiteffe  &  de  l’inégalité  du  pouls, 
defueurs  froides ,  d’anxiétés,  fans  fievre 
aiguë  ni  palpitation.  Voye^  fyncopes  §£ 
orthopnéès  traumatiques.  L’iffue  elî^ 
pour  l’ordinaire  funefte  ,  &le  malade 
meurt  au  bout  de  quelques  jours  d’une 
hémorrhagie.  . 

Dans  des  inflammations  du  cœur  & 
de  l’eflomac  ,  la  fievre  eu  égard  à  la^ 
chaleur  &  au  pouls  ,  éfl  petite  ,  rare  , 
ou  nuîîé  ,  mais  funefle  quant  à  riffue 
&  aux  fymptomes;  elle  tient  pour  l’or¬ 
dinaire  de  la  fievre  maligne ,  de  forte 
que  ces  maladies  n’appartiennent  pref- 
que  point  à  cette  claffe.  ' 
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L’inflammation  des  yeux  appartient' 
à  Vophthalmk ,  celle  des  oreilles  à  VotaU 
gie ,  celle  des  mamelles  à  X^  rpaflalgie,  ou 
à  la  fynôque  lamufe*’  , .  * 

XXII.  Peripneumonja^VqvJ^ 
neumonie  j  Pneumo-pleunds  ^ 
Dolæi ,  Encycloped,  P utmonia 
pneumonia^  Alpifii,  MeÆc.  methi 
lib.  y,  Pneumonia  &  PeripleiA 
monia ,  Caftelii  Lex,  appelléev 
par  c^t\ç[\x&S'\xm  P ulmonaria  g 
Pleuro-peripnenrmonia  \  Bcmet^c 
MerCy  CompiL  '  '  -  ; 

La  péripneumonie  éfl  une  maladié 
inflammatoire  accompagnée  d’une  fier-, 
vre  aigue ,  d’oppreffion  &  de  difficulté 
de  relpirer  ,:d’une  douleur  gravative 
de  poitrine,  d’une  toux  incommode, 
de  crachement  de  fang,  &  de  la  mol- 
lefle  du  pouls. 

Son  principe  morbifique  efi  rengor- 
gement  des  vaiffeauxfanguins  dés  pou-, 
mons ,  que  la  nature  s’efforce  de  lever* 
ou  de  conduire  à  fuppuraîion  par  le 
moyen  de  la  toux ,  de  la  fie  vre ,  de  la 
dyfpnée,  y  étant  portée  par  le  fenti- 
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ment  conflis  qu’elle  a  de  l’obftacle  qui 
s’oppofe  à  la  circulation  &  à  la  refpi- 
ration. 

Dans  l’afthme  ,  il  n’y  a  que  la  refpi- 
ration  de  gênée ,  ce  qui  fait  qu’il  n’y 
a  point  de  fievre.  Mais  dans  la  périp* 
neumonie ,  l’etigorgement  empêche  le 
jfang  de  circuler  dans  les  ppumons.,  de 
forte  que  le  c,œur  ne  peut  que  fe  ref- 
fentir  de  cette  réfiftance  ;  &  de  là  vient 
qu’il  s’efforce  de  la  lurmonter  par  l’at- 
trition^^  la  chaleur  &  l’impulfion  qu’il 
communique  au  fang ,  indépendamment 
de  i’expeûoration  du  fang ,  qui  em¬ 
porte  une  partie  des  faburres. 

Dans  la  péripneumonie  &  la  pleu-i 
réfte  fanguines  ou  vraies  ^  îa  fievre  eff 
fynoque  ,  c’eft-à-dire  ,  continue  & 
d’une  femaine  ;  dans  les  putrides,  les 
impures  &  les  malignes  ,  la  iîevre  eft 
continue ,  ou  tierce  continue  double  , 
ou  quotidienne  continue ,  &  dure  pour 
l’ordinaire  deux  femaines. 

I.  Pmpmumojiiapura  i.Lavrau  pl- 
npmumonk  ;  Pmumonitis  Mich.  Boür- 
gard,  dijjhrt.  Pcripnmm&nk  vrais 

_  des  Auteurs.  ■ 

Cette  efpece ,  dans  laquelle  il  n’y  a 
sifaburre  putride  ,  ni  maligne  ,  eft  pç- 
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cafionnéè  par  l’agitation  de  la  pléthore 
&  par  l’engorgement  fubit  des  pou¬ 
mons.  Elle  eft  accompagnée  d’une  fie- 
vre  fynoque  continue  non  rémittente; 
l’haleine  ne  fent  point  mauvais  ,  point 
de  naufée,  la  chaleur  eft  intenfe ,  lé 
vifage  haut  en  couleur ,  le  pouls  vif, 
plein,  mollet ,  ondoyant ,  quelquefois 
inégal,  mais  d’4;îne  inégalité  qui  eft  pro¬ 
pre  à  celui  de  la  poitrine ,  je  veux  dire, 
redoublée  ;  les  crachats  font  fanguino- 
lehs ,  ou  jaunes,  dans  le  déclin ,  blancs, 
.vifqueux. 

On  la  guérit  de  même  que  la  pleu- 
réfie  fanguine  inflammatoire,  par  des 
fàignées  réitérées  juftju’à  dix  fois  dans 
les  adultes  ;  on  leur  tire  le  premier  jour 
toutes  les  quatre  heures  environ  demi- 
livre  de  fang ,.  on  leur  fait  prendre  dans 
l’intervalle  quelques  bouille  n-s  légers , 
&  une  potion  déîayanté  ,  telle  que  la 
décoébon  d’orge  avec  la  réglifle  ,  ou , 
ce  qui  eft  le  plus  ufité  ,  des  feuilles  de 
chicorée  ,  le-  fuc  dépuré  de  bourrache , 
à  la  dofe  de  trois  onces  dans  l’inter¬ 
valle  des  bouillons.  Mais  comme  le  foc 
de  bourrache  ,  lorfqu’on  le  donne  en, 
trop  forte  dofe  au  commencement  de 
la  maladie  &  à  des  fujets  bilieux,  excite 
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la  fieyre  ,  il  vaut  luieiix  faire  bouillir 
quelques  feuilles  de  bourrache  dans 
une  infufion  de  capillaire^  à  moins  qu’il 
ne  faille  provoquer  la  fueur  le  troifie- 
me  ou  le  quatrième  jour  ;  dans  ce  cas, 
il  convient  de  donner  au  malade  qua¬ 
tre  onces  de  fuc  de  bourrache  pur  & 
chaud  avec  la  thériaque ,  l’antimoine 
diaphorétique ,  le  làng  de  bouc  ,  &c. 

Z.  Peripncumonia  puerida.  Thefe  fou- 
tenue  à  Paris  en  1752.  Pénpneumonk 
^mptomutique. 

Elle  eil  occafionnée  par  une  fievre 
émitritée  ,  ou  par  une  tierce  continue 
putride ,  ou  par  la  cacochylie  putride 
des  premières  voies  qui  a  paffé  dans 
le  fang.  On  la  connoît  à  la  puanteur 
de  l’haleine ,  à  l.a  faleté  de  la  langue  , 
à  l’exacerbation  de  la  fievre ,  à  la  nau- 
fée  ,  la  pefanteur  de  l’e^omac ,  la  çar- 
dial^e ,  la  fyncope ,  qui  annonce  quel¬ 
quefois  l’attaque ,  le  vomiffement  bi¬ 
lieux.  Elle  fe  manifede  par  un  froid  Sc 
un  friffon,  auquel  fuccede.nt ,  le  premier 
QU  le  fécond  jour,  la  toux ,  une  douleu:^ 
de  poitrine ,  poignante  dans  le  côté , 
gravative  dans  la  région  du  fternum ,  ou 
la  pleufo-pneumonie  de  ^  _ 

Cette  efpecé  exige  des  faignées moins 
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copieufes;  &  dès  la  première  rémiifioti 
il  faut  prefcrire  au  malade  un  léger 
cathartique  ,  comme  ■  deux  onces  de 
•manne  dilToutes  dans  un  verre  d’infli- 
iion  de  fleurs  de  mauve  ou  de  violette , 
h  laquelle  on  joint  quelquefois  un  grain 
de  tartre  flihié  ,  ou  quatre  gouttes  de 
fyrop  de  Glaûher  pour  accélérer  la 
purgation  ,  après  quoi  l’on  revient  à 
îa  faignée ,  &  l’on  fé  conduit  pour  tout 
îe  refte  de  même  que  dans  la  pleuréfie. 

P eripneumonia  ardms^  Srunsflels^ 
^hipnmmonïiis  Mich.  Bourgard.  ptrip- 
'mumQîùa  biliofa  Forefli  lib.  i  G.  obf, 

P^-7''  '  ^  \ 

On  la  connoît  au  type  de  îâ  tierce 
continue  ,  auquel  fe  joignent  une  foif 
ardente  ,  l’ardeur,  de  la  poitrine  ,  le 
tempérament  fec  &  bilieux  du  malade, 
paries  exercices  outrés  qui  ont  précédé, 
les  liqueurs  fpiritiieufes  dont  le  malade 
a  -ufé,,  par  la  colere  à  laquelle,  il  s’efl: 
laiflé  emporter  ,  à  la  couleur  jaune  ou 
noire  de  la  langue ,  à  fa  féçherefle ,  à 
la  couleur  jaune'  des  crachats  ^  de  i’u- 
îine  ,  à  la  vîtefle  du  pouls  ,  à  l’âcreîé 
M  â  la  féçherefle  de  la  chaleur.,  ' 
Cette  variété  exige  des  faignées  réi^ 
tirées ,  des  tifanes  adouciflanteS  .&  rÿl 
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fraîchiffantes  faites  avec  la  fleur  de 
mauve  ,  la  déco  ftion  d’orge  &  fa  fé-  . 
^lifle  ,  lés  femences  froides  ;  dans  la 
,  rémiflion ,  des  cathartiques  légers  com- 
pofés  d’une  décoâion  de  mmne  dans 
une  infufiori  de  fleurs  de  violette ,  de 
graine  de  lin  ;„le  foir ,  le  fyrop  de  nénu- 
far ,  ^  même  de  pavot  blanc  en  petite 
dofe  ,  pour  ne  point  arrêter  le  vomif- 
.fement,  &  le  refte  comme  dans  la  pre- 
■miere'éfpece.  Cette  maladie  fe  termine  , 
par  des  'ftieurs  qu’il  faut  aider  à  temps. 
J’ai  vu  faigner  des  malades  jufqu’à  dix* 
<huit  fois  .,  &  ils  s’en  font  bien  trouvés, 

'  -  4.>  PmpneUrmnid  mali^na  -;  '  Febrîs 
)(rimodés  Tore&i  objerv.  3/-.  iih.  i  .  Schol. 
■Peripneumonidpejiihns  Scbenckil,  ohf, 
lib.  '6'. pag.  8 Sâ .  Peripneumonià  eryfipeld^ 
-tôjk,  $chmckii  fchol,  ad  êbj^46'.  Périp-^ 
jieumpnid^maiigne,_  '  -  :  ' 

•  Cette  péripneumonie,  firon  en  croît 
Gallus  S chenckîm  fit  un  fi  grand 
ravage  en  Europe  en  4348  ,  qu’il  n’é- 
■.chappaqu’undixiéme  des haUtans.  Elle 
îuoit  les  malades  au  bout  de  trois  ou 
'.quatre  jours. 

Ç^uartâ  lücé  frequins  fatQ  yerdebat  acerbo  ^ 

'  Infecp  Latium  atque  Eut o-pâ  javiit  omni^,- 

f  dè  'SypBUdh 
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Elle  étoit  accompagnée  de  la  toux  ’ 
d’une  difficulté  de  refpirer ,  qui  obli- 
geoit  les  malades  de  refter  affis ,  de  cra^ 
chement  de  fang ,  d’exanthemes ,  d’ab¬ 
cès  externes ,  &c. 

Elle  demande  îe  même  traitement 
que  la  pletiréfie  maligne ,  vermineufe , 
peftilentielle. 

•  5.  P^npmumonior  typhodes ,  Deplai- 
gne ,  Journ.  de  Méd.  Septembre  1757. 
PLeuro-péripnmmonk  bitietifi  &  putride  ; 
Epidémie  annuelle  parmi  les  troupes  qui 
étoienfen  garniforiaEdlenciennes* 
Garaélerè.  Oppreffion  de  poitrine  , 
douleur  poignante ,  ou  gravatiye  ^  abat¬ 
tement  eon^dérable  des  forces  j  pouls 
petit,  foy^le ,  profond  ,  fouvent  con¬ 
centré,  à  peine  fréquent  pour  i’ordir 
jiaire  (  fans  iieyre^  à  ce  que  dit  l’Aur 
teur  )  dyfpnée ,  refpirationt  entrecou¬ 
pée  J  toux  vâblènte ,  fecbe ,  expeûo- 
jation  difficile ,  les  crachats  gluants  , 
tenaces ,  jaunâtres  ;  furyiennent  les 
naufées  j  fe  yomüTement  bilieux ,  la 
langue  épaiffe  ,  couverte  de  faburres 
blanchâtres,  céphalalgie  légère,  mais 
qui  venant  à  augmenter ,  jette  le  malade 
dans  un  délire  obfcur,  proportionne'  à 
î’èngorgement  de  k  poitrine.  Dans  les 
cadavre": 
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eadavres ,  fuppuration  du  poumon ,  en-- 
^ofgement  ou  fuppuration  des  deux, 
lobes  ;  le  thorax  rempli  de  pus  ,  ou: 
d’uné  férofité  géktineufe ,  pareille  ma¬ 
tière  dans  les  vifceres  du  bas  ventre  ; 
quelquefois  du  pus  ou.de  la  férolité 
dans  le  péricarde;  la  plevre  adhérente 
au  côté  malade  ,  fouvent.  des  concré*; 
lîQnsf  polÿpeùfes  dans  le  cœur indi¬ 
quées  par  une  refpiration.  gênée  :&  ffé*; 
queiite;  toutes  les  autres  parties  fai- 
nes;,  à  l’exceptidn  que  le' foie  eft  plus 
gros  &  d’une  couleur  plus  pâle.  : 

-  ié’zzreé  .Après  ;uué'  ou  àeux'faignées  , 
prefcrivez:  l’émétique  au  ;  malade  ;  &t. 
même  :  ;  fi„le:  pouls  ed  petit  &  peu  fré-. 
^uent  ,  "commencez-  par  une  potion 

.  #métique  &;  cordiale,  - 

-  ■  -E-éitérez'  la.  faignée  ,  ou  purgez  •  le 

avec  des  .minoratifs  èç  quelques  grains 
de  :  tartre' dibiéi:’:  , 

-;  Aûlîitôt;âprès  ;l€S  premières  évacua? 
tions ,  appliquez  un  emplâtre  vélica»; 
foire  fûr  lè  côté  malade  ;  lès  fyftipto- 
mes  fe  calment  au  bout  de  quinze  heu» 
res ,  la  fievre  diminue.  ,-.rexpe£loratioa 
recommence ,  la  diàphorefe  furvient  ; 
©n  ne  remarque-aucûne  altération  dans 

Tom&  ni,  '  y 


Classe  III.  Phkpn^es 
ks  urines.  Les  antifeptiques  énergique$ 
n’ont  rien  de  dangereux  dans  cette 
maladie  ;  c’efl  pourquoi  il  convient  de 
donner  au  malade  ,  toutes  les  quatre 
heures ,  un  bol  compofé  avec  la  racinei 
de  contrayerva ,  le  camphre  &  le  nitre, 
ou  tel  autre  béchique  &  diaphorétique 
Aiivantle  cas. 

L’oxymel  fcillitique  le  fyrop  de 
guimauve  avec  l’eau  de  Icabieufe ,  d’im- 
pératoirê  ou  de  fcordium ,  &  quelque 
peu  d’huile  d’amande  douce ,  appaifent 
la  toux. 

La  diaphorefe  &  l’expeâoration  an- 
nonçentune  heureufe  ifliie  ;  c’eft  pour¬ 
quoi  ,  il  convient ,  fuivant  les  cas ,  de 
donner  au  malade  dans  les  intervalles 
des  cathartiques  minoratifs  ,  des  lave- 
mens  ,  des  tifanes  nitreufes  ou  béchi- 
ques ,  des  cordiaux  &  des  diaphoréti-* 
ques;  &  en  cas  de  délire  ou  de  cépha¬ 
lalgie  violente ,  de  le  fàigner  de  la  ju- 
gulaire. 

'  6 .  Peripneumonîa  catarrhalis^  Fluxiori 
Jur  la  poitrine.  Voye^^  Amatus  cenmr.  7. 
CUT.  Feripneumonia  à  eapitis  deJlilLa- 
ùone.  Peripneumonia  notha  Sydenhami 
iÊ  54.  Boerhaavii  aphor,  867.  Péripneur. 


parmchymat.  Pénpmumonîe.  4^9 
monk  pituitmfe.  Foreft.  Pmpncumonia 
tujfi  epidemiccR  fuccedms  ,  Sydenham, 
pag.  156.  138. 

Cette  efpece  eft  très-fréquente  au 
commencement  de  l’hiver.  Elle  com¬ 
mence  par  une  toux  catarrhale ,  com¬ 
pliquée  d’un  froid  ôc  d’une  chaleur 
alternatifs ,  de  douleurs  de  poitrine  , 
d’enrouement,  de  vertiges  &  de  maux 
de  tête  violens  lorfqu’on  touffe.  La 
tôux  n’eft  point  continue ,  &  le  malade 
rejette  toutes  les  liqueurs  qu’on  lui 
donne.  Cette"  maladie  attaque  princi¬ 
palement  les  perfonnes  âgées ,  d’im 
tempérament  froid  &  pituiteux ,  avec 
une  fievre  manifeffe ,  en  quoi  elle  difri 
fere  de  l’afthme  ;  la  fievre  eft  douce 
&  moins  violente  que  dans  la  vraie 
péripneumonie,  fur-tout  dans  ceux  qui 
l’ont  déjà  eue  ,  le  fang  eff  coëneux 
de  même  que  celui  des  pleurétiques. 

Cette  efpece  exige  un  petit  nombre 
de  faignées  ,  mais  phifieurs  purgatifs,' 
Sydenham  Saigne  fes  malades  dès  le 
^premier  jour,  il  les  purge  le  lendemain 
avec  la  caffe,  la  manne  ,  le  fyrop  de, 
rofe  foiutif  dans  une  infofion  de  féné 
avec  les  figues  &  la  régliffe.  Il  réit^q 
V  ij 
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la  faignée  le  fur-lendemain  ,  il  repurgtf  ^ 
le  malade  après  un  jour  d’intervalle  , 
continuant  dé  même  jufqu’à  ce  qu’il 
foit  rétabli.  Les  jours  qu’il  nAe  purge  ^ 
point ,  il  emploie  les  béchiques  &  les 
fubftances  oléagineufes.  La  tifane  n’eft 
autre  qu’une  décodion  d’orge  avec  la 
régliffe  ;  le  malade  ne  vit  que  de  crèmes. 
L’ill.  Haller  a  fauvé  Gefner  d’une  périp¬ 
neumonie  en  lui  faifant  refpirer  la  va¬ 
peur  du  vinaigre  chaud ,  d’après  le  con- 
feil  S everinus  &  de  Bo  'èrrhaave, 

Lorfque ,  l’efquinancie  difparoilTant  ' 
tout-à-coup,  il  furvientune  oppréffion 
de  poitrine  violente  &  continue  ,  ac¬ 
compagnée  d’une  grande  anxiété  & 
d’une  toux  fuffocative ,  cette  péripneu¬ 
monie  eft  mortelle.  Voyei  la  maniera 
àont  Sydenham  traite  cette  maladie, 
pag.  iS^.  cap.  S.feB.  $. 

J .  Peripneumonia  arthntica^  Mufgra- 
ye ,  cap.  i  / .  hijîor.  5,  Sydenham ,  procejf, 
întegfi ,  pag.  y lo.  Péripneumonie  arthrin 
tique. 

Elle  efl:  caufée  par  un  dépôt  de  la 
matière  arthritique  dans  les  poumons  , 
&  elle  fait  çelfèr  la  dbuleur  &  l’enflure 
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Sydenham  la  traite  comme  la  vraie 
péripneumonie  ,  je  veux  dire  ,  par  des 
faignées  réitérées ,  la  dicte ,  des  reme- 
des  rafraîchiffants  &  incraffants.  Dans 
l’intervalle  des  faignées  on  purge  le 
malade  avec  des  potions  adouciflantes. 
Les  fueurs  font  un  obftacle  à  la  purga¬ 
tion. 

Mufgrave  ■çîéienà ,  contre  l’opinion 
de  Sydenham^  qu’il  faut  attirer  la  ma¬ 
tière  arthritique  au  dehors  avec  des 
fudorifiques. 

8.  Peripneumonia  Phthificorum^  Morr 
ton ,  phthijiol.  cap.  4.  pag,  4/,  Périp^^ 
neumonie  des  pJithiJïques. 

G’eft  une  fievre  péripneumonique 
qui  attaque  de  fois  à  autre  les  phthifiques 
confirmés ,  ïorfque  les  tubercules  s’en¬ 
flamment  de  nouveau  ;  ce  qui  arrivé 
toutes  les  fois  que  ta  fievre  les  prend 
pour  s’être  refroidis  ,  pouf  avoir  trop 
bu  du  vin ,  poim  avoir  fait  trop  d’exer¬ 
cice;  car  alors  la  refpiration  devient 
difficile ,  l’expeâroration  ceffe  ,  la  toux 
continue,  &  elle  efl  compliquée  d’un 
point  de  côté.  Ces  fymptomes  font 
fouvent  compliqués  d’une  oppreflîon 
de  poitrine ,  de  crachats  purulents  ^ 
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fanguinolents,  de  foif,  d’anxiétés,  d’in- 
fomnie ,  d’une  chaleur  exceffive  conti¬ 
nuelle  ,  qui  obligent  le  malade  à  garder 
le  lit  ,  &  qui  l’emportent  quelquefois. 

Cette  fievre  péripneumonique  exige 
le  même  traitement  que  les  autres  pé- 
ripneumonies ,  mais  on  doit  le  propor¬ 
tionner  aux  forces  ,  qui  font  très  -  foi- 
bles  dans  les  phthifiques.  Le  malade 
doit  ufer  d’une  diete  légère ,  6c  ne 
prendre  pour  nourriture  que  des  bouil¬ 
lons  &  des  crèmes.  Les  médicamens 
fe  réduifent  à  des  béchiques  propres  à 
feciliter  l’expeâoration  ,  tels  que  la 
décoélion  de  figues  &  deraifin  fec,  le 
fyrop  de  capillaire ,  de  violette ,  le  blanc 
de  baleine  mêlé  avec  du  fucre  ,  les  lini- 
mens  anodins.  Si  les  fymptomes  pref- 
fent ,  on  tirera  quelques  onces  de  fang 
au  malade.  Le  fang  qu’on  lui  tire  con¬ 
tient  beaucoup  de  férofité  ,  le  cruor 
forme  un  caillot  *coëneux  ,  jaunâtre  , 
dur  ,  creux  dans  le  milieu.  Morton 
veut  que  la  faignée  foit  copieufe ,  6c 
qu’on  ferre  fortement  la  ligature  ,  de 
peur  que  le  fang  ne  s’échappe  ,  ce  qui  efl 
affez  ordinaire  aux  phthifiques.  Faute 
de  cette  précaution^  j’ai  vu  mourir  un 
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^Gentilhomme  entre  les  mains  d’un 
Chirurgien  après  qu’on  lui  eut  tiré  en¬ 
viron  demi-livre  de  fang;  il  fut  impof- 
iible  de  le  fauver.  Après  que  la  fievre 
aura  ceffé  ,  il  faut  le  purger  avant  de  le 
remettre  a  la  diete  blanche. 

9.  Pcripmumonia  examhematica  ;  Pè» 
ripneumoma  à  miliarî  Allioni  d&  morbo 
milianum  ^ pag.  loy.  6^.  Pcrîpmumoma 
à  variolâ^  Syàitt^xamiypag.  122..  Morton 
de  varioL  c.  y-pag^  €4.  Penpneumonïei 
à  rubeolâ  ,  Jeu  pojt  mothillos  Syden¬ 
ham!  ,  pag.  121. 

Cette  efpece  eft  caufée  par  la  rétro» 
celîlon  du  virus  des  maladies  exanthé» 
mateules  ,  ou  par  la  difficulté  qu’il 
trouve  à  fe  jeter  fur  la  furffice  du  corps. 

Dans  la  péripneumonie  miliaire  le 
pouls  eft  vif ,  l’urine  n’a  point  de  coup¬ 
leur,  le  malade  s’effraie  &  s’attriffe  tans 
aucun  fujet,  il  fent  des  coliques  d’efto» 
mac ,  il  foupire ,  les  oreillesdui  tintent , 
lia  des  inquiétudes,  des  mouvemens 
involontaires,  il  fent  des  douleurs  poi¬ 
gnantes  dans  les  doigts  ,  fon  fommeil 
eft  interrompu  par  des  fonges  effrayans, 
il  a  des  fueurs  aigres  continuelles ,  fon 
pouls  effcontraâé.  Viennent  les  fÿmp- 
V  iv 
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tomes  péripneumoniques ,  des  doui 
leurs  de  eôte  vagues ,  les  crachats  font 
partie  fanguinolens  &  partie  jaunes; 
les  fueurs  augmentent,  la  douleur  dii- 
minue ,  les  exantliemes  miliaires  fe 
manifeftent.  Les  urines ,  dans  le  temps 
^ue  la  douleur  efl  dans  fa  force,  font 
rouges  ,  elles  deviennent  aqueufes 
lorfque  l’éruption  eft  fur  le  point  de  fe 
faire;  la  péripneumonie  eft  quëlquefois, 
fuivie  d’un  délire  qui  ceffe  dès  que  l’é¬ 
ruption  efl  faite.. 

Lorfque  les  crachats  font  bilieux  ou 
fuligineux  le  troifieme  ou  le  quatrième 
jour ,  qu’ils  çorrtinuent  d’être  tels  juf- 
jqu’au  cinquième ,  qu’il  lurvient  un  dé* 

'  lire  ou  un  catarre  fuffoeatif,  que  le  pouls 
court  &:  intermittent ,  le  malade 
meurt  prefque  le  même  jour  fans  fen* 
tir  aucune  douleur.  Cette  péripneumo^' 
fiie  ne  vient  point  à  fuppuration,  elle 
eft  éryfipélafeufe ,  &lorfqu’on  néglige 
de  la  réfoudre  doucement,  elle  dégér 
ïiere  promptement  enfphaeele.  L’érup? 
iion  miliaire  eft  extrêmement  à  craim 
dre ,  lorfqu’elle  furvient  avant  le  fixie* 
me  jour, 

-  Cette  péripneumonie  &  cette  pieu» 
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réfie  miliaires  demandent  des  faignées 
copieufes ,  &  des  atténuans ,  aulîi  bien 
que  des  délayans  &  des  émolliens.,  lî' 
faut  corriger  le  venin  par  des  acides, 
(doux ,  entr’autres  avec  le  rob  de  fu- 
reau ,  ôc  mettre  en  ufage  les  antiphlo- 
giftiques ,  comme  le  nitre ,  le  piflenlit , 
îe  fuc  de  chicorée  &  de  laiteron.  Sï 
l’on  craint  le  fphacele  des  poumons  , 
on  emploiera  les  fleurs  de  coquelicot 
de  fureau  ,  le  camphre  avec  le  nitre  , 
l’oxymel,  Sca 

La  péripneumonie  qui  füccede  à  la 
rougeole ,  tue  infiniment  plus  de  monde 
que  la  petite  vérole ,  &  l’on  ne  peut 
employer  de  fecours  plus  efficace  que 
îa  faignée. 

A  régard  de  la  variolique  qui  furvient 
îe  ojizieme  jour  dans  lés  confluentes , 
îorfque  les  puflules  du  vifage  commen¬ 
cent  à  fe  fécher,  on  peut  voir  ce  que 
FreindQXi  dit  à  l’article  de  Ikjkvrè  fymp-: 
tomatique. 

10.  Perîpneumoni'a  hydrophohiccL  ^ 
Journal  Encyclopédique ,  tom.  /.  j. 

ïi.  Perïpneumonîa  gajirica.  Barthès 
PraleUion.  Monjpel.  Ne  feroit-ce  point 
^inflammation  flernocoflale  de  l’efr 
tomac^ 

Kï 
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C’efl  une  efpece  de  péripneumonie 
feche  ,  qui  fe  raafque  fous  la  forme 
d’une  inflammation  d’efiomac  ;  lorfs 
qu’on  vient  à  ouvrir  les  cadavres ,  on 
leur  trouvre  l’eflomac  fain,  &  le  pou^ 
mon  enflammé  ou  purulent. 

Elle  efl:  accompagnée  d’une  douleur 
aiguë  au  defl’ous  du  cartilage  xyphoïde, 
qui  efl:  renfermée  dans  la  région  de  l’ef- 
tomac  ;  de  la  douleur  &  de  là  tenfion  des 
hypocondres,  d’une  toux  qui  ne  produit 
auoin  effet,  le  fan^  efl  toujours  vermeil, 
^.orfqu’on  ouvre  les  cadavres,  on  ne 
trouve  aucun  vice  dans  l’eftomac,le  foie 
efl  plus  gros  qu’à  rordinaire,Ies  inteflins 
grêles  font  livides  ,  les  poumons  con- 
contraftés ,  remplis  d’abcès  &  de  tuber- 
çufes  qui  font  venus  à  fuppuration  ,  ils 
nagent  dans.de  la  férofité;  les  parois  de 
la  veflie  urinaire  ,  font  épaiffes  ct’un 
pouce.  Le  malade  étoit  auparavant  fu¬ 
met  à  une  fîevre  lente ,  &  à  des  dou¬ 
leurs  dans  l’épine  du  dos. 

i-i.  Peripneumonia  rachialglca,  M. 
Poazam  J  Médecin  de  Montpellier. 

Cette  efpece  dépend  du  même  prin¬ 
cipe  que  la  colique  métallique  ,  &  on 
lajuérit  fans  feignée  a^ec  une  doubla 
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àofe  d’émétiques  &  de  cathartiques  , 
que  l’on  fait  précéder  de  décodions  de 
bois  fudorifiques.  C’eft  ainfi  que  l’on 
traite  la  colique  de  Poitou  ,  dans  l’hô¬ 
pital  de  la  Charité  de  Paris. 

XXIII.  Hep  AT  iris  Inflammar 
tion  du  foie  ,  la  Piece.  Fehris 
iBeriodes,  Galen.  ifagoge  146» 
Inflammatîo  hepatis  ,  Sennert , 
feB.  i.  tib.  J.  Febris  typhoies  ^ 
ForeftiB  ,  lib.  t,  objerv,  jp. 
Epatitis.yiGûen.  i.  Epidem, 
comm.  3.  Les  malades  font  ap¬ 
pelles  Hépatiques ,  Caftell.  Le- 
xieon. 

C’eft  une  maladie  inflammatoiré 
aiguë  dont  les  principaux  fymptomes 
font  une  tenfion  douloureufe  dans 
l’hypocondre  droit,  au  delTous  des 
fauffes  côtes,  avec  un  fentiment  de 
chaleur ,  de  pefanteur  ^  dyfpnée ,  toux 
feche ,  le  vifage  jaune ,  foif,.  anorexie  , 
&  fouvênt  hoquet  &  vomiffement. 
Galien  la  définit  une  inflanamation  & 
V  V  yj 
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foie  ;  mais  il  vgut  mieux  définir  les; 
maladies,  par  leurs  fymptome.s  qué  par¬ 
leur  fiege  ,  qui  eâ  fouvent  caché;  Ons 
la.  définit  dans  les  Écoles une  tumeurr 
de  rhyppcon dre  droit  y  accompagnée 
d’une  grande  chaleur  &  d’une  fievre- 
continue,  &  fouvent  du,  hoquet  &  du 
vomiffement,.Mais  comme  il  n'y  a.quë; 
fe  partie  poftérieure  &  înté’rieùré  du. 
foie  d’enflammée  ,  on  ne  peut  apper- 
cevoir  tout  au.  plus  que  la,  tepfion  ,  &: 
l’on  ne  fauroit.  juger  de  l’augmentationi 
du  volume  que  l’on, ignore.,mi  par  coâ" . 
féquent  de  l'a  tumeur,. 

Le  diagnofliç  de  l’hépatite  efi:> 
vent  très-incertain ,  mais  voici  fes  prin-- 
oipaux  figneSi  Une  pefenteur  dans.: 
l’hypoGpndre  droit,.  Iaqiielle,eif  caufée; 
par  la  djftenfipn  du  foie,  &  qui  empêr- 
che  le  malade  de  fe.  coucher -fur  le  côté,, 
a.® .'Une  douleur  gravative  pm  tenfive 
fpLis  les  fâuflès  cotes ,.  qui  tient:  de  la 
pleuréfie  i  qui  s’étend  jufqu’au  cpu:, 
parce  que  le  médiaftin  eftrifé  enpnBaSi 
3.^,  Une  fievre  quotidienne- continue , 
©U  qui  redouble  le  foir ,,  &  la  dureté 
dupouls ,  lorfque  l’inflammation  affeâe 
fe  memhran.e'  extérieure,  du  foie,  autres- 
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ment  la  fievre  eft  plus  légère  &  le 
pouls  moins  tendu.  4®'.  La  dyfpnée 
avec  une  toux  le  plus  fouvent  fechei 
Cfeaque  efpeee  a  des  fymptomes  qui 
lui  font  propres.  On  peut  mettre  de  ce 
nombre  la  toux  feéhe  ,  la  dureté  & 
l’inégalité  du  pouls  ,  le  dégoût,  lafoif^ 
fo  rougeur  ,  la  noirceur  &  la  eoulêur 
^une  de'  la  langue ,  la  rougeur- enflâm'- 
mée  de  l’urine  ,  la  eonffipatidn  &c.  Ld 
dïagttoôic  des  e^eces  de  ce  genre  eft 
t-rès-obfeur ,  comme  on  peut  s%n  con¬ 
vaincre  par  laleébure  du  Sepalehretüm 
de  ear'On  verra  que  les  malades; 

ontfouvent  eu  des  fymptomes  d^bépa- 
tite  fans  que  le  foie  ait  été  vicié,  &  qu’au 
contraire  l’inSammation  de  ce  vifeeré 
aété-aceompagnée  des  fymptomesd’une 
vraie  pleuréfie  ;  de  forte  qu’il  eft  plus, 
fur  de  déterminer  lès  genres  des  mala¬ 
dies  par  leurs  fymptomes  que  parleur 
fiegef  •  - 

I  .  Hépatite  Eryfi'pélateufe\  Hepatith 
eryjipetatofa  ;  Voyez  Amatus  Lujitanits. 
çentur.  h  cürat-.  oA.  pag-  ‘^3’  Hepatitis 
d  hïle  Jonftoni^  idea  univ.  m&dk:, .BUioJk 
Bontii  ,  de  Med.  Ind. 

Une  femmtv  âgée  de  plus  dé  quarante. 
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ans  étoit 'affligée  d’une  fievre  aigue  ac¬ 
compagnée  d’une  foif  ardente  ,  de  la 
féchereffe  &  de  la  noirceur  de  la  langue* 
de  foulévemens  d’eftomac  ,  qui  n’é- 
toient  fuivis  d’aucun  vomiffément.  Elle 
fe  plaignoit  de  douleurs  dans  la  région 
du  foie,  elle  ne  dormoit  point ,  elle  ne 
prenpit  aucun  aliment,  mais  elle  bu- 
voit  quantité  d’eau  froide.  Lorfque  j’ap- 
pliquois  ma  main  fur  la  région  du  foie* 
j’yfentois  une  grande  chaleur,  la  ma¬ 
lade  y  fentoit  de  la  douleur ,  mais  il 
n’y  avoit  aucune  tumeur. 

Amatus  prétend  que  ce  font  là  des 
lignes  d’un  éryfipele  du  foie ,  &  avec 
raifon  ,  vu  que  l’inflammation  n’aug- 
mentoit  point  fenfiblement  le  volume 
du  foie  ;  ôf  je  juge  que  la  partie  de  ce 
vifcere  contiguë  au  ventricule,  étok 
principalement  affedée ,  fur  ce  qu’il  n’y 
avoit  ni  toux  ni  dyfpnée,  ni  telle  autre 
afiedion  de  poitrine  &  d’eflomac  5 
d’où  je  conclus  que  l’inflammation  s’é- 
toit  formée  dans  fa  partie  concave,  ; 

Cure  ^Amatus.  Après  avoir  faigné 
la  malade  deux  fois ,  il  lui  donna  une 
émulfion  d’eau  de  chicorée  édulcorée 
avec  le  fyrop  de  çlâeorée  &  de  nénu; 
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phar,  une  conferve  d’aigrè  de  citron  , 
&  une  tifane  d’eau  de  cfecorée  ,  d’en¬ 
dive  ,  d’ofeille ,  de  pourpier  avec  le 
fyrop  d’aigre  de  citron  &  de  violette 
&  celui  de  grenade  aigre.  Il  baISna  la 
région  du  foie  avec  un  linge  trempé 
dans  du  fuc  de  laitue ,  d’endive  &  un 
peu  de  vinaigre  rofat.  11  lui  oignit  le  nez, 
fc  front &les  tempes  avec  de  l’onguent 
de  populeum.  Il  la  nourrit  avec  une 
émulfion ,  à  laquelle  il  joignit  dans  la 
fuite  les  bouillons  de  poulet  avec  la 
graine  de  citron ,  d’ofeille  &  d’épine 
vinette ,  &  une  décoâion  d’orge  avec 
les  tamarins.  La  malade  eut  le  cinquiè¬ 
me  jour  une  fueur  critique  ,  qui  lui 
rendit  la  faute. 

Z.  Hépatm  pleurétique  ;  Hepatith 
plmrkica.  Sufpirium  trruptum  ,  de  Paul 
Æginette.  Voyez  Amatus  curât.  1.  cen~ 
tur.  4.  pag.  jSS.  Durand ,  Jourit. 
Méd.  Mai  lySy.pag,  377. 

Elle  eft  caufé  par  l’inflammation  de 
la  partie  convexe  du  foie ,  &  on  la 
connoît  à  ce  que  ,  outre  la  douleur  & 
l’enflure  de  l’hypocondre  droit,  qui 
augmente  lorfqu’on  y  touche,  elle  eft 
accompagnée  de  toux de  dyfpnée  j 
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mais  dans  un  moindre  degré.  La  fievre 
eft  auffi  moins  violente  que  dans  la 
pleuréfîe  ,  avec  laquelle  on  l'a  confond 
fouvent  dans  la  pratique;  Gatien  eiï 
rapporte  des  exemples  qu’on  peut  voir 
dans  Zacutus  Lufftanus ,  tib-.  2...  Md, 
princip.  Jiijlor.  101.  &  dans  Tendroit 
cité.  Elle  eft  de  plus  accompagnée  d’un 
crachement  de  ftng.  Elle  diffère  cepen¬ 
dant  de  laplèuréfte  qui  af&â-e  le  bas  dir 
côté  droit  en  ce  que  la  douleur  eft 
moins  aiguë  (  quelquefois  même  il  n’y' 
en  a  point,  }  &  en  ce  que  l’expira¬ 
tion  eft  aifêe  ,  au  lieu  que  dans  làplur& 
fie  elle  n’feft'  pas  plus  libre  que  l’infpira- 
tion-,  outre  qu’elle  eft  compliquée  d’une 
toux  feche  moins  violente. 

Elle  différé  de- la  colique  &  de  l’hé- 
patal^è  par  là  fièvre  aiguë-,  la  toux,, 
la  dyfpnée  dont  elle  eft  accompagnée  j 
aufîi  bien  que  par  la  violence  du  mal; 

.  Les  urines  dans,  cette  efpeee  font 
aqueufes  &  non  jaunes.  Quoique  les 
joues  fbient  extrêmement  rouges  dans 
le  fort  de  la  maladie^  il  arrive  quelque* 
fois  que  la  peau  iaunît., 

3.  Hépatite.  Mujculaire^  Hépatitis  Müf- 
cularii  ,,Ettmuller.  de  injlamrn^uhepath 
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•  '  Gette  efpece  eft  caufee  par  l’inflam:- 
jïiatioti  des  mufcles  du  bas- ventre,  &: 
par  la  preffion  que  le  fpie  foufFre  de 
leur  part.  Il  eft  certain  que  les  Mëde? 
eins  fe  font  fouvent  trompés  en  attrî- 
biiant  cette  maladie  à  l’inflammation 
du  foie  ^  ainfi  qu’on  peut  s’en  convain- 
cte  ;  par  la  leâure  de  .Valhriolà M. 
e^èrv:.  â*  &  de  Bartliolia , 
tjdu  4S»-  :  ;  .  .  : 

On  la  connôît  en  toucbant  la  peau  ^ 
à  la^pulfation  de  la  tumeur,  laquelle 
s’étend  quelquefois  au-delà  des  limites 
du  foie  &  fiir  les  fauffes  cotes  à  Pab- 
fence  de,  la  toux ,  du  vomiftement  ^  du 
hoquet  ,j  de  la  dylpnée..  On  peut  voir 
dans  Bomt  y  fépulchepi  r.  a,  p-  un 
eas  dans  lequel  6n  a  pris  cette  maladiê 
pour  une  inflammation  du  foie  ,  quoi¬ 
qu’elle  fut  oceafionnée  par  la  côntufîon 
de  ce  vifcere.-  L’abcès  étoit  de  la  grof- 
feur  du  poings  '  - 

4.  Hêpatitis  cyjiica.  N’qjqx  Benêt  j 
fipidçhra.  objèrvas.  la.  tom^  pa^.  505. 
-  ,  C’eft  .une  efpece  qui  reftembioit  à 
une  vraie  inflammation  du  foie.  La  vé- 
ficule  du  fiel  avoit  foufFert  une  contu» 
fiofl.  ft  violente  ,qu’elle;  s’étoit  crevée-j^ 
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ce  qui  ne  put  arriver  fans  douleur  & 
fans  inflammation,  La  bile  fe  répandit 

le  malade  mourut  au  bout  de  quatre 
jours.  Alexandre  Stwart  rapporte  dans 
les  Tranfacl,  philofoph.  qu’une  Ample 
plaie  de  cette  véficule  a  été  fuivie  d’une 
tympanite.  L’enfant  dont  il  eft  quef- 
tion  ayant  donné  du  corps  contre  un 
banc ,  il  a  fallu  néceflfairement  qu’U 
furvînt  une  rupture  &  une  inflamma* 
lion  à  la  véficule  du  fiel. 

•^.Hepatitisobjcuralon&on  ;  Idea  mi- 
yerf.  medic.  Spuria  Bartholin,  obf.  yj. 

C’efl;  celle  qui  eft  caufée  par  les  tu¬ 
bercules  &  les  furoncles  du  foie ,  par 
un  ulcere,  une  vomique ,  ou  par  les 
calculs  du  foie  ou  de  la  véficule  du  fiel; 
mais  les  fymptomes  qui  raccompagnent 
font  û  légers  ,  qu’il  n’y  a  point  de  fiè¬ 
vre,  ou  s’il  y  en  a,  elle  eft  paflàgere , 
ou  lente  ,  ou  heftique.  Dans  le  cas  où 
il  y  en  a ,  la  douleur  eft  légère ,  il  n’y 
a  ni  rénitence  ni  tumeur,  ou  bien  elles 
font  occafiqnnées  par  l’enflure  &  k 
dureté  du  foie ,  ou  bien  il  y  a  une  fim- 
ple  phlogofe ,  que  les  Anciens  défi- 
gnent  par  le  nom  d’intempérie  chaude^ 
Cette  efpece  a  beaucoup  de  rapport 
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avec  l’inflammation  du  foie ,  les  ulcérés 
&  les  fquirres  de  ce  vifcere ,  &  il  eft 
très- difficile  de  diftinguer  ces  variétés 
dans  les  fujets  vivans.  _ 

6.  Hcpatitis  fuppurans;  F  ch  ns  typho- 
^«Forefli,  obfcrv.  yy.lib.  1.  Durand, 
Journ.dcMéd.  Mai  lySy.  pag.  377. 

Cette  maladie  eft  un  fymptome  de 
la  vraie  inflammation  du  foie,  dont  elle 
différé ,  en  ce  qu’elle  en  éft  une  efpece 
de  rechute  ,  qu’elle  duré  long-temps  , 
&  que  le  foie  vient  à  fuppuration  avec 
une  fievre  aiguë  au  commencement  ; 
car  lorfque  la^  fuppuration  fe  fait ,  la 
fievre  augmente ,  elle  redouble  la  nuit, 
&  après  que  le  pus  efï  formé ,  elle  dé¬ 
généré  en  fievre  lieâique.  La  tumeur 
de  l’hypocondre  efl  plus  groffe^  plus 
molle ,  la  douleur  continue  ;  le  malade 
efl  altéré ,  fa  langue  efl  feche  &  rude  , 
la  chaleur  qu’il  fouffre  le  fait  dépérir., 
le  jette  dans  la  féchereffe  &  le  fait  dé¬ 
périr  à  vue  d’œil.  Il  furvient  alors  un 
flux  hépatique ,  ou  bien  l’abcès  crevant 
en  dedans. ,  il  fe  forme  une  afcite ,  à 
moins  que  le  Chirurgien  ne  le  perce 
lui-même.  Lorfque  le  pus  efl  blanc  & 
louable,  il  y  a  efpérance  de  guérifon; 
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mais  lorfqu’il  eft  bilieux  Sc  fembl^îe 
â  du  marc  d’huile  ,  la  maladie  efl:  incu¬ 
rable.  Voye^  Morand ,  Mémoires  de  VA’-  i 
caâémie  de  Chirurgie ,  tom.  z, 

XXIV.  Splenitis  y  Inflamma¬ 
tion  de  la  rate.  Lienis  inflani- 
matio ,  Sennert,  lih,  paru  4, 
cap,  3.  Splenitis  y  Feltc.  Plateri; 
Douleur  de  P kypocondré  gau-- 
ehcy  appeîlée  Splenitis  par  Pla- 
terus, 

Ceft  une  maladie  inflammatoire, 
dont  les  principaux  fymptomes  font 
tine  tumeur  dans  lliypocondre  gauche, 
de  même  grofleur  &  de  même  ligure 
que  la  rate ,  ou  qui  occupe  la  même 
place ,  accompagnée  de  rénitence , 
^  d’une  douleur  qui  s’aigrit  par  le  taâ  , 
de  chaleur,  &  d’une  fievre  pour  l’or¬ 
dinaire  rémittente. 

.  Elle  différé  de  la  néphrétique  du  rein 
gauche  ,  en  ce  que  la  tumeur  de  la  rate 
efl:  plus  faillante  ,  fituée  plus  haut ,  ac¬ 
compagnée  d’une  douleur  pulfative, 
qu’elle  forme  comme  une  ceinture  au 
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milieu  du  corps  ,  &  qu’elle  caufe  une 
douleur  plus  fourde.  D’ailleurs  la  fiè¬ 
vre  augmente  tous  les  quatre  jours ,  les 
pieds  &  les  genoux  font  rouges ,  le 
nez  &  les  oreilles  pâles  ;  ajoutez  à  cela 
la  difEculté  de  refpirer ,  l’abfence  des 
fymptomes  néphrétiques,  tels  que  la 
djfurie ,  la  rétraûlon  du  tefticule ,  &c. 

I .  Splenitîs  phkgmonôdea. 

On  la  conhoît  à  la  tumeur  qui  oc-  ' 
cùpe  la  place  de  la  rate,  &  qui  con- 
ferve  fa  figure;  à  la  douleur,  la  cha¬ 
leur ,  la  pulfation  &  la  fievre  aiguë  dont 
elle  efl  accompagnée  ;  à  la  foif,  au  dé¬ 
goût,  &  à  la  difficulté  que  le  malade 
trouve  à  fe  coucher  fur  le  côté  gauche. 

On  la  guérit  de  même  que  l’infiam- 
mation  du  foie  ,  &  l’on  peut  çonfulter  ' 
là-deffus  Riyiere  ;  mais  cette  maladie  efl 
fi  rare,  qu’à  la  réferve  àeForefîus,  qui 
prétend  l’avoir  obfervée  deux  fois ,  fans 
en  donner  la  defcription ,  je  ne  con- 
nois  perfonne  qui  attelle  fonexiflénce.  ' 

XXV.  Nephritis  ;  "Inflamma’* - 
tion  des  reins  j  Néphrétique  ; 
R&num  infiammatio  ,  Sennert  , 
lih,  3. part.y.feâ,  i,  c,  S.Phleg- 


47^  Classe  III.  Phtegmajîes 

mont  rtnum  ,  Profperi  Alpihi , 
Nephruis ,  Helmontii.  Les  ma* 

lades  ^  Néphrétiques, 

C’eft  une  maladie  inflammatoiré  al¬ 
gue  ,  accompagnée  de  douleur  dans  les 
lombes ,  dans  l’endroit  oii  les  reins  font 
fitués  ,  d’une  ardeur  &  d’une  inconti¬ 
nence  d’urine  ,  de  fievre ,  &  quelque¬ 
fois  de  vomiffement ,  de  ftupeur  dans 
les  jambes ,  &c. 

Elle  différé  de  l’inflammation  dés 
reins,  en  ce  que  le  malade ,  après  s’ê¬ 
tre  baiffé ,  peut  fe  relever  fans  dou-  ' 
leur,  ce  qui  n’arrive  point  dans  le  mal  / 
des  reins  ;  ajoutez  à  cela  que  dans  la 
néphrétique  la  douleur  s’étend  le  long 
de  l’uretere,  qu’elle  efl:  accompagnée 
de  dyfurie ,  &  que  la  couleur  de  l’urine 
change ,  ce  qui  n’arrive  point  dans  le 
mal  des  reins. 

Elle  différé  de  l’inflammation  des 
boyaux,  en  ce  que  la  douleur  répond 
rarement  aux  parties  extérieures ,  au 
lieu  que  dans  l’inflammation  des  bqyaux 
&  de  la  rate ,  elles  fe  fait  fentir  dans 
celles  de  devant,  ou  dans  le  bas-ven* 
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tré  ;  de  la  coHque ,  par  la  fîevre  aiguë  , 
par  la  douleur  qui  fe  fixe  dans  les  reins, 
&  par  l’afFedion  des  conduits  urinai¬ 
res,  excepté  que  la  colique  eft  aul5 
compliquée  d’ifehurie. 

I.  Vraie  Néphrétique. 

C’eft  celle  qui  commence  par  la  fiè¬ 
vre,  &  celle-ci  n’eft  point  l’effet  de 
la  douleur  que  caufe  le  calcul  en  chan¬ 
geant  de  place  ;  &  de  plus  il  n’y  a  ni 
fiupeur  dans  les  jambes,  ni  rétraâion 
du tellicule,  comme  dans  la  calculeufe. 
Au  refte ,  la  fievre  eft  tantôt  violente  & 
ardente,  tantôt  médiocre  ;  on  fent  quel¬ 
que  dureté  dans  le  poulr,  la  douleur 
efi  gravative ,  diftendante  ou  poignan¬ 
te  ,  elle  répond  fous  la  troifieme  feufle 
côte,  &  à  trois  travers  de  doigt  de 
l’épine  du  dos.  Elle  eft  accompagnée 
de  foif ,  d’anxiété  ,  d’infomnie ,  de 
naufée  &  de  vomiflëment  ;  le  malade 
rend  ce  qu’il  a  dansd’eftomac  ,  &  en- 
fuite  deda  bile.  Je  doute  fort  que  les 
matières  qu’il  rend  ayent  l’odeur  de 
l’urine ,  vu  que  je  ne  m’en  fuis  point  ap- 
I^rçu  dans  l’expériencé  que  j’ai  faité^ 
fur  un  chien  à  qui  j’aVbis  lié  les  vaif- 
feaux  des  reins.  Le  malade  eft;  confia-^ 
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pé  j  fon  urine  eft  de  couleur  de  fea 
brûlante  &;  quelquefois  fanguinoiente  ’ 
elle  ceffemême  entièrement  de;  couler  ; 
dans  le  fort  de  la  maladie. 

On  la  guérit  par.  des  faignées  réité¬ 
rées  ,  avec  une  tifane  adouciflante  faite 
avec  une  infuûon  de  fleurs  de  mauve , 
de  violette  &  de  racine  de  guimauve.-; 
On  donne  le  foir  au  malade  , des  éraul-  f 
fions  narcotiques  on  peut  même  pour , 
calmer  la  douleur ,  lui  faire  prendre  du  . 
laudanum  folide,  &  lui- donner -des' 
lavemens  compofés  avec  la  caffe,  une 
djécoâion  de  feuilles,  de  mauve  &  de  ; 
l’huile.  On:  peut  encore  après  l’avoir) 
piirgé  avec  la  cafle  ,  lui  faire  prendiè', 
unfbain  tiède.  On  le  purgefa-ii  l’on  veut  ; 
ayeadeux  onces  de  pulpe  de  cafle.  .ô2 , 
luie-pqignée  de' fleurs  de  mau-ye  &  de 
violette ,  que  l’on  ferabouillir  dans  une  , 
livre  de  pptit  lait  bu;  d’eau  de- poulet.  : 
On  fera  deux  dofès  dé  cette  potion.  ^ 
-  Ôn  ne^  doit  le  purger  qu’après  avoir  ■ 
calme  la  douleur  à  l’aide  de.  trois  ou 
quape  ifeignées.  Ôn,  réitérera  le  bain, 
&  au  cas  qu’on  ne  ibupçonne  ;  aucune 
fgbu^e  dans  les -premières  voies ,  & 
que  le  temps  le  permette ,  on  lui  fera 
. . prendre 
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prendre  le  bain  avant  de  le  purger. 
Lorfque  la  fievre  eft  occafionnée  ou 
entretenue  par  les  faburres  des  premiè¬ 
res  voies  ,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
croire  iorlque  la  langue  efl:  fale  ,  la 
jjpuçhe  mauvaife,  &  que  la  maladie 
commence  par  le  friffon,  on  ne  fau- 
.  roit  .lui  ordonner  les  bains  ,  rnême 
après  l’avoir  purgé.  Mais  dans  le  cas 
pü  elle  efl:  caufée  par  l’équitation,  le 
voyage  ,  la  chaleur  du  temps ,  les  veil¬ 
les  t’ulage  des  liqueurs  fortes: ,  qu’il 
n’y  â  point  de  lignes  de  faburres ,  ;  que 
le-  àijet' efl  bilieux ,  on,  ne  peut  em¬ 
ployer-;  en , été  .de  meilleurs  remedes 
qu^  la  faignée  les  bains. 

■y^  2.  Nephritis  calcule  fa  Car.  Pifon.  de 
m)rbïs,  -  à  colluvie  ferosâ.  Nephritis  arthri^' 

Freder.  . 

^  ..0d  la  vraie  néphré¬ 

tique  I K  par  la /douleur  aiguë  que 
c^ife  le  ^kul,^  qui.févient  lorfqu’on 
feit  de  l’exercice.,  qu’on' va  en  voitu¬ 
re  qui  efl  gravative  dans  les  in¬ 
tervalles;  2^.  l’urine  efl  teinte,  de  fang, 
muqueufe,  &  qimlquefbis  remplie  de 
fable  ; .  3  f.  on  fent  un'e  flupeuf  dans,  la 
jambe  du  niêmie  çQté  j  4^*  tëflicule 
Tôhic  III,  '  X 
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fe  retire  &  la  douleur  s’étend  le  long 
du  conduit  de  ruretere  ;  5  le  malade 
ed  fujet  aux  naüfées  &  au  vomiffemént; 

Son  principe  morbifique  n’eft  autre 
icbofe  qu’un  calcul  ou  un  gros  gravier 
dans  la  veffie qui  a^ant  éhange^  de 
place ,  comprime fimt'ede  rein  ouPu- 
retere,  à' quoi  çonmibué  la  pléthore • 
îa  fuppreflion  du  llüx  hémorroïdal^,  lè 
îranfport  de  là  matière  arthritique  dans 
les  reins,  l’erreur  dans  la  diete  ou  rë^ 

xerçiçeyi’ufage:  dés' diurétiques  V  prim 

cipàîement  de  çéïix  qui  font  chauds.-; 

On  la  traite' '  dans  le  pàroxyfmë  de 
îa  mênié  mâràeré  quejlà  vrmè  hépKré? 
tique ,  avec  çèîté  difiéréncë  qu’il  faüt 
iin  moindre  nombre  dé  faignées ,  & 
baigner  le  malade  deux"  fois  p  jour 
avant  dé  le  purger  ,  loflqü’il  ft’y^a  point 
Ides  iaburrès  d^s'îèsprérriiefés  voiés, 
&  .  que  la'maladié  m’eft  -caulee  que  pat 
le  déplacemëttt  dutalcul.  Les  remédés 
qui  conviennent  dans  ce  cas  font  les 
iiianes  adouciflanteS  faites  avec  la'grài** 
fte  de  lin,  la  fleur,  de  maiivé,  l’huHe 
d’amandes  douce^  ,  les  potions  nitréu» 
ifes,  lés  émulfions  &  les  narcotiques  j 
lés  tavémens  d’eau  de  fontaine^  Si  Is 
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malacie  a  coutume.de  rendre  du  fable  ^ 
rouge  ,  ce  qui  eft  ordinaire  aux  per- 
fonnes  âgées ,  &  qu’on  né  Ibupçonne 
point  de  gros  calculs ,  pn  peut  lui  p'ref- 
■crire  des  diurétiques  légers  ,  &  même, 
des  lithontriptiques ,  pour  lui  faire  ren¬ 
dre  le  fable  ;  mais  lorfqu’on  a  lieu  de 
croire  que  le  calcul  eft  engagé  dans 
ies  reins  ,  il  faut  abfolument  s’abflenir 
des  diurétiques.  .  ^ 

On  emploiera  pour  évacuer  le  fable 
les  tifanes  faites  avec  le  jus  de  limon 
&  ' quelques  feuilles  de  pariétaire  infu- 
fées ,  les  juleps  compofés  avec  les  dé- 
coôiorîs  des  feuilles  de  pariétaire , 
l’huile  d’amandes  douces  &  le  lauda¬ 
num  ,  rinfüüîon  des  feuilles  d’herniai- 
re,  la  décodion  de  l’éeprce  des  raci¬ 
nes  de  la  chauffe-trape  ,  du  fruit  d’é¬ 
glantier ,  ;  ,  , 

Foyei  en  quoi  Ja  néphrétique  différé 
du  phlegmon  du  pfoas  ,  à  l’article  du 
mal  des  reins  pfoadiques. 

Si  l’inflammation  attaque  le  rein  droit, 
la  douleur  s’étend  fouvent  plus  bas 
plus  en  avant ,  vers  le  cæcum. 

3 .  Nephrids  arthiidca  Frid.  Hoffman- 
ni ,  tom.  J .  de  Meyferey ,  r.  5-.  n, 

Xïj 
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C’eft  une  variété  de  la  néphrétique* 
.Calculeufe  ,  dont  la  cure  ,  outre  les  re-  , 
medes  généraux  ,  exigent  des  finapif-  i 
mes  &  des  bains  de  pieds  chauds ,  pour 
rappeller  la  matière  morbifique  aux  ex¬ 
trémités  inférieures. 

Quant  au  phlegmon  du  pancréas, 
voyc^^  le  Fomijfement.  Pour  ce  qui  re^ 
garde  le  phlegmon  des  capfules  atrar 
hilaires,  voye^là  Néphralg^Zt 
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Spafmus  &  tetams  ,  Hippocratrè' 
Spafmata ,  fpafmes ,  in  code, 

-  Synoke,,  ^dx-kxQtétySpaJihédea^p^^ 
the^  par  Gaiien.  .  .. 

«  Diftenfions  des  nerfë, 
nervorum  )  par  Celfe  ;  ConduBioncs,  par 
Cæîius  Aurelianus. 

Mprbi  fpafmodici  ac  jpa^içi^^  parjes 
modernes  ;  Spafmes-,  par- iQS^  -ÂÀén- 
Cciïns  '^  Maladies  convu^ïves  ,  par  les 
François  \  Convuljîvc  dijtajc  ,  par  les 
^glois ,  OM  mfvom  mcçUÛiy  ^  maladie' 
nerveiife.  On  leur  donne  vulgairement 
le  nom  .  'dë  vapmrs\  &  c’eA  ainlj  que 
Raulin  les  appelle,  de  affeBibus Joporo- 
fis,XTd.^  '  .  ^  ’ï 

Le  mot  Grec  fpafmos^  vient  de  fpào\ 
je  tire,  parce  que  les  anciens  ;  qurne: 
dîftinguoient  prefqué  point  les  ten^ 
dons  des  nerfs ,  ont  cru  que  les  convul- 
fions  étoient  caufées  par  la  rétraâion 
OU  le  raccourciflement  des  nerfs  vers 
la  tête. 

2.  La  convulfîon  efi  une  contracr. 
tion  violente  &  involontaire  des  niiifi- 
clés  qui  fervent  au  mouvement  local'^ 
d’où  vient  qu’on  appelle  maladies  con- 
vulfives  celles,  dont  le  principal  fymp- 
tome  efi  une  convulfion ,  où  coofiante 
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'que  les  Modernes  nomment  fpafme  & 
les  Grecs  tétanos  ;  ou  inégale  &  inter¬ 
rompue  que  les  Modernes  appellent 
mouvement  convuljif  ;  les  Anciens  de 
même  que  Boërhaave  convuljion^  &  les 
Grecs  fpafme. 

Afin  donc  de  connoître  une  maladie 
convulfîve ,  il  faut  auparavant  connoître 
le  principal  fymptome  ou  le  fymptome 
le  plus  apparent  dont  le  malade  &  les 
afiiflans  fe  plaignent ,  &  dont  on  a  le 
.plus  à  craindre.  Il  faut  obferver  encore 
îi  l’organe  que  la  c^nvulfion  affefte  eft 
deftiné  au  mouvementlocal  ;  car  on  ne 
peut  mettre  au  ran»  des  convulfions  la 
contraâion  dé  la  peau ,  du  ventricule  , 
de  la  veflie  ,  puifqu’il  faudroit  par  la 
même  raifon  mettre  au  même  rang  pref- 
que  toutes  les  maladies,  par  exemple  , 
lès  évacuations ,  les  différentes  efpeces 
d’afthmes  j  les  douleurs  ,  les  fievres  , 
les  inflammations.  Enfin ,  il  faut  diftin- 
guer  ,  fi  ces  mouvemehs  mufculaires 
font  involontaires  &  violens. 

Il  n’efl  pas  fi  aifé  de  connoître  fi  les 
mouvemens  du  malade  font  forcés  ou 
volontaires ,  vu  que  les  enfans  qui  font 
malades,  lesinfenfés,  les  gens  qui  dor¬ 
ment  s’agitent  volontairement,  ôi  ne 

Xv. 
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font  point  maîtres  de  leurs  difcours.  B 
faut  donc  obferver  attentivement  leurs 
geftes ,  &  juger  par  les  circonftances  fi 
ces  mouvemens  font  volontaires  ou 
non. 

Lorfque  les  geftes ,  les  mouvemens  j. 
lapdfture  du  malade  font  tels  qu’ils  pa- 
roîfient  concourir  à  une  fin  que  les  cir- 
confiances  extérieures  nous  fontcon- 
noître  ,  c’efi  un  figne  que  le  mouve-^ 
ment  n’efi  pas  convulfif  ;  comme  ,'par 
exemple ,  lorfque  le  malade  ayant  perdu 
la  parole,  &  craigî^nt  la faignée ,  retire 
fon  bras  lorfque  le  Chirurgien  veut  le 
faifir.  ' 

Lors  au  contraire  que  les  efforts  du 
malade  ne  paroîffent  point  déterminés 
par  les  objetS'exîérieurs,  &  dépendent 
de  la  difpofiîion  intérieure  du  cerveau  , 
alors  fes  aéfions  font  ou  convuîfives  , 
ou  tiennent  fimplement  du.  délire  ,  ce 
que  l’on  confond  ordinairement  dans 
la  pratique,  fans  que  cela  tire  à  coafér 
quence.  Par  exemple  ,  fi  le  malade ,  à 
caafe  d’iin  vice  de  la  rétine ,  croit  voir 
voltiger  des  mouches  dans  l’air  ,  & 
cherche  à  ks-  atrraper  avec  les  mains, 
ou  arrache  fo  duvet  de  fa  couverture, 
mouvement  tient  âu  ôc 
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point  conyulfif  ^  parce  qu’il  a  une 
fin  déterminée  par  l’objet  extérieur  : 
que  s’il  n’y  a  aucun  objet  extérieur, 
même  imaginaire  ,,  qui  détermine  ces^ 
mouvemens ,  dans  ce  cas  on  doit  les 
mettre  au;  rang  des  corryiilfions.-,  ; 

Dailieurs ,  les  mouvemens  convulr- 
fîfs  font  viokm.;  On:  appelle-  mouve¬ 
ment  violent-  celui  qui  diiSpé  plus  de 
forces  que  la  puifîance  motrice  n’eft 
en  état  d’en  employer  pendant  long* 
temps,  &  ils  font  d’autant  plus  vioîens  , 
qu’ils  font  plus  forts  eu  éga’-dà  la  fa  ci  1  é 
motrice  j  &  de  là  vient  qu?eaco>*e  eu  e 
ces  mouvemens  foient  foibles  par  eue- 
mêmes,  ils  font  viole  ns  lorfque  la- fa^ 
eulté  motrice  eÛ  foible ,  ou  le  malade 
épuifé.  Far  exemple ,  les  mouvemens 
des  membres  des  yeux  font  très- 
foibles  dans  lés.petits'  enfans,  Ibrfque 
eês  partiés  foiit;  aieâées  dé  ;cony ul- 
fions.;  ce  pendant  quoique  foibles,;  ils 
font  Gonvulfifs  ,  parce  que  eü-  égard  à 
lâfoibleffedé  leur  âge  &;  à.eeile.de  leurs 
mufcles ,  ils  font  yiolèns  pfur-tout  iorfo 
qu’ils  furviennent  dans  l’agonie. 

.  Au  coritfaire  uri.  phréDétique  &  uœ 
maniaque  s’agitent  avec  beaucoup  dé 
foîce  &  mdgrél  eux  au  commencemeaC 
.  'X  v| 
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de  la  maladie ,  mais  ces  mouvemens  ne 
font  ni  violens  ni  inconféquens  lorf- 
qu’ils  fe  défendent  pour  empêcher 
qu’on  ne  les  lie.  En  un  mot  les  Méde¬ 
cins  ne  mettent  point  au  rang  des  con- 
vuMons  tous  les  mouvemens  '^îiolens 
des  mufeles  ,  quelque  déréglés  qu’Hs 
puiffent  être  ;  par  exemple ,  celui  de 
la  poitrme  dans  la  toux  &  dans  la  fiè¬ 
vre  ,  mais  bien  l’aâhme  eonvulfîf ,  la 
palpitation  hyftérique.  Il  faut  pourtant 
avouer  qu’il  efi;  difficile  de  fixer  exade- 
ment  les  claffes  des  maladies  ,  a  caufe 
que  les  Médecins  ne  font  point  d’ac¬ 
cord  entr’eux  fur  les  termes  dont  ils  fe 
fervent,  ' 

Théorie  de  la  Couvulfion^ 

5,  Toute  contraûîon  violente  & 
forcée  d’un  rnufcle  efi  appelée 
par, les  Grecs  ,  &  comulfi&n  par  les  La¬ 
tins  ;  d’oii  vient  qu’on  appelle  maladies 
fpafmodiques  ou  convulfiVes ,  celles 
dont  le  principal  fymptome  efi  une 
convulfion.  ,  1 

La  ^contraâiott  des  mufeles ,  félon 
les  Phÿfiologiftes ,  efi:  occâfionnée  par 
i’aélion  du  âuide  nerveux  qui  fe  porte 
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iJans  les  fibres  motrices  des  mufcles  , 
qui  les  ride  ,  &  raccourcit  tout  le  faif- 
ceau  des  fibres  ou  le  mufcle. 

4,  Il  y  a  trois  fentimens  fur  le  mé- 
canifme  de  cette  corrugation.  i^.  Bzr- 
^loulli  prétend  avec  Bordli  qull  j  à 
dans  le  tiffu  des  fibres ,  des  véficuîes 
obiongues ,  lefquelles  deviennent  fphé- 
roïdes  &  fe  raccourciffént  par  raûion 
du  fluide  nerveux.  2®.  Pnvat  de,  Mo^ 
licres  fuppofe  que  les  vaifleaux  fanguins 
font  liés  entr’eux  par  les  petites  fibriles 
nerveufes  tranfverfales  du  mufcle  , 
que  ces  vaifleaux  qui  éîoient  cylindri¬ 
ques  ,  fe  changent  en  des  vaifleaux 
noueux  dont  les  articles  s’enflent  alter¬ 
nativement,  ce  qui  eft  caufe  que  les 
fibres  efiarnues  fe  rident,  &  que  les 
mufcles  fe  raccourciflent.  3^.  D’autres 
enfin  fuppofeht  que  le  fluide  nerveux 
étant  pouflfé  dans  les  mufcles  -par  la 
faculté  motrice ,  de  vient  plus  éledrique 
qu’il  ne  l’étoit,  &  que  les  fibres  qui 
étoient  auparavant  parallèles ,  &  fiées 
par  des  fibriles  tranfverfales ,  s’écartent 
mutuellement  les  unes  des  autres  dans 
les  interfticés  des  nœuds  ,  commè  il 
arrive  à  deux  fils  ainfi  difpofés  qu’mon 
éledrife ,  ôc  laiflent  entr’elles  des  ef- 
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paces  de  figure  rhomboïde ,  &  que  ç'^eÆ. 
la  raifon  pour  laquelle  les  mufcles  fe: 
racGOurcifiVnt.  ;  , 

5.  Ges  trois  fentimens  fuppofent 

également  que  la  faculté  qui  imprime 
au  fiuide  nerveux  la  force  néceffaire 
pour  mouvoir  le  mufcle,  efi  ou  la 7^ 
hmt^  -laquelle  efi  déterminée  par 
yolonté ,  ou  la  non  volonté  {jtoluntas) 
d’où  vient  que  ces  avions  font  appelr 
lées  lihr&s;  ou  la  «arare-,  laquelle  efi  -dé¬ 
terminée  par  ledéJiroxxY'averJîon  ^.  d’où 
vient  que  ces  avions  font  ■  appellées 
namrdks.  '  7. 

La  voib/zréefiune  inelin-atipn  de  l’ame 
pour  un  objet  à  caufé  du-bien  ou  du 
mal  qu’elle  y  apperçoit  diftinétenjent 
d’où  il  fuit  quel  le  motif  qui  déterminer 
les  contrarions  libres  dps  mufdès  ^  n’eiî 
de  même  qu’une  perception  fembiablp 
pu  intelle&elle  du  bien  ou  du  maî>  > 

6.  La  cupidité  eÆ  une  inclination  de 
l’ame  pour  un  objet  a  paufe  du -bien 
qu’elle  y  apperçoit  ,  eorame  au  coî^ 
traire  r<2V£:^«>«  efi;  un  éloignement  de 
l’ame  pour  ce  même  objet  à  càufe  dœ 
mal  qu’elle,  ÿ;  apperçoit  ^çonfufénientit- 
d’où  il  fuit  que;  Ie=-//?pn/q.ui  détermina 
fes  a^ons  naturellç&Æi’èâ  queikp,^ 
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ception  confufe  oufenfitive  du  bien  ou 
du  mal.  : 

7.  Toute  a£tion  cor porellé  s’exécute 
parla  eontraâion  des  mufcles  r  eomme- 
donc  toutes  les  aâions,  corporelles  font 
natureles  ou  libres  ;  il  s’enfuit  que  tous 
les  mouvemens  mufculaires  ou  toutes 
les  aâions  font  déterminées  par  f  un  ou 
l’autre  de  ces  motifs. 

-  8.  Le’  motif  eft  ce  qui  contient  en  foi 
k  raifon  fuffifanîe  des  avions  de  rhom- 
me;  &  comme  rien  ne  fe  fait  fans  une 
raifon'  fuffifante ,  il  s’enfuit  qu’il  n’y  a 
aucune  contradion  mufculaire  qui  ne 
dépende  de  l’ün ou  l’autre  de  ces  motifs.. 

■  9.  Il  y  a  des  aâions,  ovt  des  contrac^ 
tiens  . mufculaires  dont  on  n’apperçoit 
point  les  motifs  qui  les  déterminent. 

10.  L’apperception  (^appcrceptioy  ^ 
fuivaiit  Walff^  tk  h.  connoiffance  de 
indtre  propre  perception.  Or  l’exp.é* 
rience  nous  apprend  qu’il  y  a  plu- 
fiëurs  aâidttS;  par  exemple,  cligner  les 
yeux  ,  avaler ,  regarder  un  objet ,  di-- 
-riger  les  mufcleS,  internes  de  l’oreille 
>  pour  mieux  entendre  ^  &c..  dont  nous 
i  ne  eonnoiffons  point  Ifutilké;  dr’oii  il 
fuit  qu’il  y  a  des  aâions  çjue  nous  fai- 
fons  fànsy  .être  déterminés  par  la  per^ 
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ception  d’aucun  motif.  Ces  percep¬ 
tions  qui  nous  déterminent  font  obf-  '  1 
cures,  ou  nous  les  avons  oubliées.  1 
II.  A  l’égard  des  aâions  des  muf-  ' 
des  qui  font  tellement  cachées  dans  le 
corps ,  qu’elles  ne  tombent  point  fous 
lesfens,  telles  que  l’adion  des  mufcles 
de  l’œil,  de  l’oreille  interne,  du  go- 
fier  ,  &c.  elles  ne  font  déterminées  par 
aucun  motif,  parce  que  n’en  ayant  au¬ 
cune  connoiffance  ,  nous  ne  les  lions 
point  avec  le  motif  que  nous  apper- 
cevons  difl:inâ:ement.  Ces  afltions  fe 
font  fouvent  à  notre  infu  &  fans  que 
nous  le  voulions.  Par  exemple,  foit 
que  je  le  veuille  ou  non ,  lorfque  je 
regarde  un  objet les  mufcles  des  deux  - 
yeux  fe  difpofent  de  façon  ,  que  la 
paupière  fupérieure  efl:  toujours  égale¬ 
ment  diftante  de  la  prunelle  ,  &  que 
les  deux  axes  optiques  fe  réunifient 
vers  l’objet. 

12.  De  même,  foit  que  je  le  veuille 
ou  non  ,  lorfqüe  je  veux  marcher ,  les 
mufcles  des  lombes  &  des  jambes  agif- 
fent  de  façon  ,  que  le  centre  de  gra¬ 
vité  du  tronc  fe  porte  tantôt  de  la 
droite  à  la  gauche  ,  &  tantôt  de  la  gau- 
■  che  à  la  droite ,  comme  Botclü  l’a  dé- 
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fnontïé  ;  autrement  on  tomberoit  à  cha- 
,  que  inftant ,  &  l’on  ne  fàuroit  marcher. 

13.  IFoute  perception  obrcüre  éft- 
néceflairement  côpfufe  ,  &  puifqu\)ii' 
appelle  adions  naturelles  celles  qui  font 
déterminées  par  la  perceptio»  confiife 
du  bien  ou  du  mal  qui  doit  en  réfulter  , 
il  s’enfuit  que  les- adions  déterminées 
par  une  perception  .  obfcure  du  bien 
ou  du  mai ne  font  point  libres ,  mais 
naturelles. 

14.  Perfonne  ne  doute ,  je  penfe,' 
que  i’ame  ne  foit  le  principe  de  l’ac¬ 
tion  qui  dirige  les  mufcles  des  yeux 
vers  l’objet  qu’on  veut  voir  diftinde- 
ment,  ceux  des  jambes  &  du  tronc 
lorfqu’on  marche ,  èc  il  n’y  a  point 
d’enfant  qui  croie  qu’il  y  a  des  machi¬ 
nes  automates  ,  ou  qui  fe  meuvent 
d’elles-mêmes  ;  d’où  il  fuit  qu’on  doit 
rapporter  à  i’ame  les  adions  qui  fe 
paffent  à  notre  infu  &:  malgré  nous. 

1 5 .  A  quoi  l’on  peut  ajouter  qu’on  im¬ 
pute  les  adions  habituelles ,  quoiqu’elles 
îbient  naturelles  &c  non  libres,  parce 
qu’il  dépendoit  de  nous  de  les  perdre  ëc 
de  ne  point  nous,  y  habituer;  mais  il  fe- 
roit  abfurde  d’imputer  a  un  homme  une 
adion,  comnie  on  dit,  purement  mé- 
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canique ,  OU  qui  ne  dépend  point  de 
l’ame;  d’oii  il  fuit  que  les  allions  na-  | 
turelles  dépendent  aufli  de  l’àme  ^ 
ne  font  point  purement  mécaniques,  r 
i6.  La  nature  eft  cette  faculté;  de 
l’ame  qui  exécute  les  avions  diâées; 
par  la  cupidité  ou  l’averfion;  c’eft  ellè 
par  conféquent  qui  eft  le  principe. qui; 
fait  agir  les  mufcles  dans  les  afltions! 
naturelles  ,  ou  dont  le  motif  eft  la  per-; 
ception  confufe  ou  obfcure  du  bien  ou, 
du  mal  qiii  doit  én  réfulîer.  . 

IJ.  Les  aâions  qui  font  détermi-; 
nées  par  la  volonté  &  la  cupidité  tout: 
enfémble  ,  &  que  l’on  fait  avec  plaifir, 
font  appellées  &  telle  eft. 

îa  déglutition  du  vin  dans  un  hommei 
foible,  altéré,  quLlê  perfuade  que 
cette  liqueur  eft  un  remede  efficace; 
dans  le  cas  oii  il  fe  trouve.  Les  adions 
forcées  {ont  celles  que  la  raifon  nous., 
dide ,  &  dont  l’averfion  fenfitive  nous; 
détourne ,  par  exemple  ,  de  tendre  le 
bras  à  un  Chirurgien  qui  veut  nous  le: 
couper ,  d’avaler  une  potion  défagréa-; 
ble ,  mais  nécefiâire. 

i8.  Lesadions  naturelles  font  auffi 
forcées  lorfqu’elles  font  défagréàbles  , 
&  qu’en  les  omettant  ,  on  craint  qu’iL 
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n’en  rél'ulte  un  plus  grand  mal.-  Tels 
font  les  efforts  que  l’on  fait  pour  aller 
à  la  felle  dans  le  tenefme;  pour  touf- 
fer ,  lorfqu’il  tombe  quelque  chofe  dans 
h  glotte ,  lé  changement  de  place  dans 
l’nnxiété  ,  lorfqu’on  fe  trouve  mal  dans 
celle  bii  l’on  eft. 

19.  Il  y  a  des  aâions  ordinaires  & 
feciles  ,  il  y  en  a  de  violentes.  Les  ac- 
tions' faciles  font  celles  dont  on  fur- 
monte  aifément  les  réfiftances  fans  em¬ 
ployer  plus  de  forces  qu’à  l’ordinaire. 
Les  violentes  font  celles  dont  les  réfif- 
tances  font  grandes  ,  &  ne  peuvent 
être  furmontées  qu’en  difîipant  plus 
de  forces  qu’on  ne  peut  en  réparer.; 

xo.  11  s’enfuit  donc  que  les  aélîons 
font  d’autant  plus  violentes,  i  qu’el¬ 
les  font  abfolument  plus  fortes ,  ce  que 
l’on  juge  par  les  forces  qu’elles  exi¬ 
gent  ;  2^^.  que  la  faculté  motrice  eft 
plus  foible  ;  car  la  réparation  des  for¬ 
ces  ^efl:  d^autant  plus  difficile ,  que  la 
perte  qui  s’en  eft  faite  efl  plus  grande  , 
&  la  puiffance  motrice  plus  affoiblie. 

21.  La  convulfion  efl  une  aélioti 
mufculaire  qui  exige  une  dépenfe  de 
forces  proportionnée  à  fa  durée  &  à 
fon  intenlité.-  Elle  eii  un  changement 


500  C  L  A  s  s  E  IV. 
dans  le  corps  de  l’animal  vivant,  dont 
le  principe  eft  dans  l’homme  même 
qui  change ,  &  comme  telle ,  une  ac¬ 
tion  qui  dépend  de  lui. 

Toute  adion  eft  l’efFet  des  forces 
employées  pour  vaincre  une  réfiftance  ; 
car  il  n’y  a  point  d’aélion  dans  le  corps 
qui  n’en  rencontre  ;  dans  la  contrac¬ 
tion  mufculaire ,  par  exemple ,  l’inertie 
du  mufçle ,  la  rigidité  des  fibres ,  le  poids 
des  membres ,  réfiftent  à  fa  contraàion. 
Comme  donc  l’aélion  doit  être  d’au¬ 
tant  plus  forte  que  la  mafte  qu’on  veut 
mouvoir  eft  plus  pefante  ,  il  s’enfuit 
que  la  dépenfe  des  forces  doit  être  pro¬ 
portionnée  à  la  violence  du  mouve¬ 
ment  mufculaire ,  aufli- bien  qu’à  fa 
durée  ,  ainfî  que  nous  l’apprend  l’expé- 
lience  Journalière. 

22.  L’adion  mufculaire  qui  n’exige 
pas  plus  de  forces  que  ce  qu’il  s’en 
répare  Journellement  par  la  nourriture 
&  le  fommeil ,  s’appelle  exercice  ;  celle . 
qui  en  exige  davantage  &  qui  fatigue 
eft  un  travail.  Celui  qui  eft  attaqué  de 
çonvulfions  travaille  effeâivement ,  ô£ 
diflipe  plus  de  forces  qu’il  ne  peut  en 
réparer  ;  &  lorfque  la  faculté  motrice 
eft  plus  foible  qu’à  l’ordinaire ,  ou  que 
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h  maladie  dure  ,  la  convuifion  eft  une 
maladie  violente ,  &  l’on  a  raifon  de 
dire  que  la  convulfian  efl:  une  adion 
violente  des  mufcles. 

23.  L’obfervation  nous  apprend  que 
la  convuifion  efi;  morbifique  &  forcée; 
&  par  conféquent  involontaire  ;  car 
les  mufcles  des  malades  fe  contradent 
malgré  eux.  Il  y  a  cependant  de  légè¬ 
res  convulfions  qui  dépendent  de  la 
volonté ,  ôz  que  la  nature,  effedue  avec 
plaifir  lors  même  que  la  volonté  n’y 
confent  plus,,  &  l’on  peutmettre  de  ce 
nombre  le  bâillement,  la  pandicula¬ 
tion  ,  réternuinent  que  nous  excitons 
comme  il  nous  plaît. 

24.  La  convuifion  efi:  un  effort  que 

fait  la  nature  pour  changer  l’état  dé 
l’homme  en  mieux.  Cette  propofition 
a  été  admife  par  tous  .les  Difciples 
^Hippocrate  &  de  CP ,  &  il  n^y  a 
eu  perfonne  ayant  Willis  Çÿà  ne  l’ait 
reçue  ;  mais  comme  il  a  plu  aux  Mo¬ 
dernes  de  la  regarder  comme  un  pa** 
radoxe  ,  je  trouve  à  propos  de  l’ex- 
pHquer.  : 

Z5 .  Le  travafi  qui  tend  à  une  fin;^ 
ou  dans  lequel  on  fe  proppfe  un  but , 
s’appelle  effort*  Or  il  efi  évident  par  çç 
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qui  précédé,  que  la  convulfion eft un 
travail  ou  une  aâion  violente  de  la 
nature,  félon  la  définition  qu’on  en  a 
donnée  (i6)  ,  &  il  ne  nous  refte  plus 
qu’à  montrer  que  la  convulfion  tend 
à  la  fin  qii’on  a  indiquée  ci-deffus  (24); 

26.  La  nature  ne  fait  rien  fans  mo¬ 
tif,  je  veux  dire,  que  l’homme  ,  lors 
même  qu’il,  agit  fans  le  vouloir  ni  le 
favoir,  ou  qu’il  remue  quelqu’un  de 
fes  membres  ,  ne  le  fait  point  fans  rd- 
fon  fuffifante  ;  car  tout  le  mondé  fait, 
que  l’homme  ne  fait  rien  fans  motif^ 
ni  fans  raifon  fûffifante.  En  effét  tous 
les -mottveniens  que  nous  - faifons  fans 
le  favoir  &  par  pure  habitude  ,  par 
exemple  ,  cligner  les  yeux,  tendre 
la  main  droite  à  un  ami  plutôt  que  la 
gauche  ,  Lranfporter  le  centre  de  gra¬ 
vité  de  notre  corps  çà  ôc  là  f  lorfquë 
ndüs^ariarchons ,  font^des  môùvemens 
que  nous  faifons  pour  des  motifs  que 
nous  avons  autrefois  connus ,  ÔC  que 
nous  avons  depuis  ouhliés.Gommedonc 
les  convulfioris  font  des  avions ,  il  s’en¬ 
fuit  qu’elles  doivent  être  détermîfiéês 
par  quelque  motifij:  ou  avoir  une-  fm. 

•  '  '27.  Lâ'fîti  èfl  de-dOnt  l’âcqüifitiôn 
foulage  l’homnîe^^4éflatfé  &  lôdéiaffé 
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du  tf avait,  qu’il  a  fait.^  Or  il  y\a:  des 
chofes  que  nous  ne  connoiffons^oint , 
&  qui  lorfque  nous,  les  ,  obtenons  , 
nous  procurent  un  certain'  pjaifir  ca¬ 
ché,  &  ,d,e  ce  nombre  font  l’éternu- 
ment  jiJa  pandiculation  ,  qui  font  des 
cpnvylfions  comme  nous  l’ayons 
cpfouvé  plufieurs.fois;  d’où  il  fuit  que 
ies  conyulfîons  ontjune  fin  utile.  ,  " 
28.  Avant  d’éternuer,,  après  que 
•nous avons  pris  du  tabac,  nous  fei^ 
ions  un  certain;  chatouillement  dans  les 
narines,  qui  nous  faitdéfirer  de  le  faire, 
:èc  mous  îbmmes  ibukgés: -ap^  qu’if 
SL  ceffé;^'  la  fin  i  de  Péternument.  efb 
-de  diaflerudu  nez  ,  :à,l’aide- de  l’air  què 
l’on  a; expiré,. lé  tabac  ou  telle  autre 
chqfe  qui  le  chatouille.  , 

.  29.  Avant  de  nous  allonger ,  nous 
ifehtoiïsmnengourdifièment-danstoutje 
lasirâehine,  adontînous  délirons,  d’être 
^délivrés;  &'en  effet ,  après  pàvoirfaÿ;; 
nous  en  fommes  pluslefl:èsï&  plus  agî¬ 
mes.-  Scmâonus:  noais  ap^end.  quCi  dans 
le  temps  que  nous  mettons  à  nous  âl- 
'longer  &  ài  bâiller la  perfpirafibn'-eff 
-fix-  fois  plus  forte  qu’à  l’ordinaire  ;  la 
■  Phyfiologie  indus  apprend  airfEque>îe 
^fârig  devientplus  ffuidéôiicircùlçr^éc 
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plus  de  vîteffe  ,  &  telle  -eft  la  fin  de 
ces  convulfions. 

30.  Ceux  qui  entreprennent  d’ex¬ 
pliquer  ces  convulfions  fans  le  con¬ 
cours  de  l’ame  ,  confiderent  ces  mou- 
vemens  comme  fortuits  &  extraordi¬ 
naires  ,  ne  leur  aflignent  aucune  fin , 
&  les  attribuent  à  la  fympàthie  qu’il  y 
a  entre  les  nerfs  olfaôifs  &  les  neifs 
expiratoires  ,  entendant  par  ce  mot  un 
mouvement  que  le  tabac  communique 
iaux  nerfs  olfaûifs ,  &-qui  pafle  à' ceux 
.-de  la  poitrinë.  1'  .  ^  i 

‘i  31.  Maiscce  mécanifineceft-faux  & 
«contraire  aux  lois  de  la  Mécanique , 

-les  nerfs  olfaâifë  né  peuvent  communi- 
tjuer  aux  autres  nerfs  plus:  de  mouve¬ 
ment  qu’ils  n’enH6nt.reçu  ;i  &  comme 
le  mouvement  qu’ils  ont  reçu/du  grain 
^de;  tabac.qui js’-y;  éftiattaché^i&i-qui  a 
ireflré  quelque  temps  rdaris  les  narinesl, 
,&irnfinimeât  plus  :p£tït -que  celui  qui 
-ébranle  lapoitririe  &  le  corpslorfqu’on 
éternue- ,  il  s’enftfit;  qa’on.  neu  fauroit 
'déduire  i’éternument  de  ce  mécanifine. 

Ces  mouy emens  ne:  font  ni:  déré- 
:-gîés;  ni  fortuits,  ;mais  ils  commencent 
5;tQujours  pan  ;une  infpiration  lente  , 
:  laquelle  eft  Ofinviê  ,d’iine  .expiration 
prompte 
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prompte  Sc  forte  qui  répond  dans  l’in¬ 
térieur  du  nez,  &  de  mille  autres  mou- 
vemens  également  poffibles ,  il  ne  ré- 
fulte  que  ce  feuMà ,  &  non  point  le 
ris ,  le  hoquet ,  le  foupir ,  le  bâille¬ 
ment  ,  la  toux ,  la  voix ,  le  chant ,  la 
parole  ,  &c.  qui  n’obtiendroient  point 
la  fîn  propofée,  parce  qu’il  eft  lefeul 
qui  rempliffe  le  défir  de  la  nature  ;  d’où 
ilfuit  encore  que  cette  théorie  eft  fauf- 
fe.  3°.  Les  nerfs  olfadifs  ne  commu- 
.niquent  qu’avec  ceux  de  la  cinquième 
.paire ,  qui  n’agiffent  point  dans  l’éter- 
nument  :  ils  prennent  leur  origine  dans 
le  cerveau  dans  des  lieux  éloignés  de 
Celle  des  nerfs  expiratoires  ;  mais  fuppo- 
fons  pour  un  moment  qu’ils  communi¬ 
quent  avec  ceux  de  la  poitrine ,  comme 
le  tabac  agit  également  dans  le  temps 
de  rinfpiration ,  que  dans  celui  de  l’ex¬ 
piration  ,  il  doit  communiquer  le  même 
mouvement  aux  nerfs  qui  fervent  à 
rinfpiration,  qu’à  ceux  qui  fervent  à 
l’expiration.  On  ne  voit  pas  laraifon 
pour  laquelle  les  premiers  agiïTent  tou¬ 
jours  avant  les  autres,  pourquoi  ceux 
de  l’expiration  agiffent  enfuite,  pourr 
quoi  chacun  de  ces  nerfs  agit  toujours 
d’une  maniéré  déterminée,  &  non  poin^ 
Tomelll,  y; 
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•de  mille  autres  également  poffibles-; 
■cette  théorie  eft  donc  fauffe  à  tous 
dgards.  D’ailleurs  il  n’en  réfulteroit 
iqu’un  éternument  purement  mécani¬ 
que  ,  &  nous  ne  ferions  pas  les  maî- 
jtres  de  l’exciter  quand  bon  nous  feat- 
Me ,  ou  de  le  feindre  ,  au  lieuque  nous 
l’arrêtons  lorfque  l’envie  de  rire  nous 
|)rend. 

32..  Il  y  a  cette  différence  entre  les 
«onvullîons  morbifiques  &  les  con** 
:Vulfions  légères,  qu’elles  ne  dépendent 
|)oint  d’une  cai^e  externe  &  légère^, 
comme  elî:  le  tabac  Æn  poudre  ,  mas 
d’un  principe  interne  grave  &  incom¬ 
mode,  par  exemple,  du  fang ,  ou  d’une 
humeur  âcre  _  qui  irrite  la  membrane 
pituitaire  ;  &  comme  ces  efforts  ont 
une  finiieureiife ,  &  que  l’éternument 
loin  de  foulagerle malade,  leiàtiguent, 
ce  feroit  avancer  un  paradoxe  que  de 
dire  que  ce  font  des  efforts  de  lâ  na¬ 
ture  pour  changer  l’état  du  corps  en 
mieux ,  vu  que  fouvent  ils  le  rendent 
pire. 

3  3 .  J’avoue  que  les  convulffons  mor- 
hifiques ,  qui  font  toujours  un  ligne 
&neff e  ou  mauvais  ,  ont  quelquefois, 
^  non  pas  toujours ,  une  iffue  plus 
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iiéfte  ,  qu’t3n  n’a  lieu  de  l’attendre  de 
la  matière  morbifique  qui  les  détermi¬ 
ne;  &  cela  eft  fi  vrai ,  que  la  Médeci¬ 
ne  ,  qui  prend  toujours  la  nature  pour 
guide ,  efi  obligée  de  les  modérer  ;  mais 
cela  ne  détruit  point  la  propofitionqué 
j’avanee',  que  les  cbnvulfîons  font  un 
■'éffott  de-la  nature  pour  améliorer  notre 
'état.  - 

34.  Je  n’ai  point  dit  non  plus  que 
îes  coîiVülfibns  morbifiques  euffent  tou¬ 
jours  une  heuréufeifiüe,  niqiie  l’évé*^ 
nemént ,  qûéile  que  ibit  îa  fin  que  la 
^turé  Te  propofe ,  fut  toujours  falu- 
taiiè.  "ün^homme  qui  S’écorche  en  Te 
^rattàhtv'&^qui^s’attire  un  ulcéré  dan-- 
■‘geteüx ,  s^eft  gratté  pour  une  bonne 
nn ,  quoique  l’événement  prouve  le 
contraire.  Celui  qui  pour  échapper  à 
fin  erihehti  qui  le  pourfuit  l’épée  dans 
les  reins  ,  franchit  un  folTé  &  fe  tue 
ne  l’a  pas  moins  fianchi  pour  une  bonne 
fin.  Puis  donc  que  l’homme  fe  trompe 
tous  les  jours  ,  ÔC  n’évite  un  danger 
que  pour  fe  plonger  dans  un  autre,' 
eft4l  furprenant  qu’il  Te  trompe  dans 
des  aâions  naturelles ,  lorfqu’il  veut 
éviter  un  mal  interne  dont  il  n’a  qu’unë 
perception  coîifufe  vu  qü’il  fe  fer| 
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d’organes  cachés  ,  &  qui  échappent  à 
la  vue? 

35.  On  peut  dire  cependant,  non- 
feulement  que  la  fin  des  convulfions 
€ll toujours  bonne  ,  mais  encore  qu’el¬ 
les  ne  font  pas  toujours  funeftes.  Par 
exemple,  Sydenham  obferve  que  la 
convulfion  qui  précédé  la  petite  véro¬ 
le  ,  annpnce  une  éruption  falutairç 
pour  le  lendemain  matin.  La  toux  qui 
îurvient ,  lorfqu’il  efi:  tombé  quelque 
corps  nuifîble  dans  les  poumons ,  par 
exemple,  un  clou  ,  une  aiguille ,  en 
procure  l’expeéloration ,  &  prévient 
des  maladies  très-fâcheufes.  L’éternu- 
menf  fait  fouvent  du  bien  aux  femmes 
en  travail ,  à  ceux  qui  ont  une  léthar¬ 
gie  ,  fans  compter  quantité  d’autres  cas 
jdont  les  Auteurs  font  mention. 

3AJLe^-GeiTvulfions  n’efErayent  que 
parce  qu’elles  annoncent  le  mauvais 
état  du  corps  ,  &  non  point  parce 
qu’elles  le  détériorent  toujours.  Que 
peut-on  attendre  de  bon  dans  les  fie- 
Très  mguës ,  accompagnées  de  l’afibu- 
pilfement  &  du  délire  ,  fi  la  nature  ne 
fait  point  ces  efforts  ?  Le  çerveaii  efi 
«n  très  -  grand  danger,  ôc_  dans  ceu?: 
qui  font  à  l’agonie ,  les  convulfion^ 


Théorie  des  Si^asmes.  f 
font  les  derniers  efforts  de  la  nature* 
«37.  11  en  eft  dans  ce  cas  des  con- 
vuifions  comme  des  agitations  dans  lef- 
quelles  un  malade  tombe  à  la  fin  d’une 
maladie ,  lorfqué  le  fang  ne  circule  plus* 
&'mehace  d’une  ftagnation  funefte.  lî 
fé  tourne  de  droite  à  gauche,  &;  de 
gauche  à  droite,  il  ne  peut  relier  en 
place;  après  avoir  effayé  de  le  faire, 
il  s’agite  de  nouveau  ,  quoiqu’il  fâche 
que  ces  efforts  l’affoibliflènt  ,  retardent 
la  perfpiration ,  avancent  fa  mort  ;  mais 
comme  il  ne  connoît  rien  de  pire  que 
fa  lituation  préfente ,  il  s’efforce  de  la 
changer,  parce  que  i’homme'eff  infi-, 
niment  plus  affeâé  du  mal  préfent  que 
du  mal  à  venir  ;  d’oîi  vient  le  prover¬ 
be  ,  que  le  mal  préfent  ef  le  pire  de  tous  , 
&  lorfque  le  cas  eff  délèfpéré  ,  il  vaut 
mieux  tenter  un  remede  incertain ,  que 
de  n’en  faire  aucun. 

38.  En  un  mot,  Hippocrate  ^  Galien^ 
(^lib.  G.  Epidem.  )  attribuent  les  con- 
vuhions ,-  telles  que  l’éternument ,  la 
toux ,  le  bâillement',  le  hoquet  ,f|^c. 
à  la  nature.  «  Les  fÿmptomes  d’un 
>»  mouvement  dépravé  ,.  dit  Pdviers% 
»  {^de  convulfione  )  font  l’ouvrage  de 
>  la  nature,  quoiqu’elle  ne  foit  déter:?: 
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»»  minée  à  agir  ainfi  qu’à  l’occafion  de 
»  quelque  caufe  morbifique.  Gaütn 
entend  par  le  nom  de  natursrh,  fa- 
»  cuite  qui  excite  dans  le  coçpS'  les, 

H  mouvement  néceliaires  ,  foit  qu’ife 
»  foient  conformes  à  la  volonté- 
9*  non,  &  qui  régit  l’animal 
d&Jymptomat,  caufs.  Higkmor  Schmi»> 
d&r  ,  &  d’autres  attribuent  lés;  çonvul: 
fions  à  la  faculté  ;  qui  efi; 

irritée  par  la  matière  morbifique:;  & 
Riviere  ^  Hi^mor  &  d’autreS;  entendent, 
par  feciilté  exptdtrice  ^  la  force  ou  H 
faculté  del’ame.  Rivière , 

Jiolog.  d&  facultatïbus.  ■  '  - 

39.  Urie  aâion  efi  mor'bifîque ,  dèsi 
qu’elle  devient  plus  fréquente  ,  pîuib 
forte  &  plus  difficile  qu’à  l’ordinaîre,. 
ce  qui  a  lieu  par  rapport  à:  la  refpira? 
tion  ,  à  la  contraâ^on  du  coeur à  la 
déjeûion  des  excrémens  ,  qu’on  dR  - 
être  plus  fréquentes  ,  à  la  dypfnée,  à 
ia  fievre ,  à  la  diarrhée  ;  mais  il  ne,  s’en-; 
fuit  pas  de  ce  qu’une  aQiion  effi  plus 
for^j  plus  fréquente  &  plus  difficile, 
qu’bn;  ne  doive  poifit.  l’attribuer  :  ait 
même  principe  ,  je  veux  dire  à,  l’hom** 
me,  autrement  le  travâii  ne  feroit 
point  l’effet  . dei  la:  faculté  à  laqueffu^ou 
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attribue  i’ex€rcice;  la  clameur  ne  dé<» 
pendroit  point  du  même  principe  que 
la  voix ,  &£.  il  s’enfuit  donc  que  quoi-^ 
que  la  convulfîon  foit  une  aâion  des 
mufcles  plus  forte,  plus -difficile ,  ou 
morbifique ,  on  ne  doit  point  l’attri¬ 
buer  à  un  autre  a^ent  que  celle  qui 
eft  faine ,  mais  forcée  &  difiicile ,  au¬ 
trement  on  multiplieroit  les  êtres  fans 
néceffité.  Qn  peut  appliquer  ici  raxio- 
me  de  van  H&lm&nt ,  que  toutes  les  ac^ 
mm,  Jbnt  faines  dans  un  homme  fain^  & 
maladives,  dans  celui  qui  ef  malade^  -  ' 

40.  La  cônvulfion  eft  une  aftion  de 
l’homme  ,  mais  une  aétion  morbifique: 
&:  invo^ntaire  ,  vu  qu’elle  eft-  une 
contraftion  mufculaire  ;  or  l’ame- étant 
lerprincipe  de  la  vie elle-  l’eft-auffi  de 
toutes  les  aâions  humaines  ,  comme  la 
foi  &  la  philofophie  orthodoxe  nous 
l’apprennent;  car  la  vie  eft  une  fuite 
d’aéians  tant  naturelles  que  libres  de 
VhQmmt(WQW.  Philojb.ph,  pra^c.  y. y 
d’oii  il  fuit  que  l’ame  eft  le  principe  de 
laôion  qu’on  nomme  convulfîon ,  de 
même  que  de  toutes  les  contrarions 
mufculaires,  qui  font  des  arions  hu-. 
maines.  - 

4irLa  tétrarioa  élaftique  d’im  midV 

Y  iv 
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de  coupé,  ou  dont  Tantagonift^  man¬ 
que  ,  n’eft  point  une  adion  de  i’hom- 
me  ;  car  elle  a  lieu  dans  les  cadavres , 
elle  n’exige  aucune  force ,  aucun  eflbrt 
humain  ;  &c  fi  dans  le  mouvement  Hbre 
ou  naturel  les  mufcles  fe  contraâoientr' 
fimplement  par  leur  élafticité ,  ils  fe  re- 
îâcheroient  dans  la  contradion ,  aH^lieit 
qu’ils  fe  tendent ,  &  l’homme  fe  feti- 
gueroit  lorfqu’il  repofe  ,  &  fe  déiàlFe- 
roit  lorfqii’il  travaille  ,  au  lieu  qu’il 
arrive  le  contraire  ,  ce  qui  fuffit  pour. 

-  téfuter  l’opinion  de  M.  Deidien  Ceux 
qui  prétendent  avec  Bordli  ,  que  le 
fluide  nerveux  fermente  dans.  leS: 
des  ave^  le  fang ,  ou  qui  tiennent  avec  , 
Willis  qu’il  fe  raréfie  avec  explofion 
comme  la  poudre  à  canon ,  n’expliqùent 
point  l’augmentation  du  mouvemenf 
&  des  forces  d’une  façon  mécaniqué, 
mais  d’une  maniéré  phyfique.  Ils  expli¬ 
quent  cette  augmentation  des,  forces 
par  une  hypothefe  qu’on- a  bannie  de¬ 
puis  long-temps  des  Écoles ,  &  qui  nè 
s’accorde  point  avec  les  phénomènes, 
tels  que  la  lafiîtude ,  qui  efl  toujours 
.  proportionnée  aufravaiU  car  it  ne  faut 
pas  plus  de  travail  pour  allumer  un 
quintal  de  poudre  avec  une  bluette  que 
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^ur  ea  allumer  une  pincée  ;  &  fui.-' 
vaut  cette  hypotîïefe  les  forces  de 
lliomme'  ne  s’afFoibiiroient  point  par 
le  travail ,  ce  qui  eft  démenti  par  l’ex-, 
pétience.  -  . 

41.  Les  Cartéliens  ont  cru  fauffe-' 
ment  que  la  volonté  eft  la  puilTance  mo¬ 
trice  qui  détermine  feule  ment  les  aâion& 
IHsrés  ,  au  lieu  que  le  défir  (^termine  ' 
celles-qui  font  natureËeS  f  mais  rayer-  - 
lion  tant  naturelle  que  fentitive  ne  dé¬ 
termine  pas  moins  les  mouvemens  que 
la  volonté  &  le  défir  ,  comme  on  peut 
l’obferver  dans  les  paffions  de  Pâme  5 
d’ouil  fuit  qu’une  aétion  qui  efi  con¬ 
traire  a  là  volonté  ou  àü  défir  nedépend 
pas  moins  de  l’ame  que  celle  qui  lut. 
eft  conforme  ,  &  que  .  les  unes  &.  les: 
autres  dépendent  dé  l’empire  qiie  læ 
faculté  motrice  exerce  fur  les  mufcles— 
;;  4/3.  Si  Pâme  ,  lorlque  les  nerfs  font 
irrités  -,  n’étoît  point  inquiétée  par  la: 
matière  morbifique  ,  &c.  fi  :  cette  inquié¬ 
tude  ne  la  portoit  pOint  à  éloigner  là; 
caiife  qui  lui  nuit;  enfîm,  fi  la  feculté' 
motrice ,  pour  fecondér  cette  inclina¬ 
tion  de  l’ame ,  ne  travailloit  point  eîîe- 
j  même  à  Pécarter ,  ce  feroit  inutilèment 
ces-  trois  facultés  concourroiéiîÇ 
?  ■ 
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dans,  l’homme  ,  la  divine  Providenee 
brilleroit  moins  dans  les  maux  qui  l’af 
fligent ,  il  verroit  détruire  fu:  machine 
fans  aucun  foulagement  ^  &  il  (eroit 
d’autant  plus  malheureux  dans  fes  maux, 
que  les  prévoyant  &  les  abhorrant,  il 
ieroit  hors  d’état  de  s’en  délivre-r  ;  au- 
lieu  que  ma  théorie  ,  qui  eft  la.  même- 
que  celle  des  Anciens,  fait  voir  la  liai- 
fpn  &  la  fin  des  facultés  que  la  b,ont4 
I)ivine  nous  a  accordées. 

44.  De  ce  que  l’homme  efi  libre-dans- 
des  aâions,  &  de  ce  qu’il  agit  quelquer. 
fois  d’une  maniéré  contraire  à  laraifpn,,^ 
ne  s’enfuit  pas  qu’dm  doive  le- regar^. 
der  .comme  un  animal  irraifoqnableis 
Xj’humanité  efi;  fragile  &  fu  jette  à  erreur  ,, 
inais  il  ne  s’enfuit  point  de-  là  qu’ou; 
doive  attribuer  fesaôions  à  la  maçhi^ 
plutôt  qu’à  i’ame.  Les  avions  naturel?' 
les  d;e  l’homme  ont  beau  çtr-e  contrmres 
à  Ja  raifon  ,  il  n’en  fera  pas  moins  vrai;' 
que  la  nature ,  qui  elb  l’auteur  de  ceSr 
aôions  ,  eft  une  faculté  de  l’ame  hu?^ 
ïnaine  ,  &  l’on  auroit  tort  de  les  attrb' 
buer  au  corps  comme  à  une  puiffânpe' 
motrice.  D’ailleurs  le  corps  n’agit  que? 
d’une  maniéré  pafilve  dans  ces  ac*»- 
ji^ns  tft^^cidaises  I’q.ia 
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vu  un  cadavre  auquel  il  ne  manque 
que  l’empire  de  l’ame  ,  fe  mouvoir* 
^un  lieu  dans  un  autre  ,  marcher  ,  6c; 
jouir  d’une  vraie  contraction  mufcu-; 
laire. 

45.  De  ce  que  l’ame  ignare  &.  ne^ 
veut  point  les  mouvemens  convulfîfs,* 
Jfdfier  conclut  quq  fa  faculté  moxricei 
n’eft  point  le  principe  des  convulûons, 

46.  II  faudroit  nier  par  la  même  rm- 
fon  que  l’ame  eft  le  principe  qui  nous: 
fait  parler  6e  avaler  ,  parce  qu’eîie  ne 
connoît  ni  les  mufcles  de  la  langue  6s 
de  la  luette  ,  ni  ceux- ,  dtt  larynx ,  tpii 
font  les  indrumens  de  la  parole.  Mais: 
les  Anatomiôes  eux^mêmes  ignorent  la 
maniéré  dont  ces  organes  doivent  être 
difpofés  pour  pouvoir  articuler  les  difî- 
férens  mots  6s  les.  différentes  fyllabes^; 
&puifju€  l’^e  ignore  ces  mouvemens 
dans  ceux  qui-  font  éveiÜés  y  àiplus  forte 
raifon  doit- elle  les  igporer  dans  ceuse 
quipæ-lent  en  dôrmant  ,,ou  qui  par  ua 
effet  de  la  mauvaife  haî:^ude  qu’ils  ont 
prife,  jurent  &  blalphêment  lors  même 
qu’ils  promettent  de  fe  corriger  de;  ce 
défaut.  Les  ivrognes  ,  les  perfonnes 
en  coîere  i^orent  les  fotifes  qu’elles 
dïfeiit  y  mais  dlçs;  les  difent 
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moins  ;  ceux  qui  ont  une  efquinancle 
voudroient  ne  point  remuer  certains 
mufcles  qui  leur  font  du  mal ,  &  ce¬ 
pendant  ils  les  remuent  lorfqu’ils  ava¬ 
lent,  &  par  conféquent  de  ce  que  l’ame 
ignore  les  mouvemens  qu’elle  fait,  il 
ije  s’enfuit  point  qu’elle  ne-  les,  falTe 
point. 

47.  Le  fameux  de  Gorm  répond  à 
cela  qu’on  ne  comprend  pas  plus  la 
maniéré  dont  l’ame  agit  fur  le  fluide 
nerveux,  que  celle  dont  agit  une  petite- 
caufe  mécanique,  &  que  cela  étant  ,  le 
fentiment  des  Animifks  ne  vaut  pas 
mieux  que  celui  des  Machinifi&s^ 

48.  Je  réponds  à  mon-tour,  r  ^.qü’ea- 
core  qu’on  ignore  la  maniéré  dont  la 
pefanteur  agit  pour  faire  defcendredes 
corps,  on  ne  laiffe  pas  de  reconnoître 
l’aâion  qu’elle  exerce  fur  eui;  que 
quoiqu’on  ignore  la  maniéré  dont  î’ame 

s  agit  far  le  corps ,  on  ne  doute  cepen¬ 
dant  pas  qu’elle  n’ait  une  puiffance  mo¬ 
trice  qui  efl  le  principe  de^ous  les 
mouvemens  libres  du  corps ,  &  il  nous 
.  fuffit  qu’elle  l’ait. .  La  première  idée 
que  nous  avons  eue  du  mouvement 
de  la  faculté  motrice  a  été  une  fuite  de 
la  réflexion  que  nous  avons  faite  fur  la 
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cérrefpôhdance  qu’il  y  a  entre  les  paf- 
fièns  de  Tame  &  les  mouveînens  du 
corps.  3^.  L’obfervationnous  ipprend 
queues  cadavres  &  les  corps  inanimés-, 
quelque  hâen  eonilruits  qu’ils  foie nt, 
réfiftent  d’autant  plus;  au  mouvement,. 
qn’îIs;font:  plus  gros  &  plus  déniés  ou 
qu’ils  tiennent  plus  du  corps,  &  cette 
propriété  qu’ils  ont  de  réfifter  ait  mou¬ 
vement  leur  eâ:  fielTentielie ,  qu’il  ïaût, 
Gii  la  reyonnoître  ,  ou  convenir  qu’on 
ignore  leur  edènce. 

Autant  donc  qu’it  eft  ccmtradiftoire 
que  !  ce  qui.  réfifte  au  mouvement  foit 
capaMe  de  fe  mouvoir  foirmême ,  au¬ 
tant  efl'il'  impoffible  qu’un  Cadavre  ait 
en  foi.  la .  caufe  efficiente  du  mouye- 
ment,  &  foit  capabfe  de  changer  de 
place.  4®.  il  s’en  faut  de  beaucoup,  dans 
lès  machines  hydratiîiqües  les  ihieux 
conftruites ,,  qu’une  petite  caufe  pro- 
duife  de  grands,  effets  ;  au  contraire ,  les 
Mathématiciens ,  &  entr’àutres  Euler 
^Mém.  de  Berlirt^  h-^S-z,  maxime  8di)  dé¬ 
montrent  qu’il  y  a  un  lîx-feptieme.  des 
forces  du.  moteur  d’entièrement  per¬ 
dues  ,  ou  que  la  force-motriee eft  à  Peffet- 
comme  7  à  i.;  Jford'-S  prouve  prapop 
U .  lilu  u  dk  mom.  mnirnd»  que  l’honaaé 
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quelque  force  qu’il  emploie ,  ne  peut 
mouvoir  que  de  petits  fardeaux.  On  voit 
donc  qu«  le  fentiment  àts  Animjiu 
s’accorde  avecla  raifon  &  l’expérience, 
&  que  celui  des  Machiniôes  eft  démenti 
par  les  principes  de  la  Mécanique. 

49.  On  divife  les  maladies-  eonvulâ- 
ves  en  toniques  &  cloniques.  Les  toni¬ 
ques  font  celles  dans  laquelle  la  Gon« 
traélion  du  mufcle  elî:  continue  &.  per¬ 
manente  &  ne  caufe  aucune  agitation 
dans  la  partie,  comme  dans  la  crampe. 
Les  cloniques  font  celles  dans  léfquelles 
la  contraâion  efl  inégde  ,  irrégulière' 
&  fucceffive  ,  comme  dans  les  convulr- 
fions  des enfàHS;.  &;  ces  efforts  varient; 
félon  que  la  nature  en  a  befok  pour 
altérer  &  évacuer  la  matière  morbi^ 
que.  HippoGrate  défignoifles  convul-^ 
fions  toniques  par  le  nornde  reMsaf  ,  &• 
les  cloniques  pàr  celui- de  jpajms ,  coin» 
me  cela  paroît  par  l’aphorifme  57'i  feâki». 

50.,  On-divifc  encore  les  convuîêon» 
€n  idiopathiques  JyMpatJiiqms.  Le^ 
idijopathiques  {(Mit  celles,  qui;  ont  le  me-; 
me  fiege  que  leur  principe  pi*oé^*r 
mene  ouprocatartique,  comme:  la  conh 
tmlfion  du  tendon  d’Àchi/le ,,  enfoite 
à- vuss  biture  Qtt  -duiiroid, .  Qja  appelle 
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tomvlûiyiks.^mpa^lques-^.  eellës  (k>ftt' 
le  fiege  &;  le  priacipe  exifteot  dsas  dè^ 
parties  <üfférenterS:j  par  exen^Je  ,  ia  - 
canvulfion  daas  la  gorgë  ^  &  lëpria- 
dpe  dans  la  matriee ,  ainfî  qp’il  arrive- 
dans  la  fuppreffion  du  flux  mfenftrueî.. 
On  voit  donc  que  cette  divifion  eâ  ky- 
pothétique  ,  qu’elk;  dépend;  de  laithéor 
rie  que  l’ont  fuit ,  Si  que^  la  mênae  eon-  ; 
vulfion  qui  paroît  àl’ua  fympathique 
tellerqué  l’épilepfie  caufée  par  un  vice: 
du  cerveaiv,  paffera  chez,  un  autre  pour 
idiopathique.  D’autres  appellent  mar>, 
ladie  idiopathique  celle  qui  efl:  propre, 
à  là  partie  qu’elle- attaque ,  Si  quii  y: 
fixe  fofl  fiege  tuais  coinine-  h  çaufe 
n’agh;  jarnais  oh  ellè  n’èfl  pas ,  jfs’en-- 
fuit  que  la  maladie  doit  naître  dans  l’en-» 
droit  même  oh  réflde  fa  eaufe ,  6^:  que 
fpit  qu’elle  ioït  protopathiqm  y  ou,<3fez^f«4 
mpathtqut  y  paflagere  ou  pertîîaneBje:^ 
elkn-’eneft  pas  moinS'idiopathiqueî,, 

51.  La  diviflojnrde  la  makdie  -mufim 
miU  S^ifyrnpMmmqm  nkft  pas-  mieux 
fcndée.  Suivant-;  inoi-^  le  fÿmptome  eifè 
fentiel  à  la  maladie  efl  celui  qui  las  fak 
çonnoîtrev  &  qui  fert  à  diflinguer-  le 
genre  &  l’efpece  des  au|res;:  &.  Vaaih 
GÛm  qjd-  déieaashïS  iijadjyîd% 
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Suivant  les  Scolaftiques,  la.convulliots^ 
effentielle ,  ou  per  yê ,  eft  celle  qui  n’eft- 
point  occafionnée  par  une  autre  mala- 
îadie;  &  la  fymptomatique ,  celle  qui  ' 
ell  l’efFet,  d’une  autre  maladie ,  de  b 
fievre ,  par  exemple.  Mais  comme  clia-  . 
que  maladie  eft  produite  par'  façaufe  ^ 
,&  non  point  par  une  autre  maladie  ,  il- . 
s'enfuit  que  cette  définition  éû  lauffe  j? 
car  elle  fuppofe  que  la  fièvre  efila  càiife  ' 
^de  la  Gonvulfîon ,  au  lieu  qu’efié  peut 
n’en  être  que  le  principe  ;  car  commé*- 
la  convulfion  peut  exifter  fans  fievre  ,r 
&  que  Peiet  n’exifte  jamais;  fans  fai 
caufe ,  il  s’enfiiit  que  la  feVre  n'en  elfe 
point  la'  câufe ,  &•  que^  la  co  nvulfien? 
n’efi  point  l’e&t  de  la  fievre  ni  dîàu- 
eune  autre  mabdiev 

5  X.  Pour  expliquer  lès  convulfîons 
les  ScôbfiiqueS-  imaginent  des  nerfty 
dont  îésürtSÏervent  au  fentiment&  leS' 
autres  au  rftOuvêfflènt ,  &  qui  n-’ont 
aucuffifentiment  ,  mais  cette  opinion 
ell  démentie  par  la  difièâ;ion  qü’on  a> 
faite  de  plufieurs  milliers  d-’anirnaux  vi-^ 
vans,.  &  toutes,  prouvent  qu’il  n’y  a 
dans  le  corps  aucune  fibre  nerveufe  qui 
m’ait  du  fentiiçent.  — 

L  53.  Les  ficholaftiquesv  ménagent  S. 
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peu  la  théologie  dans  la  théorie  qu’ils 
donnent  des  maladies  ,  qu’on  diroit  à 
les  entendre  qu’il  n’y  a  point  de  Provi» 
dence  ,  point  de  fageffe  qui  dirige  les 
événemens,  en  un  mot  que  les  maladies 
n’ont  aucun  but ,  aucune  fin.  Cepen* 
èant  il  eft  certain  que  les  maux  phyfî- 
ques  fervent  à  éprouver  l’homme  &:  à 
le  perfedionnety  &  que.  les  convul-  . 
fions qui 'font  de  tous  les  maux  les 
jyîus  dangereux ,  ont  pour  but  de  cor¬ 
riger  &,d’évacuer  la  matière  morbifi¬ 
que,  &  nous  délivrent  de  plus  grands 
maux  ,  comme  Sydenham  l’a  reconnu  , 
ôe  que  réprouvent  tous  ceux  que  la 
toux ,  Péternument ,  le  vomifFement , 
la  pandiculation  délivrent  des  caufes 
morbifiques  qui  étoient  en  eux(34.,‘38..}' 
5.4.  Toute  convulfion  efl:  un  mou¬ 
vement  mufcuîaire  ,  &  comme  tout 
mouvent  mufcuîaire  efi:  produit-  par 
l’aâion  du  fluide  nerveux  que  l’ame 
envoie  dans  le  mufcîe  ,  foit  que  la 
puiflance  motrice  agifîe  librement ,  ou 
naturellement ,  volontairement  ou  par- 
force  ,  il  s.’enfuit  que  la  convulfion  eft 
I  caufée  par  l’aâion  du  fluide  nerveux 
1  fur  les  mufcles  qu’elle  afFeâe ,  &  qu’il 
n’y  a  rien  dans  le  cçrveau  qui  puifîe 


pi  Classe  IV. 
imprimer  à  ce  fluide  la  force  &  la  direc¬ 
tion  requifes ,  à  la  réferve  du  principe 
à  qui  nous  devons  le  fenîiment,  la  vie 
&  le  mouvement. 

55.  Ceux  qui  attribuent  l’aflion  du 
fluide  nerveux  aux  caufes  qu’ils  appeb 
lent  mécaniques,  heurtent  les: lois. dé 
la  mécanique ,  en  attribuant  de  grands 
effets  à  de  petites  forces ,  &  en  imagi¬ 
nant  des  vertus  explofive/  &  de-  lat 
poudre  là  oh  il  n’y  en  a  point;  Ceux; 
qui  attribuent  ces  mouvemeiis,àla  narv 
ture  humaine ,  attribuent  à  l’ame  une, 
faculté  motrice  dont  perfonne  ne  doute,. 
&  fuppofent  que  fes  aftions  fontquefc^ 
quelquefois  forcées.,  comme  il  arrive 
dans  les  paffions  &  d’ailleurs  ils  s’ac^^i 
cordent  avec  les  principes  de  la  mécm 
nique,  ce  qui  fait  que  leur  fentiment 
eff  préférable  à  tout  autre. 

56.  Il  s’enfuit  donc  que  la  caufe  de 
la  convulfion  n’eft  autre  cliofe  qu’un - 
effort  de  la  nature  pour  corriger  la  ma> 
tiere  morbifique  pour;  l’éloigner  des: 
nerfs,  ou  pour  lui  faire  changer  la,place 
qu’elleoccupe,  8c  qu^elle  emploie  pour' 
cet  effet  le  fluide  nerveux  qu’elle  en?- 
\îoie  dans  les  mufcles. 

57'.  Les  desi  convulfionS  ' 
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font  oûproégumenes  ou  procatartiques. 
Lesproégüm^nes  font  tout  ce  qui  irrite  les; 
nerfs,  loit  en  leur  caufatit  de  la  douleur, 
comme  les, piqûres  ,  les  dilaçérations:^ 
les  érofions ,  les.  diftenîipns  des  parties; 
douées  d’un  fentiment  vif,  telles  que  les- 
membranes ,  les  tendons ,  ou  des  parties; 
irritablés  ,  dont  la  fenfibilité  efl  obfcu- 
re ,  telles  que  le  ventricule  H  les  intef-* 
tins  ;  ou  enfin  des  organes  qui  ont  un. 
fentiment  obfcur ,  mais  dont-l’intégritél 
eft  abfolument  néeelfmre  au  maintien 
de  là  vie  telles^  que  lie  cerveau  &  le 
cervelet.  Ces ,  principes,  font  ou .  méca-, 
niques  ,  comme  un  os  fraûure  quipi-. 
cote  les  méninges ,  un  ver  qui  taraude;: 
les  inteflrns  ;  ou  phyfiques ,  comme  un: 
poifon  qu’on  a  bu  ,  un  myafme  inté¬ 
rieur  ,  &c  ,  lefqneües  :  chotes  ,  .quoi¬ 
qu’elles  ne  foient  ni  aiguës  ,  ni  irritanT 
tes ,  ne  laiffent  pas  quéde  nuire  par  leur 
préfence,  &  par  ianéceffité  de  la  partie^ 
qu’elles  aCe^ent ,  comme  cela  paroît: 
par  la  tctuix;  qu’excite  une  goutte  d’eau/ 
lorsqu’elle  tombe  dans  la  glotte.  Qn 
peut  donc  réduire  ces  principes;  maté-  ; 
riels  aux  pointes:  ^  aux 

obflaeles  ,  avec:  cetter  différence  que; 
dansles-mialadies;  félariksms  ie  tronveiait- 
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tous  deux  dans  les  vaiffeaux  fanguihs  ’ 
au  lieu  que  dans  les  maladies  convul- 
fives  ils  afFe6\ent  les  parties  nérveufes, 

&  fur-tout  le  cerveau;  à  1 -égard  des 
arteres  ,  M.  Hdkr  prouve  qu’elles 
font  infiniment  moins  fenfibles  que  les 
nerfs. 

58.  ,On  peut  démontrer  dans  lâ  Phy- 
fioiogie  &  par  les  Propofitions  de- 
Bor&lüy  &  6y.  /i/».  2.  que' 

le  poids  que  levé  un  mnfcle  contraâé 
efl  au  moins  feize  fois  plus  grand  que 
le  poids  du  mufcle  même ,  &  par  l’hy¬ 
drodynamique  ,  (  Mém.  de  VAcad&mïi 
àtB&rlm  par  M.  Eukr  y  màximi 
y.  )  que  la  force  requife  dans  un  âuide 
pour  mouvoir  une  machine ,  eft  pour 
le  moins  fept  fois  plus  grande  que  le 
poids  qu’on  leve  par  fon  moyen ,  d’où 
il  fuit  que  la  force  du  âuide  qui  fait 
mouvoir  les  mufcles  efi:  au  moins  cent 
douze  fois  plus  grande  que  le  poids 
que  le  mufcle  leve.  La  maffe  que  le 
ventricule  gauche  du  cœur  met  en  mou¬ 
vement  eft  une  colonne  de  fang,  dont 
il  n’entre  pas  la  eentiemcx  partie  dans 
les  rameaux  de  la  carotide ,  dont  on 
prétend  que  les  nerfs  cardiaques  tirent 
leur  origine  ;  d’où  il  fuit  ,  conformé-  ^ 
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xaent  aux  principes  de  l’hydraulique, 
que  la  force  que  le  fang  en  fortant  du 
cœur  communique  au  fluide  nefveux  , 
par  l’entremife  des  petites  artérioles 
qui  aboutiflent  aux  nerfs  cardiaques , 
n’efl;  pas  la  centième  partie  de  celles 
du  ventricule  gauche  du  cœur  ;  mais 
i:ette  force  xjue  le  fluide  nerveux  reçoit 
jdü  fang  efl:  à  peine  dans  les  nerfs  çaf- 
diaques  la  cent  -  douzième  partie  des 
forces  du  ventricule  qui  pouffe  le  fang, 
<d’où  il  fuit  que  la  force  du  fang  dans 
l’origine  des  nerfs  cardiaques  n’efl:  pas 
la  1 1 Aoo®.  partie  des  forces  néceffaires 
pour  mouvoir- ou  contrarier  le  cœur, 
jC’eff  donc  à  tort  que  quelques  -  uns 
attribuent  la  palpitation  fympathîque 
du  cœur,  &  la  convulfîon  des  autres 
mufcles  à  rengorgement&:  à  la  pulfation 
rnécanique  des  artérioles  du  cerveau, 
59.  Il  s’enflait  donc  que  c’efl:  moins 
à  cet  engorgement  qu’à  l’ame  qu’on 
doit  attribuer  les  mouvemens  convul- 
dfs  des  mufcles.  Comme  la  nature 
veille  à  la  confèrvation  du  corps ,  & 
qu’elle  ne  peut  changer.l’état  morbifi¬ 
que  du  cerveau  ou  dü  cœur  auquel  on 
le*  rapporte  par  fympathie ,  qu’à  l’aide 
de  la  force  motrice ,  &  qu’en  impri^ 
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mant  un  mouvement  au  fluide  ner* 
veux  il  s’enfuit ,  que  conformément 
aux  lois  de  la  fympathie,  elle  doit  im¬ 
primer  plus  de  mouvement  au  fluide 
nerveux  qui  doit  exciter  les  convul^ 
fions. 

\  6o.  Cet  engorgement  ne  faurôif  être 
hoh  plus  la  càùfe  phyfique  de  la  com- 
Vuîfion  du  muféle  ,  qubiqtteles  NfacH- 
nifles  récourent  à  elle  comime  à  leur 
dernier  refuge.  Ils  diferit  qu’une  petite 
ëtiflcélle  de  feu  allume  un  gros  mori^ 
eè'au  de  poudre  i'St-'que  celle^^ci  i)fè)fddiit 
«h  effet  inflriimeht  ftipétieur  à  îa  AîrCè^ 
de  l’étincelle^  ^üe  par  cônfëqùèét 
l’engorgement  èh^queffion  pour  dévef- 
lopper  la  force  explofivë  du  fluide  ner* 
veux ,  au  point  de  lui  faire  produire 
ce§  mouvemens  convulfîfs; 

■  6 1 .  C’eft  ià'fort  que  ces  gens^là  réf^ 
fufciterit  uné  'hypothefe  que  les  Mâchi- 
niftes  èüx^mêmes  àDnt  abandonnée  & 
réfutée  depuis  long-temps,  i'^.  Il  eff 
démontré  que  les  èflets  ne  font  jamai^ 
plus  grands  que  leurs  caufes.  (^Wolf. 
Ttijsch.  jprop.  ya.  )  (  Beguelin  ,  Méjn.  de 
^Mcad.  ds  Berlin,  ï/id’.)  L’exiÇ* 
lence  de  cette  poudre  dans  les  nerfe 
feft.  ima^aire, '3®.  Quand  même  elle 
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anroitiieu,  on  ne  voit  pas  comment 
un  grain  de  tabac  qui  entre  dans  les 
narines ,  l’allumeroit  pour  caufer  l’éter- 
nüment  ;  4°,  ni  encore  moins  ,  pour¬ 
quoi  cette  explofion  fe  feroit  dans  cer¬ 
taines  parties  déterminées  &  éloignées 
les  unes  des  autres ,  plutôt  que  dans 
d’autres.  5'^.  Enfin,  comme  dans  cette 
bypothefe  même,  il  faut  nécefiaire- 
ment  recourir  à  l’ame  comme  à  la  câufe 
qui  excite  &  quidnige  ces  môuvemens 
(30  &  39)  il  eft  inutile  d’employer 
pîufieurs  moyens  là  oà  un  feul  fuffit  j, 
&  par  conféquent  cette  reflburce  efl 
abfolument  vaine. 

62.  On  appelle  conVuîfions  Empa¬ 
thiques^  celles  dontle  fymptome  eû  dans 
une  partie,  par  exemple ,  dans  le  dia¬ 
phragme ,  &  le  principe  qui  lès  caufe 
dans^  l’autre ,  comme  dans  les  narines 
dans  l’éternumênt  ;  autrement,  on  les 
nomme  idiopathiques.  Ceux  qui  expli¬ 
quent  ces  convulfions  d’une  façon  mé¬ 
canique  ,  comme  ils  difent,  tombent 
dans  quantité  d’erreurs  fondamentales  ^ 
comme  cela  paroît  par  (N^.  30  &  3 
au  lieu  qu’il  eli  aifé  d’expliquer  cesphe-, 
nomenes  par  la  Pfychôlogie  &  l’Âna? 
tomie. 
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63.  L’ame  connoît  les  parties  dont' 
elle  peut  faire  ufage  pour  contribuer  au 
foulagement  du  corps,  &  comme  elle 
eft  la  feule  qui  s’en  apperçoive,  ellç 
fait  choix  des  organes  propres  à  con¬ 
courir  à  cette  fin  (^Patholcyg.  mcthodic, 
f.  5.  )  C’efi  elle  aufli  qui  contraâe  d’ar 
bord  les  mufcles  qui  fervent  à  l’expi¬ 
ration  ,  &c  enfuite  ceux  qui  agiffent  dans 
l’infpiration ,  &  elle  choifit  entre  mille 
autres  mouvemens  également  poflibles, 
réternument  pour  raire  fortir  le  tabac 
4u  nez.  (^Difirtat.  fur  l'aHion  des  médi^ 
çatnens,  )  Çonune  donc  les  conyul- 
fions  font  des  efforts  dont,  la  fin  eft 
f^utâire ,  &  qui  changent  l’état  de  la 
machiné  en  mieux  (38)  on  ne  doit  pas 
être  furpris  que  la  nature  fé  fervé  pour 
les  exciter ,  d’organes  prochains  ou 
éloignés,  qui  feuls  peuvent  contribuer 
à  cette  fin  (ii.  la),  ni  que  jes  mou- 
.vemens  convulfifs  j  de  même  que  tous 
les  mouvemens  libres  foient  fympathi- 
ques ,  &  s’exécutent  par  un  grand  nom- 
,  bre  d’organes  à  la  fois ,  ce  que  lés  Ma- 
chinifles  s’efforcent  d’expliquer  par  des 
paroles  vuides  de  fens.  - 
.  64,  Tout  le  monde  fait  que  les  nerfs 
étant  irrités  dans  leur  origine ,  il  en  ré- 
fulte 
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ïulte'dafts  la  fubûance  du  cerveau  une. 
'imagiiiatian  ou  une  perception  pareille 
â- celle  qui  .fe  fait  fentir^ans  lesorganes 
.externes  oà  aboutiffent  ees  fibriles  mé- 
sdullaires,,  eotnme  on  k  voit  dans  les 
-amputations  &  les  infomnies.^  &lc.  de 
;eomme  une  perception  incommode 
quoiqu’imaginalire  occafionne  les  mê^ 
mes  mouvemens  pour  changer  J’état 
du  corps  que  celle  qiii  eft  fenfitive  ,  3 
s’enfuit  que  lorfque  le  cerveau  eft  vicié,, 
H  doit  fur  venir  dans  les  différeates  par¬ 
ties  du  corps  les  mêmes  eonvulfions 
que  lorlqu’elies  font  irritées,  ce  qui 
èit  qu’il  efî:  diffidle  ;de  di-ftiaguer  les 
convulfions  fympathiques  des  idiopa¬ 
thiques;  mais  d  eftabfoîumentfaux  que 
le  principe  des  convulfions  foit  dans 
le  cerveau  ,  comme  bien  des  gens  le 
prétendent. 

■  Les  principes  procatartlques  des 
Êonvulfions  font  les  diverfes  pallions 
de  l’cane  ;  car  comme  les  paflions  ne 
confident  que  dans  des  défirs  ou  des 
averûons  irraifonnables  .pour  certains 
objets  :(  zi8.')  &  qu’eHss 

font  fouvent  les  caufes  des  efforts  irré¬ 
guliers  qui  ont  pour  but  de  les  écarter , 
fi  ces  objets  font  imaginaires,  les  efforts 
Tome  IIL  Z 
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quoique  violens  n’auront  aucun  rap¬ 
port  avecjes  objets  extérieurs,  &  il  en 
fera  de  même  des  convulfions.  Il  n’eft 
donc  pas  étonnant  que  les  femmes  dont 
l’efprit  eft  toujours  agité  par  les  pàffions, 
&  qui  ont  des  chagrins  &  des  foucis 
foientfujettes  àdes  convulfions  hyftéri- 
ques.  On  ne  doit  pas  être  furpris  non  plus 
que  les  adultes  qui  ont  reçu  une  éduca¬ 
tion  mâle ,  fiipportent  plus  aifément  les 
maladies  que  les  enfans&  ceux  qui  font 
d’un  tempérament  d^cat ,  &  y  réfiftent 
plus  (^le  les  femmes  dont  l’efprit  eft 
inquiet,  turbulent,  agité  des  pallions  j 
&  fujet  à  la  crainte,  aux  inquiétudes  & 
à  la  mauvaife  humeur. 

6  6.  Il  n’y  a  point  de  pafiion  qui  n’ex- 
clte  des  convulfions  communes  à  plu- 
lieurs  autres  du  propres  à  elles  lèules  ; 
iS  l’on  met  de  ce  nombre  les  malades 
produites  par  les  efforts  violens  des 
vifceres.  La  terrmr  excite  le  frilTonne» 
ment ,  le  froid ,  la  palpitation  du  cœur, 
l’épilepfie;  la  haine ^  le  dégoût ,  le  vo- 
mrffement ,  le  reflerrement  de  gofier  ; 
V ennui ,  le  bâillement ,  la  pandiculation  ; 
|a  colere^  le  grincement  des  dents,  le 
trépignement  fpaûnodique  ,  les  con« 
yulfions. 
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67.  Comme  tien  n’êft  plus  eîficace 
pour  calmer  une  paffion ,  que  d’en  faire 
naître  une  toute  contraire ,  rien  auifî 
n’eft  plus  utile  pour  appâîfer  les  mouve- 
mens  convuififs  qu’elle  a  occafîonnés. 
Par  exemple ,  il  ri’y  a  perfoniie  parmi  le 
bas  peuple  qui  igUoré  qu’une  foi  fu- 
perôîtieufe  aux  amulettes  &  à  certaines 
paroles ,  de  mêùîé  qu’une  injure  atro¬ 
ce ,  arrêtent  le  hoquet  j  la  toux ,  l’eter- 
iïument,  retardent  l’aceès  de  la  fievre^ 
tant  que  l’ame  eft  moins  àffe^lée  des 
principes  morbifiques  de  ces  fympto- 
fnes  j  -que  des  ol^ets  qui  excitent  en 
elle  de  mouvellès  pâlfions.  ■ 

‘  68.  Il  y  a  quantité  tle  pafiionS  àux- 
quellés- bien  des  géns  ont  horite  de  fe 
Ëvrer,  foiî  par  refpeâ:  pour  leur  âge 
Ou  pour  îè  pofte  qu’ils  occupent,  ou 
parce  qUfii  éft  hontéuxde  les  latisfaire  î 
CêpeîMâht^^ôiqu’Dn  réprime  cOs  mou- 
vctnens  ihteilïes,  &  qU’on  les  cache 
avec  foin,  on  eh  eft  infinîmérit  plus- 
îourmenté  que  fi  on  s’y  Uvroit,  &  le 
Médecin  en  a  plus  de  peine  à  décou¬ 
vrir  la  caufe  ou  le  principe  de  ces 
d’^tant  pîus  qu’on  a  foin  de  le  cacher* 
Comme  donc  on  he  iàuréit  apporter  â 
Hne  ffiâadig'les  réinèdés-  cohvénaMes 


/ 

fji  Classe  IV. 
iorfqü’on  ignoré  fa  caufe  ;  de  là  vient 
qu’il  eft  très-difficile  de.  guérir  celles 
que  les  paffions  font  naître  ,  'df  que  ls 
paffion  hyftérique  ,  hypoeondriaque , 
ja  manie  &  la  mélancolie ,  font  le  fléau 
^  l’opprobre  des  Médecins> 

-  69,  Ce  qui  rend  encore  ces  maladies 
difficiles,  à  çpnnpître  &  à  guérir ^elf 
que  les  paffions  changent  continuelle-* 
ment  .,  &  que  laraifon  &  la  religion 
combattent  l’imagination  &  la  nature 
qui  les  entretiennent,  d’où  vient  que 
les  paffions  qui  en  réfultent ,  fe  préfen» 
îent  foiîs  une  infinité  de  faces  difFéren- 
tes.  Les  Poètes  comparent  ces  agita^ 
lions  de  l’ame  apx  flots  d’une  mer  irrù 
tée,  &  il  n’y  a  perfonne  qui  ne  fût  en 
état  de  fontir  î’eflèt  que  les  paffions 
produifent  en,  elle  ;,  fl  elle  avoit  aflez 
de  philoiophie  pour  y  faire  attentionr 
Comme  dans  ces  fortes,  dC:  cas,  qui 
font  très-fréquéns  -cheziies  jeunes  gens  , 
l’homme  ne  le  çônnoît  point,  Sç  ellune 
énigme  indéçhiffi-able  à  lui-même  ,  à 
plus  forte  raifon  doit-il  être  difficile  à 
un  Méd^çiu  4©;  deviner  les  motifs  des 
Jalons  d’autrui;,;  &  pdpétrer  ceux  qui 
peuvent  occafionn^  fes  maladies.  > 
î. .  7P?  Pù;  peut  tnçttre  de  çe  npinh?§ 
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les  lÿmptomes  de  quantité  de  maladie^ 
que  des  perfonnes  faines  &  malades 
favetit  feindre  j  ce  que  f  avôis  de  lar 
peine  à  croire  avant  que  d’en  âvpir  été 
témoin.-  J’ai  connu  plufieurs  filles ,  qui 
pour  faire  de^  la  peine  à  leurs  parens  ^ 
ont  feint  non  *  feulement  d’avoir  des 
maladies  férieufes^  mais  fe  font  fourni- 
fes  pendant  plufieurs  Jours  à  la  faignée , 
à  des  remèdes  amers à  l’émétique  ,  &Cé- 
J’ai  vu  des  Rêligieufes ,  des  femmes 
débaucliées ,  détenues  dans  des  monaf' 
teres,  féindrè  des  mois  entiers  d’avoir 
i’épiiepfie ,  la  manie,  le  crachement  de 
fang ,  des  fÿncopes ,  des  hémiplégies^ 
On  ne  fâuroit  douter  que  lés  Religieu- 
fes  de  Louduri^  n’aÿent  feint  pendant 
deux-  ans  d’êtré  ponédees  pour  perdre 
Urbain  Grandur ,  leur  Direfteiir.  Un 
motif  de  religion  a  autrefois  engagé  les 
fanaîiques  des  Cevennes  à  jouer  une 
pareille  comédie,  &  fi  l’on  en  croit 
Hecquet,  des  milliers  de  perfonnes  ont 
joué  dans  notre  fiecle'  le  rôle  de  con- 
viilfionnairesi  II  n’y  a  point  de  Méde¬ 
cin  qui-ne  foit  à  même  d’obferver  tous- 
les  jours  de  pareilles  fourberies  ,  même 
dans  les  maladies  vraies,  lefquelles  font 
diâées  par  des  motifs  '  d’amour da 
Z  iij 
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kaine  ,  de  vengeance  envers  un  mari  ; 
un  beau-pere ,  une  (beur im  beau  âk., 
une  belle-mere ,  fur-tout  dans  ies^fem- 
ines  hyftériques. 

71.  Si  quelqu’un  faute  d’expérienee 

m’imagine  qu’on  ne  peut  feindre  cer¬ 
taines  malades  ,  que  le  Médecin  ne 
découvre  auilitôt  la  fraude  ,  s’il  croit 
^ar  exemple ,  qu’on  ne  peut  feindre  la 
fyncope  ,  la  palpitation  ,  le  hoquet  j 
parce  que  les  mouvernens  du  cœur  ôc 
du  ventricule  ne  font  point  libres  ,  il 
ne  connoît  furement  pas  la  force  de  l’i¬ 
magination,  &  il  ignore  que  les  Aéieurs 
qui  jouent  une  Tragédie  ne  font  pas 
moins  émus  des  palBons-  qu’ils  imitent  ^ 
que  s’ils  les  reifentoient  effeôivementi 
Ceux  qui;  feignent  de  baider  &  d’avoir 
une  pandiculâtion,;  b|dlent  &  s’alon- 
gent  fouvent  fans  le  youloir  :  &  il  leur 
arrive  la  merne.chofe  qu’à  ceux  qui 
feignant  d’aimer,  aiment à  la  fin  effec¬ 
tivement. 

Qui  finxit fimulator  aman 

Smpè  quod  incifwns  ^xerat  e£e ,  fuit. 

Ovid; 

Ceux  qui  feignent  d’être  malades,  le 
deviennent  fouventlorfqu’ils  y  penfent 
le  moins;  &  le  cœur  ne  palpite  pas 
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moins  dans  une  terreur  feinte,  que 
dans  celle  qui  efi  véritable. 

71.  Les  principes  moraux  des  paf* 
fions  ,  &  par  conféquent  des  convul« 
fions,  font  rirritabilité ,  ou  la  fenfibilité  , 
la  pufillanimité ,  la  débilité  &  l’habitude. 
Ce  font  là  les  principes  proégumes  des 
convulfions  ;  &  je  les  nomme  moraux*, 
pour  les  difiinguer  des  matériels  ;  je 
veux  dire ,  des-  matières  morbifiques, 
tant  irritantes  qu’obAruantes. 

7^.  La  fenJiHlité  vimi  d’une  éduca¬ 
tion  molle  &  efieminée  ,.eîle  eft  en¬ 
tretenue  par  une  vie  fiudieufe ,  féden- 
taire  &  foiitaire  ;  &  les  chagrins:  &  les 
foucis  l’augmentent.  Ceux  qui  ontfoufi 
fertune  opération  de  Chirurgie ,  trem-!- 
bleiït  &  frémiffentà  la  vue  d’un  Icalpel. 

74.  La  pujUianimité  OVL  la  timiditi^ 
difpofe  extrêmement  aux  convulfions, 
&  à  cette  fenfibilité  exquife  dont  on 
vient  de  parler  la  excefllye  & 

l’épuifement  dés  forces  que  caufe  le 
danger  de  la  mort  ou  d’un  grand  mal, 
ne  Æfpofe  pas-  moins  aux  convulfions 
que  V habitude  ;  Su  il  y  a  des  eonvuî- 
fions  légères  qui ,  lorfqu’on  les  négli¬ 
ge,  deviennent  dans  la  fuite  habituelles. 
Par  exemple,  il  y  a  des  gens  qui,  pat 
Z  iv 
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un  vice  d’éducation  ,  bâilient  ,  s’afoîrj- 
gent  en  compagnie  ,  &  font  divers- auA 
très  mouvemens  y.qu’ils  euffent  pu  ré¬ 
primer  s’ils  avoient  voulu  ,  &  qui  de¬ 
viennent  néceffaires-  &  involontaires. 
De  là  vfent  que  toutes  les  adions  aux¬ 
quelles  on  s’habitue,, deviennent  natu^ 
relies-,  &.ne  dépendent  plus  de  la  rai- 
fon  ni  de  là  volonté  ,,  parce  que  l’habi¬ 
tude  eftlà  Acuité  d’agir  pour  des  mo¬ 
tifs  que  l’on  connoiffoit ,  &c.  que  l’on 
a  eniuite  oubliés.-Un  homme  qui  fen- 
tpit  un  picotement  dans  l’œil, -&  qui 
s’eft  apperçit  qu’il  recevok  du  foula- 
gement  lorfqu’il  clignotoit,,  s’habitue 
à  le  faire,  &  clignote  enfin  fans  s’en 
apperceyoir;  parce  que  lés  adions  aux¬ 
quelles  on  eft  habitué,  fe  font  fans  con* 
feiî  fans  délibération.  Ceux,  par 
exemple ,,  qui  font  habitués^à  prendre 
du  tabac,,  ont  beau  prendre  la  réfolu- 
tion  de  s’en  abflenir ,  ils  l’oublient  lors 
même  qu’ils  étudient ,.  &  fouillent  dan^ 
leurs  poches  pour  y  prendre  leur  taba¬ 
tière.  On  a  donc  raifon  de  dire  que 
l’habitude  eft  une  fécondé  nature  ',, 
puifque  fans  aucun  motif,,  elle  nousE. 
fait  faire  des  adions  dont  nous  ferions 
bien  aifes  de,  nous  difpenfero. 
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75:  Il  y  à  des*  convulfions  qui  fokft 
àtcompagnées  d’une  privation  totale  de 
fentiment,  comme  on  lé  voit  dans  Féw 
pilepfie,  lès  eohviilliôns  des  enfans  , 
la  paffion  feyftérique ,  &  autres  paro- 
xyfmes  dangereux.-Qüelques-uns  affi^ 
gnent  pour  caufe  de  cè  double  fymp- 
tbme  ,  favoit ,  la  cohvulfion  &  la  pri-, 
vatiôii  totale  de  fentimênt,  la  com- 
preffion  inégale  du  cerveau  ;  &:  pour 
expliquer  là  maniéré  dont  le  fluide  ner^ 
veux  fe  porte  dans  lès  parties  aflèc- 
fées  de  convulfions  ,  ils  fuppofènt'  des¬ 
nerfs  qui  ne  font’ point  Comprimés,  & 
d’autres  qùiiè  font  dans  leur  origine , 
auxquels  ils  attribuent  cèttè  privation  dé 
fëntîmenti  Ils  feroient  aivm  bien  pouf" 
expliquer  la  cohvülfion ,  de  fuppofef 
Une  compreflion’  Uniforme  dans  toute  ' 
t’enveloppe  du  cerveau ,  -  ainfi  -  qu’ils  la  • 
füppofent  dans  rapoplexie. 

76.  Mais  cette  hypotbefè'  n’efl  pàS’ 
plus  heureufe  que  les  autres  ;  car  puifi 
que  le  fluide  nerveux  coule  dans  les  - 
nerfs  pour  agiter  les  parties  ,  pourquoi 
ne  reflue-t-il  pas  dans  ceux  qui  fervent 
au  fentiment  ?  Pourquoi  certaines  par-  ' 
ties  afFeéfées  dè  ConvuIfions,  font-elleS' 
privées  de  fentiment?  Si  c’eft  là  la  eau;' 

^  y 
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{e ,  pourquoi  y  a-t41.  tant  de  oU 
la-compreffion  eû  inégale (il  eâ  rare.^ 
qu’elle  foit  égaie  dans  les  plaies  &  les^ 
fraâ:üres  )  quoiqu'il  n’y"  ait  foüvenfc 
point  d’épilepfie^?  Enfin  cette  opinion 
eïl  contraire  à  l’hydrodinamique. 

.  77.;  L’Hfioire  de  la  Médecine  nous 
apprend>  que  l’extafe  H  la  cataîeffie^ 
font  accompagné  d’une  privation  to* 
taie  de  fentiment  i,&  perfonne  n’ignore 
qu’une  joie  3  une  crainte ,  un  chagria 
excefiif ,  plongent  l’ame  dans  une  efi- 
pece  dé  fommeil auquel  on  donne- le 
nom  de  défaillance.  Saint  Auguftin.rap* 
porte  qu’un  Moine  dlHippone  avoit  ua 
tel  empire  fur  fes  organes  3  que  toutes 
leS'  fois  qu’il  fe  livroit  à  la  contempla¬ 
tion  ,  il-  fufpendoit;  à  fon  gré  l’exercice 
de  fes  fensi  de  forte  que  la  vae-^  I’cmie 
&  le  taâ ,  n’avoient  é’aâion;  qu’aux 
tant  qu’il  trouvoit  bon  de  leur  en  ac¬ 
corder.  J’ai  connu  une  femme  qui  étant 
tombée  en  fyncope  à  l’oceafion  d’une 
colique  violente ,  fut  non-feBlement 
délivrée  de  fés  douleurs ,  mais  encore 
de  la  maladie  dont- elle  étoit  affi^ev. 

78.  Gomme  l’attention  de  i’àmeeft 
limitée ,  l’état  interne  du  cerveau  ne 
imtok  i’affeâer,  J,  qu’il;  ne  la;  détouraq 
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dê  rattention  qu’elle  doit  donner  aux 
organes  des  fens.  Or  ,  dans  l’engorge¬ 
ment  du  cerveau,  l’ame  a  deux  mo¬ 
tifs  qui  l’obligent  à  s’en  occuper  entié- 
rèment.  Le  premier  eft  la  connoiiFance 
du  danger  dbntfon  domicile  efl  mena¬ 
cé;  &  en  effet,  ces- obftruâions  font 
fouvent  accompagnées^  d%ne  apople-» 
xie  mortelle  ,  d’un  abcès d^n  épan- 
diemént-  de  fâng' ,  &  d’autres^  maux 
fèmblables.  Le  lèeônd  eÆ  que  les  ori¬ 
gines  des-  nerfs  étant  comprimées  ,  ill 
en  réfulte  des  douleurs  atroces  ,  com-f 
me  nous  l’apprend  la-  difTeâion  des 
animaux  vivans-  ,  des  idées  de  ton^ 
nerres  ,  de  foudres ,  &  autres  fenfa- 
tions  effrayantes ,  dont  l’ame  eft  telle¬ 
ment  frappée ,  qu’elle  ne  feit  attention 
ni  aux  clameurs  ni  aux  piqûres  des  par¬ 
ties  extérieures.  Quel  eft  l’homme  qui 
voyant  fa  maifon  en  feu,  &  prête  à 
l’écrafer  fous  fes  ruines  ,  fait  attention 
à  ce  que  fes  voifins  difent  dans  la  rue  ? 

79.  Mais  foit  que  cette  terreur  fôit 
panique,  comme  celle  des  perfonnes 
qui  croient  voir  des  fpeftres  en  dor¬ 
mant  ,  ou  qui  s’efeyent  de  ce  que  les 
oreilles  leur  tintent ,  foit  qu’elle  foit 
légitime  -^  d  doit  également  en  réfultey 
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des  convulfions  -fympathiques  ou 
mouvemens  violens déréglés , ,  pa¬ 
reils,  à  oeux  que  caufent  la^frayeur  ,,Ia; 
colere ,  .le  défefpoir ,  &il  n’eft  pas  né- 
ceffaire.que  la, matière  morbifique  ait; 
établi. fon  fiege  dans  le  cerveau,, vm 
qi^  rl’ame  eft  également  afFeftéè  de  la.; 
douiéur  des  autres^parties-,  &.  qu’il  ne  r 
faut;qu’une  piqûie  du  tendon  ,  tuidé-.' 
chirement-  dé  l’aponévrofe.,  .  uae  colK- 
que-d’éfi:bmac.&.  du  bas-ventre,  .unÇir. 
piqûre; de;  vers,  qu’un  pqifon  cauftk- 
que  pour  caufer;  répiîep^e  ,  ,  &  dans^ 
ce  cas  les  Machinilîes  ont  tort  de  l’aÊi- 
tribuer  aux...  vices  du  cetvem^  » 
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ESïmaîâdies^  a  prorprement* 
É^C  papier  v  confîflenî  déns  ua; 
Wjç  îtW  moirvement  dépravé  des; 

mufcles  deâinés  ad-  mou4 
veinent  ,  local  Ji  n^ÿ  3?  que  ■  lés  parties  ; 
fupérieures'  &  inférieures ,  la  tête , -les; 
yeux,  làr  langue,  la. mâchoire,  le  cœur^. 
la  verge  ,;  qui  foient  fujettes  à-fe  dé* 
pkcer:;:la.poitrine  dé  même- que  les- 
arteres  n’ont  qu’un  mouvement  ée  di»- 
latation  &  de  eonîraôion  ;  le  mouvez 
ment  des,  autres  parties  ,  .  telles  que  le  ’ 
poumon  ,,1’eftomae-,  les  inteftins ,  ne 
tombe  point  fous  lès  fens  ^  &  l’on  n’ea 
}qge  que  par-  la  voix , .  les  excrétions  j  ,, 
autres.  phénomenes-Xembiables»  - 
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Les  îttaladies  dyfpiüiqm&  on  les  ejfou^ 
fiemi'ns ,  confiftent  dans  la  dilatation  & 
la  contraâtion  alternatives  de  la  poitri¬ 
ne;  &  c’eft  en  quoi  elles  different  des 
fpafmodiques.  Les  mouvemens  de  la 
langue  appartiennent  au  bégaiement. 

Tout  fpafme  proprement  dit ,  eflruiî 
mouvement  mufculaire ,  &  comme  ce¬ 
lui-ci  efl;  produit  par  la  force  du  fluide 
nerveux  qui  afflue  dans  les  mufcles  par 
l’entremife  des  nerfs,  &  qu’il eft  pro¬ 
portionné  à  t’impulfion;  dé  cè  fluidei; 
n  s’enfuit  que  la  caufe  du  mouvement 
convulfif  n’efl:  autre  chofe  que  l’impul* 
fion  dir  fluide  nerveux  dans  un  mufèle 
dont  il. furmonfe  l’inertie.  On  ne  fau- 
roit  attribuer  le  mouvement  du-fluidé 
nerveux  ni  à  la  circulation  ,  ni  à  l’ex- 
plofion  ,  ni  à  la  mobilité  ,  vu  ,,  comme 
le  démontre  Borelli  ^  que  pour  mou^ 
voir  quelque  mufcle  que  ce  puiffe  être^ 
il  faut  dans  le  fluide  nerveux  une  force 
eonfidérable  &  capable  de  lui;  commua 
niquer  une  vîteffe  plus  grande  que 
celle  du  fon ,  comme  je  1’^  prouvé 
dans  la  diflértation  fur  la*  fievre  qui 
eft  à  la  fin  de  ma  Hémaftatique.  Or  la 
cirailation:  du  fluide  nerveux:  n’eft  pas 
affex  pour  ijnpi%ïef.un^  pareil. 


<j>«  maladies’  coîmdf.ves. 
viteffê  ^  &;  quant  è  l’ex^ploficrn  de  Wd- 
Us ,  elle  eâ  purement  imaginaire. 

.La  Phyfiologie  neus-  apprend  que; 
c’eft  la  liberté  ou  la  nature  qui  imprii- 
ment  au  fluide  nerveux*  la  force  néeefo 
foire  pour  mouvoir  lesL  mufeles  ^  &  les 
convulfions  ne  font  point  des  mouve- 
mens  libres  puifqu’ils  s* exécutent  à 
notre. infu  &  malgré  nous  ;  &  comme 
les  mou vemens  que  nous  faifons  o£ 
qui  ne  font  point  libres ,  font  des  mou- 
vemens  naturels  ,  U  s’enfuit  que  c’efî 
la  nature  elle  -  même  qui  imprime  au 
fluide  nerveux  la  vîtefle  qui  caufe  la 
convulfioni 

La  nature  efl  déterminée  à  agir  ,  ©iî 
par  une  irritation  qui  l’oblige  à  faire 
des  efforts  pour  fe  délivrer  de  ce  qui 
l’incommodé ,  ou  par  une  paflion,  telle 
que  la  terreur  la  crainte  ,  la  colere,» 
ou  même  par  dès- motifs  dont  ITenten- 
dement  nfa  aucune  connoiffanee  ,  telles 
que  font  les  aâions  nîor^es  dans  les 
hy Aériques ,  les  maniaques,  les  imbé- 
cilles ,  les  perforines  ivres  ;  d’où  il  fuit 
que  ce  font  ces  motifs  qui  déîérnânent 
les  convulfions. 

Les  maladies  auxquelles  on  donne 
improprement  îç  ftom  de  fpafme&fçnt 
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des  controBurès  occafiotinees  par  le 
diflement  des  tendons  &  des  raufeles^ 
fàns  qit’il  foit  belbin  que'  le  fluide  ner-- 
veux  s’y  porte  en  plus  grande  quantité  ÿ. 
&  àtsm'&üvemem  mmi>lans\o^iàéptnr 
dent  de  l’irrégularité  plutôt  que  dé  1«^ 
vîtefle  de  fa  eircülatîon  ;  &  eela  étant  y. 
On  dèvroit  intituler' cette  clalTe  du  nom- 
de  cao(KincJi&S  y  ou  de  moivvèmens  dé*^' 
pravés.'  .  .  ‘ 

Cette  claffle  ,^que  je  ■  féparê  dks'èjfm* 
Jkmtni  j'-avec  leftjuels  elle  a  beatt€oa|P 
de  rapport',  efl:  diviféê  en  quatre  or¬ 
dres,  ^nt  lés  . deux"  premiers  eontîem 
nent'les  Jpafmes  toniques ,  dans  lefqUe|s^’ 
îés  muféles  font  dans  une  tenfion  ^  une' 
contradion  &  une  eonyulflon  eonf- 
tante  &  permanente  ,  »&les  dèux  aiH 
très  -  les  JpàJines  chniqUes  dans  lefquete' 
là  conîraâion  efl  inégale  &  interrom¬ 
pue  ;  il  arrivé  très -'  fouvent  que  ieS' 
fpafmes  toniques  fe  joignent  &  fé  con¬ 
fondent ,  pour  ainfi  dire ,  avec  les  fpaf* 
mes  cloniques  ;  mais-  nous  mettons  au  - 
nombre  de  ceux-ci  ,  •  les  fpafmes  dans 
îéfqueis  les  agitations  *  des  parties  onîî 
lieu  le  pltiSv  conftamment , ,  réc^ro«  ' 

quement^» 
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OEDRE  FRÉMIER.  | 

SPASMES  TONiq_UES  PARTIELS^ 

Conductiones  çte  Cælius  Aurélia- 
,  nus  y  Convulfions  taniques  ^  de 
Gorter  &  d’Ettaïuiierr 

Ce  fofet  Ceux  dont  le  principal 
tome  eâune  rigidité  involontaire ,  vio* 
knte  &  cOnimnte  de  la  partie  ^  qui 
l’empêche' de  fe  mouvoir  du:  moins 
qui  le  rend  immobile-;  en  quoi  ils  dif¬ 
ferent  des  généraux ,  qui  caufent  l’im- 
mobiiifé  de  p'îuôéurs  membres  &  de 
plufîeurs.  parties  à  la  fois. 

Cette  immobilité  différé  de  celle  que 
saufe  la  paralyfie-par  la;  fenfibilité  &  la 
rigidité  y  ou  du  moins  par  la  fenfibilité 
du  mufclé  immobile.  Elle  différé  de 
celle  que  càufe  la  douleur  rhumatique 
©u  arthritique ,  en  ce  que  Mimmobilité' 
dans  la  douleur  eff  volontaire  y  mi  lieu 
qu’elle  eft  involontaire  dans  le  fpafme.- 
Ceux  qui  reffentent  une  d-buleur  dans? 
une  partie  à  caufe  dé  fort  inflammation-’ 
ou.  de.  fon  engorgement  ^s’abfliennenr 
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de  la  remuer  crainte  de  l’augmenter; 
mais  le  fpafme  nous  met  dans  l’inca¬ 
pacité  de  le  faire  ,  quoique  nous  le 
.voulions. 

Les  fpafmes  toniques  different  dès 
cloniques  par  l’immobilité  confiante  dé 
îa  partie ,  au  lieu  qu’elle  efi  irrégulière 
&  alternative  dans  les  cloniques  ,  ou 
dans  les  mouvemens  convulfifs. 

La  càufe  de  cette  immobilité  efi,  une 
ïéfifiancede  la  part  du  mufcle  plus  forte 
qu’à  l’ordinaire ,  tant  de  la  part  du  muf¬ 
cle  qui  efi  roidi  &  contracté  ,  que  de 
la  part  de  l’organe  qui  doit  fe  mou¬ 
voir.  Cette  réfifiance  efi  plus  gran¬ 
de  ,  ou  abfolument  ou  refpeâivement. 
Elle  efi  abfolue  lorfque  les  tendons  §2 
iès  ligamens  du  mufcle  ont  une  trop 
grande  dureté  ,  ou  que  les  miifcles  fe 
roitfiffent  par  la  trop  grande  affluence 
du  fluide  nerveux.  Elle  n’efi  que  ref- 
peâive  ,,  lorfque.  les  mufeles  antago- 
sifies ,  foit  faute  dfufage ,  ott  par  une 
foibleffe  naturelle  ou  accidentelle  fe 
eontraâent  jmîins  qu’il  ne  faut. 


mniques  paràds.^  5^47 

î.  Strabisme  ,  Strabifinus;  les 
malades  ,  Làuckes,  Strahones, 

C’efl:  une  affeôion  tonique  de  Tua 
©U  de  'l’autre  œil qui  empêche  les 
axes  optiques  de  fe  reunilr  à  un  même- 
point. 

L’axe  optique  eft  une  ligne  droite 
qui:  paffe  par  le  centre  de  l’humeur 
vitrée ,  du  eryftaîlm  &  du  globe  de 
l’œil,  &  qui  aboutit  à  l’objet. 

II  faut  pour  que  la  vifion  foit  parfai* 
le,,  que  l’axe  de  l’œil  droit  concoure 
au  même  point  de  l’objet  que  l’axe 
optique  du  gauche.  L’angle  compris 
par  ces  deux  axes  nous  fait  juger  de 
k  grandeur  &-de  la  diflance  des  objets. 
Lors  donc  que  les  axes  divergent,  comr 
me  dans  les  perfonnes  louches ,  on  ne 
peut  juger  par  la  vue  ni  dé  l’une  ni  de 
Fautre. 

:  La  raifon  qui  fait  qu’un  objet  nous 
paroît  feiil,  quoique  nous  le  regardions 
des  deux  yeux  ,  eft  que  ceux-ci  étant 
dirigés  vers  le  même  point ,  l’image 
de  iobjet  tombe  fur  le  pôle  optique 
de  l’un  &  de  l’autre,  &  nous  éprou¬ 
vons  dans  :  ces  circonflances,  qu’un  feul 
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objet  a  Goufume  d’exciter  en  notiÿ 
cette  feiïfatiori.  Lors  au  contraire  que'  ' 
les  yeux  divergent  ,,  les  images  dumâ^ 
me  objet  tombent  dans  dlfférehs  em 
droits  des  y  eux  ,  &C  comme  nous  iiê 
fommes  point  accoutum’és-  à  cette  dou-? 
ble  fenfatiori,  de  là  vient  que  nouÿ 
nous  en  a|^ercevons  ,  &c  que  nouÿ 
croyons  voir  deux  objets  au  liett-d’un , 
comme  il  arrive  à  ceux  qui  ont  un  ftrâ-^ 
bifme.  Cependant  l’a  coutume  &  le  taâr 
nous  mettent  à  même  de  corriger  cette 
erreur.  " 

i,StriihiJmus-  à lufcuatc^o&ûiZd.V.  â^ 
morb.  oad.  mm.  lyS.  Porterfield;  Aeii 
Edimb.-tom.^.\,.  ■  .  '■ 

On  dit  qu’un  homme  efî  louche 
lorfqu’il  ne  voit  point  les  objets  direct 
tement  ^  mais  obliquement ,  &  qu’il 
efl  obligé  de  les  regarder  de  fort  prè^ 
pour  les  voir  difiinâement.  Lorfqu’if 
n’y  a  qu’un  œil  qui  voie  obliquement 
les  objets,  l’autre  ne  converge  point 
avec  lui ,  &  alors  c’eft  un  ftrabifme^ 
Voye-^  Vue  louche. 

Cette  obliquité  de  la  vue  vient  , 
"d’un  défaut  de  fentiment  dans  le  cen-' 
tre  de  la  rétine  ,  qui  efl:  eaufe  que  lès^ 
©bjets  direüs  paroiflent  confus  ^ 
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<fü’on  ne  peut  voir  diftindement  que 
cçuxqui  font^qbliques.  Ce  vice  de  la 
TCtine  eft  caufe.  que  l’on  s’habitue  à 
regarder  obliquement  les  objets ,  &  on 
le  guérit  de  même  que  la^  goutte  ferene 
qccafionnée  par  une  paralyfie;  %^,ou 
d’une  altération  dans  la  convexité  de 
la;  cornée ,  qui  fait  que  les  rayons  lu¬ 
mineux  après  s’être  rompus ,  ne  tom¬ 
bent  point  fur  le  milieu  de  la  rétine  , 
mais  de  coté  ou  d’autre &  l’art  ne 
iauroit  prelque  corriger  çe  vice;  3°^ 
Iprfque  jecryftallin  prend  une  fituation 
oblique  enfuite  d’une'  contulion ,  U  en 
i^fulte  le  même  vice  j  &  il  n’eè  pas 
plus  aifé  à  corriger.  4^ .  l’ai  vu  une  jeu-: 

àile  dont  ;  la  prunelle  étoit  fituée. 
vers  le  grand un^e  de  r.œil,  à  caufe 
d’un  leucome  de  la  cornée ,  qui  lui; 
caufoit  un  drabidne.  ^n  peut  corriger 
ce  vice  par  des  .médicamens  réfolutifs , 
^els  que  le  fiel  de  boeuf ,  la  myrrhe, 
Porterfield  ^  Act, 

^ 

.  2.  Strahifmqis  vulgarîs  ;  Vue  aïs.  Montf^ 
mormcy.\.. 

~  ,JL,a  Càufe  àe  cç  ütabiùsië  n’eft  autre 
que  la  mauvaife habitude  que  l’onprend 

d’syoir  un  oeil  çonpaueUenient  fixé  fur 
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un  objet ,  de  maniéré  que  Ton  perd  la 
faculté  de  diriger  les  deux  axes  opti¬ 
ques  vers  le  même  point.  C’eft  ainfi:, 
que  les  enfans  au  berceau  qui  s’habi¬ 
tuent  à  ne  regarder  que  d’un  œil  là 
lumière  d’une  chandelle ,  ^u  le  jour 
qui  entre  par  une  fenêtre ,  deviennent 
louches.  La  même  chofe  arrive  âceux 
qui  fixent  toujours  les  yeux  fur  un  dé¬ 
faut  ou  une  tache  qu’ils  oftt  au  bout 
du  nez. 

:  Les  enfans  nouveaux  nés ,  tournent: 
leurs  yeux  de  côté  &  d’autre  comme 
le  caméléon  ;  mais  s’appercevant  qu’ils 
voient  plus  diftinâement  les^objetS* 
qvec  les  deux  yeux  qu’avec  un  ,  ils 
apprennent  à  diriger  les  axes  optiques- 
vers  le  même  objet  ,  &  cette  direftion 
leur  devient  fi  naturelle  ,  qu’il  ne  dé** 
pend  prefqué  plus  d’eux  de  la  changer.^ 

Cette  efpece  efi:  très-aifée  à  préve¬ 
nir  ,  6c  lorfqu’eMe  efi  formée ,  on  la 
guérit  avec  des  beficles  concaves  Où 
'coniques ,  qui  ne  font  ouvertes  que  par 
la  pointe ,  6c  dans  les  adultes ,  par 
l’attention  6c  en  lifant  des  livres  im¬ 
primés  en  petit  caraâere  devant  un 
miroir. 

3.  Strahifmi  de  Buifon,  cihquxetQÇ 
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efpece  de  Porterfield;  JH.  Edimburg, 
tom.  3.  pag.  1^8.  Mémoires  de  ÜAcadc» 
mie  des  Sciences  ^  ‘743’  L. 

C’eft  celui  qui  eft  occafionné  par  la 
foibleffe  d’un  oeil ,  ou  parl’inégalité  de 
la  diûance  à  laquelle  la  vue  des  deux 
yeux  atteint ,  ce  qui  fait  que  l’on  s’ha¬ 
bitue  à  regarder  l’objet  avec  celui  qui 
cft  le  plus  fort ,  &  qu’on  ne  fe  fert 
point  de  l’autre  comme  inutile  pour 
voir  les  objets,  toutes  les  fois  qu’ils  fé 
trouvent  dans  l’éloignement  qui  con¬ 
vient  à  l’autre.  Par  exemple,  fi  l’œil 
droit  ne  voit  point  au-delà  d’un  demi- 
pied  de  diftance ,  &  que  le  gauche  voie 
mi*delà  d’un  pied ,  nous  ne  regardons 
les  objets  que  de  l’œil  droit;  d’oh  s’en¬ 
fuit  un  firabifme  difficile  à  guérir.  On 
a  donné  à  cette  efpece  le  nom  de  M, 
de^  Buffon  qüï  l’a  découverte ,  &  qui  en 
parle  dans  les  Mémoires  de  V Académie 
des  Sciences  de  Paris  ^  année!  y  4^. 

La  foibleffe  de  l’autre  œil  efi  ou  na¬ 
turelle,  &  alors  elle  efi:  incurable ,  ou 
càufée  par  une  par^yfie ,  un  accès  d’é- 
pilepfie ,  &c.  les  hifioires  &  les 

cures  de  ces  maladies. 

Les  variétés  du  firabifme  f<Mit,îe 
firabifme  fonniyentj,  lequel  a  lieu  lot^ 
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que  les  axes  h  croifeht  ;  le  ftrabifme  | 
.divergent ,  lorfque  les.axes  ae  fe  jréunif-  I 

ient  point,  &  font  parallèles^  le  ftra-  1 
'bifme  de  hauteur  inlgale^^  iorfqu’ün  œü 
^regarde  en  haut  &  l’autre  en  bas,  ce 
-qui  eft  .un  défaut  ti'ès-défagréable.  ,  . 

4.  Strabijmc  fpafmodiqm.  L. 

-C’efteelui  qui  eil  caufé  par  laeon* 

Vulfioa  d’un  desrmufcles  d’un  (^il  ou 
ides  deuxenfemble,  enfuite  d’une  ee-. 
clamplig  ou  d’une  iimple  eonvuifîon  , 
qui  efl  caufe  que  le  mufcle  perd  foa 
rnouvement,  que  l’œil  eft  roide  ,  & 
réfifte  au  toucher  ,  &  fe  -tourne  tantôt  f 
,à.droite  ,  tantôt , à  gau.che  ,  tantôt  ea  > 
■haut  &  tantôt  en  bas  ,  ce  qui  ed  aul5 
4iffornïe  qu’incommode.  îFoje^lesrê- 
Jîiedes  de  la  ..co/zrr«£^/:e. 

5.  Strabifme  par  la  paralyjîe.  l^. 

.  Lorfque  l’im  ou  l’autre  des  mufcles 
droits  vient  à  fe  relâcher  à  l’occafion 
4’une  ;paralyfie  ,  d’une  plaie  ,  d’un  ul-/^* 
,<;ere^  ou  par  telle  autre  caufe  que  xe 
puiffe  être  ,  fbn  nntagonifle  efl;,affeâ:é 
d’une  convuifiGn  ^  reile  immobile;, 
ainfi  qu’il -arriver  la  bouche  dans  l’bé- 
aniplégie  ;  ou  bien  -l’œil  entier  peut 
être  aneâé  d’une  paralyfie ,  &  dans  ce 
cas  ^  il  feûe  fixe  ôf  immqbile,  &  ne 
conyerpe 
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^converge  point  avec  celui  qui  eft  fain. 
Ce  ftrabifme  différé  du  fpafmodique  , 
en  ce  qu’on  pjçut  . tourner  l’œil  du  côté 
!du  mufcle  relâché.  Sa  cure  éil.la  même 
que  celle  de  la.paralyfie. 

S trabifme  catarrhal,  B. 

C’éft  celui  qui  eft  çaufe  par  une  cou* 
^eftion  dolorifique ,  catafrheufe ,  &c. 
.dans  l’un  ou  l’aptre  tnurclé ,  de  maniéré 
.que  la  douleur  l’epipêchè  de  fe  mou- 
.y^oir  librement.  ' 

Ce  ffrabifmé  fe  guérit  aifément  par 
.  la  faignée , .  les  fomentations  réfoîutives 
&  anodines.  On  doit  bien  fe  garder 
.d’appliquer  .  des  narcotiques  fur  les 
ryeùx:^  d  en  ^r^ulteroit  une  goutte'  fe- 

.rène.j^','!^;-  -,  '*", V-' 

J  - .  ["IJ  J.^^qUpie  jyjpptQmatîque  ;  Strahîjme 
des perjbnrief  qm prient,  Boérhaaye:.  À. 
;  C’efl:  un  renverfenient  de  l’œil  en 
haut,  lequel  arrive  à  la  fin  d’une  mâ- 
.  ladie  grave  ,  aux  enfans  dans  l’hy- 
drocéphaîe  interne  ,  dans,  les  convùl- 
.  fipns^^.iés  fievres  ,  lin  peu  avant,  qu’i|s 
méufentr  *Ôn  dit  'coihmunémênt  que 
.ces  enfans-regaudent.leur.patne  V  parce 
que  le  mu^Ie  releveur  eft  affé^é  d’une 
.  convuifion  ,  qui  fait  qu’on  ne  voit  que 
lehbne.  dé  l’œil.:  j’en  ignqre  lu.raifon^ 
■  .Tomè'IJV  - ^ 
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8.  Strabifmus  lagophtalmos  ;  Vue  de 
dievre.  L. 

C’eft  une  rétraâion  confiante  de  là  ' 
paupière  fupérieure  en  enhaut,  qui  fait 
que  l’œil  refte  découvert  pendant  que 
l’on  dort ,  ce  qui  arrive  aux  lievres  à-  | 
ce  qu’on  prétend. 

Ce  vice  a  beaucoup  d’affinité  avec 
le  flrabifme ,  ce  qui  fait  qu’on  le  rap-  j 
porte  à  la  même  claffe  ;  mais  les  Aà-  | 
teurs  ne  nous  mettent  pas  affez  au  feit  ! 
de  fes  principes. 

9.  Strabifme  des  Myopes;  Vue  Fraiïr 
çoife.  L. 

On  appelle  myopes  ceux  qui  ne  peu¬ 
vent  bien  voir  un  objet  qu’à  la  diflance 
de  deux  pouces  ,  &  qui  ne  l’apperçoî- 
'  vent  que  confiifémeilt  lorfqu’ilefl  plus 
éloigné,  de  forte  que  lorfq’uils  veulent 
le  voir  diflirtâement ,  ils  rapprochent 
contre  leur  nez ,  fe  placent  à  côté  d’une 
"fenêtre  pour  avoir  plus  de  jour ,  &  ne 
le  regardent  que  d’un  œil,  l’autre  leür 
étant  toüt-à“fait  inutile  faute  de  con¬ 
vergence. 

Il  y  à  des  pérfonhes  louches  &  myo¬ 
pes  qui  ne  pouvant  diflinguer  le  vifage 
de  ceux  à  qui  elles  parlent  ,  ne  les  re- 
*  gardent  point  en  face  ,  çe  ^  fait  que 
leurs  yeux  divergent,  ■ 
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lo.  Strabifme  équinoxial,  Battel.  Voya* 
ge  en  AJie. 

Les  Jaggas  qui  habitent  au  Nord  de 
TAbyflinie ,  &  les  habitans  du  Loan- 
go ,  appellés  par  les  Portugais ,  Negre's 
blancs ,  qui  habitent  entre  le  40 
de  longit.  &  le  cinquième  de  latitude 
méridionale  en  Afie,  font  fujets  au 
ftrabifme.  Ces  deux  peuples  ne  font 
éloignés  que  de  cinq  à  fix  degrés  de 
l’Equateur.  Les  Jaggas  font  d’une  taille 
gigantefque  &  fort  laids  ;  ils  fe  ciçatri- 
fènt  le  vifage  avec  un  fer  chaud ,  & 
ne  montrent  que  le  blanc  des  yeux^ 
cachant  la  prunelle  fous  la  paupière  , 
pour  n’être  point  offenfés  par  la  réfle¬ 
xion  des  rayons  du  foleil.  Leurs  fem¬ 
mes  ,  pour  fe  rendre  plus  aimables , 
s’arrachent  les  quatre  dents  incifives 
fupérieures ,  &  les  deux  inférieures. 

Les  habitans  du  Loango  naiflênt 
blancs ,  mais  ils  deviennent  noirs  au 
bout  de  deux  ans.  Us  ont  l’iris  gris  , 
les  cheveux  jaunes,  ils  font  louches 
&  nyôalopes,  &  voient  mieux  la  nuit 
que  le  jour,  fls  tiennent  que  ce«font 
leur  Mochifly  ou  leurs  idoles ,  qui  leur 
envoient  toutes  leurs  maladies. 

il,  Sirâb'ijùius  caliganüum,  ha 

Aa  ii 
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Les  Ajnblyopes  font  ceux  qui  ne 
voient  point  diflinûement  les  objets  à 
caufe  de  quelque  vice  fenfible  &  in. 
terne,  par  exemple,  un  leucome  ,  un 
hypopium ,  un  drapeau ,  un  pterygion. 

Lorfque  la  cornée  eft  opaque  vis-à? 
vis  de  la  prunelle,  ils  font  obligés  de 
voir  les  objets  de  côté ,  entre  le  leu¬ 
come  &  le  nez ,  ou  entre  le  leucome 
l’angle  externe.  Voye^  la  cure  de 
robfcurciffement  de  la  vue. 

11.  Strabifrmpar  h  crijlallin. 

Cette  efpece ,  qui  ell  peut-être  ima¬ 
ginaire,  dépend  de  la  luxation  du  crif- 
tallin ,  ou  de  ce  qui  eft  lîtué  oblique¬ 
ment  par  rapport  à  la  prunelle.  Comme 
les  objets  que  nous  voyons  en  face  en- 
.voient  des  rayons ,  qui  étant  rompus 
pbliquement  par  le  crîftallin  ,  ne  tom¬ 
bent  point  fur  le  milieu  de  la  pru¬ 
nelle  ,  mais  à  côté,  ôn  eft  obligé  de 
les  regarder  obliquement ,  pour  que  le 
cône  de  la  lumière  tombé  fur  le  milieu 
de  la  rétine ,  apres  avoir  été  rompu. 

^  \  Tïç  }  Trijmus, 

C’eft  unè  maladie  dont  le  principal 
jfymptome  conlifte  dans  une  conynl" 
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fion  tonique  ou  clonique  de  lâ  mâ“ 
thoire  inférieure. 

Le  tic  eft  fouvent  un  fymptoifte  lé¬ 
ger  d’autres  maladies  ;  par  exemple  ^  de 
Pépilepfie  ,  du  tétanos ,  du  carus  hyfté- 
rique,  &c.  &  il  confifte  dans  un  mou¬ 
vement  convulfif  des  mufcles  rnaife- 
ters  &  crotaphytes,  des  ptérygoïdiens 
internes  &  externes  ,  auffi  bien  que 
des  digaftriques,  qui  feuls  àbaiffent  îa 
mâchoire.  Les  nerfs  de  ces  parties  font 
1®.  les  m-dxiliaires  fupériçurs  :  2°,.  les 
maxillaires  inférieurs  ,  qui  font  des  ra- 
meai*x  de  la  cinquième  paire  ;  3®.  le^ 
petits  fympathiques  ,  ou  la  partie  la 
plus  dure  du  rameau  auditif  ^  qui  naît 
de  la  feptieme  paire.  Les  huit  mufcles 
qui  relevent  la  mâchoire ,  font  beau¬ 
coup  plus  forts  que  les  deux  digaflri- 
ques,  qui  l’abaiffent  à  l’aide  de  fa  pro¬ 
pre  pefanteur.  A  moins  donc  que  l’â¬ 
me  ne  les  relâche  ,  en  conféquence 
de  l’empire  qu’elle  a  fur  eux  ,  ils  fe 
contraâent  par  leur  feule  élafiicité , 
&  tiennent  la  bouche  fermée  ;  ce  qui 
n’a  pas  lieu  dans  les  autres  parties. 
C’eft  cette  clôture  de  la  bouche  qu’on 
obferve  dans  la  fyncope  ,  le  carus  , 
l’apoplexie  ,  &  les  cadavres  récens  y 
A  a  iij 
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mais  les  releveurs  fe  contraient  aifé* 
ment  par  le  froid  du  matin  ;  &  lorf. 
qu’ils  reftent  dans  cet  état,  c’eft  un  tic 
tonique;  lorfqu’ils  font  agités,  c’eft 
un  tic  clonique  ;  ce  qui  fait  qu’on  ne 
doit  point  en  faire  deux  genres. 

Tics  toniques  ;  Trifmi  tonicu 

I.  Trîfmus  nafcendum^  Heifter  ,  dt 
maxitla  fpafmo  in  infantihus ,  Mià,  corn- 
^37' 

Trijmus  Baîearicus  ,  Cleghorn  ,  de 
morbîs  Infuhz  Minoriez,  Tetanus  maydlce 
in  infantihus  Ad.  Hdvet.  tom.  /. 

pag,  fs.  en  françois,  la  Samu.  K. 

Cette  maladie  qui  eft  connue  de 
prefque  toutes  les  Nourrices  du  Lan¬ 
guedoc,  de  Provence,  de  Suiffe,  de 
Minorque  ,  &c.  &  qui  a  été  inconnue 
julqu’aujourd’hui  aux  Médecins  ,  eft 
très-fréquente  parmi  les  enfans,  depuis 
le  troifieme  jour  de  leur  naiflance  , 
jufqu’aù  douzième  ;  &  les  femmes  font 
tellement  perfuadées  qu’elle  eft  incu¬ 
rable  ,  qu’elles  ne  daignent  pas  appel- 
îer  le  Médecin. 

Ses  fymptomes  font  des  pleurs  plus 
fourds  qu’à  l’ordinaire ,  la  bouche  moins 
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©uverte ,  les  gencives  écartées  d’envi¬ 
ron  deux  lignes;  &  on  ne  peut  les  rap¬ 
procher  qu’on  ne  coure  rifque  de  les 
rompre ,  nul  mouvement  dans  les  lè¬ 
vres,  la  déglutition  facile;  mais  l’enfant 
ne  peut  point  teter  ;  il  a  le  ventre  fer¬ 
ré,  diftendu  par  des  flatuofités,  le  pouls 
eft  fain  pendant  deux  jours ,  fans  au¬ 
cun  changement  dans  les  fymptomes. 
Elle  tue  louvent  les  enfans ,  quoique 
robuftes  &  venus  à  terme  ;  quelquefois 
le  cou,  le  tronc  &  les  membres,  font 
affeâés  peu  à  peu  d’un  tétanos ,  qui 
les  rendroides  &  immobiles;  le  muf- 
cle  quarré  de  la  Je  vre  inférieure  de  vient 
auflî  dur  que  du  bois. 

Cette  maladie  eft  beaucoup  plus  fré¬ 
quente  en  hiver ,  &  dans  des  temps  hu¬ 
mides  ,  qu’en  été  &  par  un  temps  fec. 

Plus  les  enfans  en  font  attaqués  de 
bonne  heure ,  plus  elle  eû  daogereufe. 
Plus  l’ouverture  qui  refte  entre  les  gen¬ 
cives  eU  petite ,  plus  l’iffue  en  eft  fu- 
nefte ,  &  plus  les  enfans  font  foibîes, 
&  plutôt  ils  en  meurent.  Le  tétanus 
qui  s’y  joint ,  ne  rend  pas  la  maladie 
plus  dangereufe.  Lorfqu’elle  va  jus¬ 
qu’au  cinquième  jour  ,  il  y  a  tout  lieu- 
de  bien  efpérer;  &  c’eft  dans  ce  cas, 
Aa  iv 
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qii’on  peut  dire  avec  le  proverbe,  qüé 
qui  gagne  du  temps ,  gagne  tout.  - 
Cure.  Les  émétiques  &  les  catharti4 
ques  tuent  les  malades  dès  le  premier 
jour  qu’on  les  leur  donne. 

U  faut  avoir  foin  de  nourrir  les 
cnfans  qui  refufent  la  mamelle  ;  îeuf 
donner  de  temps  en  temps  quelques 
cuillerées  de  lait  tiede ,  ou  leur  fairé 
avaler  de  la  bouillie  deux  fois  par  jour. 

On  calmera  la  violence  des  fpaf- 
mes'  avec  des  nervins  &:  des  corrobo-' 
rans.  Faites  un  mélange  d’eau  de  fleuri 
de  tiliéul ,  dé  prime- yére ,  de  boura-- 
chè V'dé  btigloffe ,  de  fyrop  depiydihè 
ôc  .d’althæa,  de  fleurs  d’œillets  ,  dé 
poudre  de  güttete  &  d’un  peu  de  riître, 
&  méttez-en  de  temps  en  temps  quel¬ 
ques  gouttes  dans  la  bouche  de  l’^en-^ 
fant  ,  avec  une  petite  cuiller. 

‘  Prenez  dè  poudre  de  gutteté'  quatrer 
grains ,  de  corne  de  cerf  philôfôphiqüé*- 
ment  préparée ,  de  cinabre  ,  d’ànti- 
moine  ,  de  chacun  deux  grains  j  d’airt-’ 
bre  gris,  un  grain;  de  fucre  rdfat,  cinq 
grains;  mêl^z,  &  fàites-en  une  poùdré 
que  vous  partagerez  en  trois  ou  qua¬ 
tre  dofes ,  dont  vous  donnerez  une 
toutes  les  fix  heures  au  malade ,  danr 
du  fyrop  de  pivoine. 
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■  Vous  oindrez  les  parties  afFedées  de 
convulfions  avec  de  l’huile  rofat ,  ou 
de  lis  blanc ,  &c  vous  les  couvrirez  d’uu 
linge  chaud.  Vous  lui  donnerez  deux 
fois  par  jour  un  lavement  de  lait  de 
vache  tiede ,  ou  bien ,  vous  lui  mettrez 
un  fuppofitoire  de  beurre  frais  ;  &;  vous 
entretiendrez  ces  petits  corps  dans  une 
douce  chzlem. Lemilius  vante  beaucoup 
les  liqueurs  fpirituèiifes ,  mais  ffofer  les 
condamne  abfolument,  &  avec  d’au-  _ 
tant  plus  de  raifon ,  qu’il  prétend  avoir 
fauvé  la  quatrième  ou  la  troilieme  par¬ 
tie  des  enfans  par  la  méthode  qu’il  a 
fuivie. 

Cette  maladie  attaque  auffi  quelque¬ 
fois  les  adultes.  Foyei  l’hiftoire  &  la 
cure  de  cette  maladie  dans  les  Acles 
Helvétiques ,  eom.  1 . 

%.  Tic  traumatique  ;  Trifmus  trauma- 
eïcus  Heifter  ;  jpafme  de  la  mâchoire  par 
une  hleffure;  Spajmus  maxiltce  à  vulnere  , 
compend.  Med.  cap.  rS.  Chirurg-.  cap.  Sy.. 
A  luxato  fefamoide pedhs^  Pbuteau,  de  l<t 
rage  ^  pag.  34.  A. 

Cette  efpece  efl  oecalionnce  par 
une  bîelTure  des  mufclès  de  la  mâchoire, 
de  l’aponévrofe  crotaphite  ,  par  une 
piqûre  des  nerfe  ^  qui  font  très-denfes 
Aâ  y 
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dans  cet  endroit ,  ou  par  des  remedes 
vitrioliques  âcres  ou  autres  femblables 
appliqués  fur  les  plaies  de  ces  parties^ 
comme  aufli  par  l’amputation  d’un  bras 
ou  d’une  jambe ,  lorfque  les  nerfs  font 
trop  ferrés  par  la  ligature,  ou  qu’on  les 
pique  de  telle  autre  maniéré  que  ce  foît. 

Dans  ces  cas  I®.  s’il  fe  trouve  quel¬ 
que  corps  âcre  ou  étranger  dans  la  plaie, 
il  faut  avoir  foin  de  le  retirer ,  autre¬ 
ment  l’on  emploieroit  inutilement  les 
nervins  &  les  fédatifs  ;  fi  le  nerf  efi 
piqué,  &que  le  malade  foit  en  danger 
de  mort ,  il  faut  le  couper;  3^.  fi  l’on 
ne  peut  difiinguer  le  nerf  ,  &:  que  les 
forces  du  malade  le  permettent ,  il  faut 
couper  au  plutôt  le  bras  ou  la  jambe  où 
il  fe  trouve  ;  4^.  fi  ce  font  des  remedes 
caufiiques  &  vitrioliques  qui  irritent 
la  plaie ,  il  faut  les  enlever  &  la  déter- 
ger  le  mieux  qu’il  fera  poflible;  5®.  s’il 
n’y  a  point  *de  corps  étranger  dans  la 
plaie ,  c’efi  une  irritàtion.  i  On  fap- 
paifera  avec  des  décodions  émollientes 
laites  avec  la  racine  de  guimauve ,  les 
feuilles  de  mauve ,  de  violette ,  les  fieufs 
de  camomille ,  les  femences  de  lin ,  de 
pavQt ,  dont  on  fera  aufli  des  cataplaf-, 
mes  qu’on  appliquera  fur  la  partie. 
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S’U'furvient  une  inflammation,  on  cal¬ 
mera  rimpétuofité  du  fang  par  la  faignée 
&un  régime  léger,  avec  des  potions 
rafraîchiffantes  nitreufês.  3  Si  la  plaie 
a  été  faite  avec  une  arme  à  feu ,  il  faut 
la  dilater,  Sccouper  avec  un  fcalpel  les 
aponévrofes  internes  qui  ont  été  déchi-, 
rées,  pour  faire  ceffer  Tétranglement. 
4^.  Si  le  tendon  ou  le  nerf  efl:  piqué , 
avant  de  les  couper ,  il  faut  y  appliquer 
de  l’huile  de  térébenthine  chaude ,  pure , 
ou  mêlée  avec  l’eau  de  la  Reine  d’Hon¬ 
grie  ,  ou  verfer  dedans  du  baume  du 
Pérou  ou  de  Copahu.  Si  l’hémorrhagie 
efl  abondante  &  fuivie  de  fpafmes, 
Fbjye:(  le  mot  de  Convulfion  à  l’article 
des  Cloniques. 

3 .  Tic  inflammatoire  ;  Trijmus  in^m-' 
matorius ,  Heifler.  Chir.  cap.  Sy.  A. 

Si  l’inflammation  des  mufcles  de  la  mâ¬ 
choire  ou  des  amygdales  empêche  les 
mâchoires  de  s’ouvrir,  il  faut  y  remédier 
par  des  faignées  réitérées  j  des  potions 
délayantes  ,  des  cataplafmes  émolliens 
&  rëfolutifs.  Comme  le  malade  tfl  hors 
d’état  de  prendre  aucune  nourriture 
folide  ,«il  feut  lui  faire  couler  du  bouil¬ 
lon  dans  la  bouche  par  l’ouverture  qui 
lefle  entre  les  Hiâçhoires,  ou  par  i’en-* 
Aa  vj 
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droit  où  il  manque  des  dents,  ou  bien 
le  lui  injeûer  dans  l’inteftin  en  forme  de 
lavement. 

4.  Tic  fcorbutique  ;  Trifmus  fcorhu-^ 
/irai  ;  rigidité  des  joues;  genarumn^-- 
ditas.  Sennert ,  du  fcorbut ,  pag^  744* 
Salomon  Alberti,  C. 

.  C’eftune  rigidité  des  tendons  &  des- 
ligamens  qui  affurent  la  mâchoire  infé¬ 
rieure  dans  fon  article ,  accompagnée 
de  douleur,  laquelle  augmente  lorfqu’on 
mâche  &  qu’on  bâille.  Les  fcorbutîques 
y  font  quelquefois  fujets ,  mais  ce  cas 
eft  fort  rare. 

.  Elle  exige  le  même  traitement  que 
la  contrafture  fcorbutique. 

5.  Tic  vermineux ,  Trifmus  virmîno- 
fis  ;  grincement  des  dents  caufé  par 
les  vers  ;  Stridor  dentium  à  vermîbus.  A. 

Cette  affeâiion  eft  fort  fréquente  , 
&  elle  confifte  dans  un  grincement  des 
dents  ,  foit  que  l’on  veille  ou  que  l’on 
dorme ,  occafionné  peut-être  par  les  va« 
peurs  aigres  douces  ,  qui  s’élèvent  de 
l’eftomac ,  ou  par  l’irritation  de  ce  vif* 
cere  dont  les  tuniques  font  contiguës 
au  gofierpar  le  moyen  de  l’œlophage. 
Ce  tic  accompagne  quelquefois  le 
fynochus  vermineux  ,  on  le  guéri| 
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avec  des  vermifuges.  Je  l’ai  quelque¬ 
fois  obfervé  dans  la  petite  vérole. 

6.  Trijmus  equinus  ^  Soîeyfel ,  en 
François  le  Tic, 

On  l’appelle  ainfi  ,  parce  que  les 
chevaux  qui  en  font  attaqués  mordent 
leur  mangeoire,  &  font  avec  les  dents 
le  bruit  dont  ce  nom  eft  tiré. 

7.  Trijmus  crepitans  ;  Claquetter  des 
dents. 

C’efl:  un  fymptome  des  fievres  in¬ 
termittentes  ,  qui  accompagne  le  trem¬ 
blement. 

8.  Tic  hypocondriaque;  Trifmus hy~ 
pockondriacus  y  zpipeiSlié:  par  Juvenal  c<z- 
coethes.  h.  - 

Je  connoîs  un  homme  mélancolique 
qui  depuis  fon  enfance  claquette  des 
dents  en  dormant  ,  de  forte  qu’elles 
font  toutes  ufées  ;  mais  c’efl  la  feule 
incommodité  qu’il  ait  depuis  plufieurs 
années.  _  ■ 

On  peut  rapporter  ici  la  dîftorfîoiî 
involontaire  des  mufcles  qui  meuvent 
les  joues ,  les  yeux  &  la  mâchoire,  qui 
paffent  en  habitude  &  qu’on  appelle 
vulgairement  Tic. 

9.  Trifmus  arthriticus  ;  podagra  den-'^ 
vdm  jStxqh^lhçt^Qn  P  Lipfu» 
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Cette  afFeâion  confifte  dans  une, 
difficulté  extrême  &:  douloureufe  d’ou¬ 
vrir  la  bouche ,  à  caufe  de  la  rigidité 
du  mufcle  crotaphite  ou  maffeter,  la-  - 
quelle  dure  des  mois  entiers ,  eft 
accompagnée  d’un  ptyalifme  abondant, 
d’infomnie,  &  de  l’agitation  continuelle 
des  mufcles  voifins. 

Je  confeillai  à  une  de  mes  malades 
qui  étoit  tourmentée  de  cette  maladie 
cruelle,  de  fe  faire  arracher  une  dent , 
croyant  que  c’étoit  elle  qui  l’occafion- 
noit ,  mais  l’opération  n’aboutit  à  rien; 
l’eau  de  Balaruc  lui  procura  quelque 
foulagement ,  mais  moins  que  les  nar¬ 
cotiques  qu’elle  prenoit  tous  les  jours. 
La  douleur  revenoit  tous  les  matins  dès 
qu’elle  vouloit  ouvrir  la  bouche. 

10.  Trifmus  fcbrilis ,  Tic  fébrile  ;  Stri^ 
dordcntiumin  morbis  acutis,  grincement 
des  dents  dans  les  maladies  aiguës. 

C’eâ  un  ligne  de  mort  &:  de  folie 
de  claquetter  &  de  grincer  des  dents , 
à  moins  que  ce  défaut  ne  vienne  dès 
l’enfance  ;  mais  lorfque  cela  arrive  dans 
le  délire  ,  c’eft  un  fymptome  funeôe. 
Hippocrat.  in  coacis. 

1 1 .  Trifmus  capifratus  ;  Bredifure  , 

Journal  dè  Méd^  Mars 
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tes  malades  font  vulgairement  ap¬ 
pelles  bridés.  ^ 

C’eftune  impoffibilité  de  remuer  îa 
mâchoire  inférieure  ,  à  caufe  de  l’ag¬ 
glutination  de  la  partie  intérieure  des 
joues  avec  les  gencives. 

Cette  agglutination  arrive  fouvent 
à  ceux  à  qui  l’ôn  a  procuré  une  faliva- 
tion  abondante  avec  le  mercure ,  fans 
ufer  des  précautions  néceffaires.  Les 
petits  ulcérés  qui  fe  forment  fur  la  fur- 
face  intérieure  des  joues ,  venant  à  fe 
déffecher,  font  corps  avec  les  gencives, 
de  maniéré  qu’on  ne  peut  plus  ouvrir 
la  mâchoire ,  &  que  le  malade  ne  peut 
avaler  les  alimens  que  goutte-à-goutte , 
&  encore  faut-il  qu’ils  foient  liquides. 

La  cure  exige  une  opération  Chirur¬ 
gicale  ,  je  veux  dire ,  qu’il  faut  féparer 
avÆC  un  inftrument  les  parties  adhéren¬ 
tes  ,  &  empêcher  qu’elles  ne  fe  rejoi¬ 
gnent  ,  en  mettant  des  tentes  entre 
deux,  dont  on  augmente  la  groffeur 
de  jour  à  autre  ,  &  enfuite  des  lames 
de  plomb  ou  de  liege ,  à  mefure  que  la 
cicatrice  fe  forme.  Voye:^  l’obfervation 
finguliere  de  M.  André  Chirurgien  à 
yerfailles, 

^l%,TriJmus  occipitalis,  André  j  Chi? 
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rurgien  à  Verfailles ,  obfery.  4,  p.  j/i. 

Tic  occipital.  -  i 

Un  Eccléfiaftique  étoit  fujet  depuis  | 

long-temps  à  des  douleurs  &  des  con- 
vulfions  dans  la  tête ,  le  cou  &  les  épau-  j 
les  qui  le  tourmentoient  de  la  maniéré  1 
la  plus  cruelle  ;  &  lui  faifoient  jeter  1 

les  hauts  cris.  U  dilbit  qu’on  lui  arra-  1 

choit  le  crâne  ,  qu’il  avoit  dans  la  tête  1 
■  des  marteaux  &  des  fouffiets ,  &  prioit 
les  afllftans  de  le  débarrafler  d’un  far¬ 
deau  aulîi  pefant  qu’une  meide  de  mou-  ! 

lin.  Les  paroxyfmes  coramençoient  par 
la  nuque  où  il  avoit  autrefois  reçu  un  . 
coup.  On  ouvrit  un  cautere  dans  l’en¬ 
droit  ,  qui  le  fouîagea  pour  quelque 
temps  ,  mais  la  maladie  revenait  dès 
qu’il  fe  fermoit. 

rj.  Trifmus  maxillaris  ,  Tic  maxit- ^ 
taire ^  André,  ohferv,  2  6*5./».  à‘c. 

Un  homme  étoit  fujet  depuis  quinze - 
ans  tant  la  nuit  que  le  jour ,  à  une  dou¬ 
leur  dans  la  mâchoire  inférieure ,  qui 
le  rendoit  comme  infenfé  ,  tant  elle  étoit 
cruelle.  Il  ne  pou  voit  ni  manger,  ni 
relier  en  place ,  &  s’il  avaîoît  quelque 
chofe ,  c’etoit  avec  des  dillorlîons  épou¬ 
vantables  les  paroxyfmes  étoient  fré¬ 
quents,  II  îenoiî  comiaueüement  Iq 
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menton  appuyé  fur  quefque  corps  dur  ; 
il  ne  pouvoir  ni  parler  ni  vaquer  à  fes' 
affaires.  Les  paroxyfmes  commençoient- 
par  des  douleurs  qui  lui  faifoient  jeter 
les  hauts  cris ,  &  qui  lui  coupoient  peu 
à  peu  la  parole  ;  il  ne  pouvôit  refpirer 
que  par  .  le  nez  ,  fa  refpiration  étoit 
courte,  précipitée  &  acconipagnée  de' 
diftorfions  du  nez,  des  levres  ,  de  la 
bouche  &  du  vifage.  Il  lui  fembloit. 
qu’on  lui  arrachoit  la  tempe  &  l’os  pa¬ 
riétal  du  côté  gauche. 

Le  nerf  maxillaire  inférieur  étoit  af- 
feâé,  &  on  ne  pouvoif  y  atteindre 
que  par  le  trou  du  menton.  On  le  dé-" 
tniïfuit  avec  un  caiiftique ,  &  il  guérit,' 

1 4.  Trifmus  dolorificus ,  ÂnàïQobferva- 
lions  fur  les  maladies  de  Vüretre^  Paris 
iy66'. p.  fiS.  Tic  douloureux.  Seroit-ce- 
là  Podagre  des  dents  de  Strobelberger 
traU.  Lipjîce  /630.  Tic  arthritique  ,Trif 
mus  artkriticus.h. 

C’eff  une  difficulté  extrême  &  dou-' 
loureufe  d’ouvrir  ou  de  remuer  la  bou¬ 
che  ,  accompagnée  d’un  ptyalifme  cb-  ; 
pieux,  d’infomnie  ,  &  d’une  agitation 
continuelle  &  convulfive  des  mufcles 
voifins. 

J’ai  éu  occafîonily  a  dix  ans  d’obfer- 
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ver  une  fois  cette  maladie.  Madame  de 
Gafc  en  fot  affligée  pendant  plufieurs 
mois.  Elle  en  étoit  exempté  à  fon  ré¬ 
veil,  pourvu  qu’elle  eût  la  précaution 
de  ne  point  ouvrir  la  bouche  ;  mais  dès 
qu’elle  remuoit  la  mâchoire  pour  parler^ 
pour  manger ,  ou  pour  rire,  elle  reffen- 
toit  auffi-tôt  des  douleurs  cruelles  dans 
le  tendon  du  mafleter  &  dans  les  envi¬ 
rons  ,  qui  ne  la  quittoient  plus  de  toute; 
la  journée.  Ces  douleurs  étoient  accom-!-, 
pagnées  de  mouvemens  convulfifs 
d’une  êfpece  de  ris  canin  &  d’autres dif- 
îorfiohs  ,  qui  lui  rendirent  la  vie  à, 
(Charge  durant  plufieurs  mois.  Comme 
cette  Dame  a  voit  quelques  dents  ca^ 
riées  ,  je  crus  d’abord  que  fa  maladie 
étoit  caufée  par  une  odontalgie ,  &  je 
les  lui  fis  arracher,  mais  cette  opération 
ne  produifit  aucun  effet ,  non  plus  que 
les  remedes  que  j’employai  pour  aé-^ 
truire  le  virus  artluitique  que  je  foup- 
çonnois  en  elle.  Les  eaüx  de  Balaruc 
lui  procurèrent  quelque  foulagement , 
mais  la  maladie  revint ,  &  je  ne  vins  à 
bout  de  la  calmer  qu’avec  le  laudanum , 
elle  en  fut  entiérei^ent  délivrée  au  bout 
d’un  an. 

Il  m’efi:  tombé  dernièrement  entre 
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les  mains  plulîeurs  obfervations  de  M, 
André  Chirurgien  à  Verfailles ,  qui  ré¬ 
pandent  beaucoup  de  jour  fur  l’hiftoire 
&  fur  la  cure  de  cette  maladie.  Il  paroît 
par  ce  qu’il  rapporte  qu’elle  eft  caufée 
par  l’irritation  de  nerfe  maxillaires ,  du 
fous-orbitaire ,  &  dfes  autres  mufcles 
dû  vifage ,  du  cou  &  de  la  mâchoire  , 
&  qu’qmla  guérit  en  brûlant  6c  en  cou¬ 
pant  le  nerf affeâé ,  6c  même  que  les 
cautères  guériffent  les  ulcérés  qui  n’at¬ 
teignent  point  jufqu’aux  nerfs. 

Une  femme  ayant  reçu  un  coup  dans 
le  grand  angle  de  l’œil ,  il  lui  vint  une 
ipflule  à  la  mâchoire  fupérieure ,  dont; 
elle  guérit  en  fe  faifant  arracher  les  trois 
dents  de  devant.  La  fiftule  n’eut  pas 
plutôt  celTé  de  fluer,  qu’elle  tomba  plu- 
fieurs  fois  par  heure  dans  des  convul- 
fions  douloureufes  qui  ne  la  quittoient 
ni  la  nuit  ni  le  jour.  Elle  ne  pouvoir  ni 
manger ,  ni  toufifer,  ni  cracher,  ni  fe 
moucher,  qu’elle  ne  fenîît  aufii-tôtdes, 
douleurs  cruelles  6c  des  convulfions 
fpafmodiques  au  vifage  ,  lefqueiles 
augmentoient  pour  peu  qu’on  y  tou¬ 
chât.  Il  lui  fembloit  même  qu’on  lui 
^rachoit  le  péricrâne.  On  mit  en  ufage 
les  antifpafmodiques ,  les  antifeorbuti- 
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ques  ,  les  bains ,  le  laitage ,  les  véfîca- 
toires  ,  mais  ces  remedes  ne  produifî- 
rent  aucun  effet ,  ce  qui  obligea  M. 
Maréchal  à  couper  le  nerf  orbitaire  in¬ 
férieur.  Pour  cet  effet,  il  introduifit  lé. 
fcalpel  entre  les  gencives  ScTos  maxil-' 
laire  ,  &  coupa  lé^s  mufcles  canins  în- 
cififs  &  le  maxillaire  jufqu’à  rorbite. 
La  malade  repofa  la  nuit ,  mais  la  mala¬ 
die  revint  quelques  jours  après ,  &  ce 
ne  fut  qu’au  bout  de  deux  ans  que  M.x 
André  vint  à  bout  de  la  guérir ,  en  lui 
appliquant  la  pierre  à  cautere  à  côté  du 
nez,  en  bafîinanî  l’eféârre  avec  de  l’eau 
jnercurieile ,  &  en  continuant  l’incifioff 
jufqu’à  la  bouche.  Il  leva  l’appareil , 
douze  jours  après ,  &  la  malade  le  trou¬ 
va  parfaitement  guérie.  Comme  le  nerf 
fe  trouvoit  à  découvert  au  commence¬ 
ment  ,  toutes  les,  fois  que  le  Chirur¬ 
gien  le  touchoit  avec  la  fonde ,  la  ma¬ 
lade  avoit  un  accès  dé  tic  ,  mais  la 
cicatrice  faite  ,  elle  ne  s’en  reffentit 
plus  depuis. 

15.  Trifmus  xatarrhalis^  Tic  catar¬ 
rhal.  L.  _ 

Je  vis  à  Aiguemortes  au  mois  de 
Mai  1759 ,  un  foldat  nouvellement  ar¬ 
rivé,  qui  pour  s’être  expofé  le  foir  au 
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ferein,  fut  faifi  d’une  douleur  dans  les 
niufcles  de  la  mâchoire  inférieure ,  ac¬ 
compagnée  d’une  enflure  &:  d’une  ri-? 
gidité ,  qui  empêchoit  cette  partie  der 
le  porter  en  arriéré  ;  de  maniéré  qu’îf 
ne  pouvoir  ni  la  remuer  niTouyrir.  II 
refta  cinq  à  fix  jours  dans  cet  état , 
quoique  jel’euffe  fait  faigrier  trois  fois, 
&  que  j’euffe  appliqué  fur  la  partie  des 
çataplafmes  anodins  &  émolUens  ;  il 
en  fut  enfin  déliyré  par  le  moyen  d’un 
cathartique, 

16.  Trijmus  cynîçus ,  Spafmus  cynîm 
eus  ^  Bontii,  Med.  Indor.  obferv.  i.  A.  P, 

Les  levres  fe  retirenH^rs  les  oreil¬ 
les,  le  malade  a  lès  yeux  &  le  vifage 
rouges  où  livides ,  il  grince  des  dents  , 
fa  voix  paroît  fortir  d’un  fouterrain  ;  'û 
fie  peut  rien- avaler  ,  ce  ^^ui  fait  croire 
au  peuple  qu’il  efl:  obfédé  par  le  Dé^ 
mon. 

Cure.  On  faignera  copieufement  le 
niâlade,  on  emploiera  lesfriâions  &les 
iinimens  ayeç  l’huile  de  njaejs ,  de  giro¬ 
fle,  d’aneth,  de  téf  ébenthinè,  deç,  On  lui 
nppHquerà  des  yêntpifies  fur  la  nuque , 
&  au  cas'  qu’il  ait  la  déglutition  libre, 
pn  lui  donnera  l’émétique  mêlé  avec 
dts  fudorifiques  ,^  tels  que  la  théiiaquei 
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le  bézoard;  finon,  on  lui  donnera  un  i 
lavement  de  vin  émétique.  On  l’oindra  1 
avec  lés  huiles  dont  j’ai  parlé  ci*de%s, 
après  quoi  on  en  viendra  aux  narco-  i 
tiques,  j 

17.  Trijmus-  cynogdos  ;  Ris  canin, 
Spafmus  cynycus  des  Auteurs ,  appellé 
vulgairement  Ri  fus  caninus\  Ris  canin. 

A.  P. 

C’eft  un  effort  de  la  nature  pour  , 
^aifFer  le  diaphragme  &  retenir  l’ha-  i 
leine ,  pareil  à  celui  qu’on  éll  obligé  dé 
faire  pour  aller  à  la  felle ,  pour  acçôn- 
qher  Ôc  pour  uriner  lorfqu’on  a -des  ,  ’ 
grands  Ooftacles  à  furmonter.  Martial 
én  fait  mention  dans  fon  Epigtamnié 
contre  Cfijpus, 

Comme  cet  effort  eft  morbifique  & 
involontaire ,  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  la  nature  fe  propofe  la  même  fin 
en  l’occafionnant,  &  que  le  diaphragmé 
ne  fauroit  s’abaiffer,  à  moins  que  les 
mufçles  du  vifage  &  du  larynx  né  fè 
contrarient,  que  la  glotte,  ne  fe  fermé 
&  n’empêche  la  fortie  de  l’air  qm .  éff 
entré  dans  le  poumon  ,  dans  l’infpi- 
tation.  ^ 

Quelques-uns  attribuent  ce  fpafme 
à  kconvulfion  fortuite  decesmt^esj^ 
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inais  je  ne  vois  pas  la  raifon  pourquoi 
elle  afFeûe  plutôt  ceux-ci  que  les  au¬ 
tres  ,  quoiqu’on  prétende  que  cela  ar¬ 
rive  dans  les  léfions  du  diaphragme.' 
Voyeq^  la  Differt.  fur  le  Ris  fardonien 
imprimée  à  Heidelberg  en  1683. 

18.  Trifmus fardonicus ;  Ris  fardoni^ 
en  Grec.  Sardonicos  gelos;  Spaf» 
mus  fardonicus.  A.  P. 

Cette  maladie  attaque  ceux  qui  ont 
le  malheur  de  manger  le  ranunculus 
f celer atus  às.  Linnatus  ^  2ç^éXèfardonia 
par  Z>/o/cor;Ve  ,  laquelle  eft  fort  com^ 
mune  dans  la  Sardaigne  &  dans  le  Lan¬ 
guedoc.  Elle  différé  du  ris  ordinaire  par, 
le  délire ,  la  cardial^e ,  le  vomiffement, 
&  pliifîeurs  autres  fym^tomes  que  l’on 
attribue  à  la  qualité  corrofive  de  cette 
renoncule.  Les  malades  meurent  en 
riant ,  ce  qui  a  fait  nommer  cette  re¬ 
noncule  apiüm  rijus. 

Cette  maladie  exigé  des  adouciffans 
■&  des  vomitifs  énergiques,  beaucoup 
■de  lait  &  dé  l’hydromel;  piojcoride  y] 
joint  les  irrigations,  les  onftions  chau¬ 
des,  les  bains  d’huile  chauds, indépen¬ 
damment  des  fripions  &  des  onâions.' 
Voye:^  l’Hiftoire  d’un  fpafme  cynique 
apportée  par  Freind,  dans  Us  Tranf 
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Philof.  Les  accès  furent  précédés  de  la 
.douleur  &  de  l’enflure  de  l’eftomac 
.auxquelles  fuccéderent  les  convulfions 
de  la  bouche  &  du  gofier.  G.  Francus, 
fa  DiffcnattoTi  fur  U  ris  fardonkjiy 
prétend  que  le  fafran,  le  datura  &  l’a« 
conit  ,  caufent  le  même  accident. 
..Voyez-en  la  cure  dans  le  Journal  de 
Médecine  Odobre  ,  1759.  ^ 

-  ■  .  ,i  9. ,  Trifmus  ,  Diafrophe  i  .l)i^rpph 
Galen.  Ùris  torèura  paraiyticar^  f 
,  Ç’eû  une-  diftprfion  de  ^  la  bouche 
vers  l’un  ou  l’autre  côté,  ocçafionnée 
.par  l’hémiplégie  du  côté  oppofé^çè  qüï 
-làit  que  le  mufcle.  zigomati^ue  &  le 
müfçle  buccinateur  du  côté  ti¬ 
nrent  la,  bouche  a  :éux  Si  la  tiennent 
jdan^s  .  çet  éta]L.  Ce  fymptpme^.etf  un 
uyant-;GOiU€ur  -  pu  une  fuite  de  4a  par^ 
Jyfie  ou  de  l’apoplexie ,  &  demande  le 
même  traitement.  la  cure  de  ? 

cette  efpece  par  le  moyen  du  guin- 
,-guina  dans  le  Journal  de  ■Médecin&  j  j 
■.tobr&y  ijÔQ  •  ^ ’iz,  parM»  Oliyieç.  ^ 
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IIL  Obstipitas  ,  Torticolis  , 

,  Caput  oh flipum,  MsMÙidLXt  ^  dif-, 
fin.  ij4z.  hes  malades , 

.  îipi  i  en  Gïqc  y  LoxoL 

C’eft  une  inflexion  tonique  de  la 
tête,  à  droite  ou  à  gauche,  en  avant 
ou  en  arriéré,,  ^ 

La  tête  refle  droite  ,  Se  devient  fufl- 
ceptible  de  tous  les  mouveinens  qu’on 
veut  lui  donner,  en  conféquence  de 
î’éqùilîhre  qui  régné  entre  les  forces 
antagpniftes.  Derrière  la  tête  fe  trou¬ 
vent  les  reîeveurs  ou  extenfeurs,  fa- 
voir,  le  fplénius,  le  nomplexus  &  les. 
latéraux  qui  agiflent  conjointement 
avec  eux;  la  tête  agit  fur  le  devant  par 
fon  propre  poids ,  d’où  vient  que  pen-: 
dant  le  fommeii ,  lorfque  les  mufcles  fe 
relâchent  &  ceffent  d’agir,  elle  pen¬ 
che  en  avant ,  mais  la  nature  la  remet 
en  place  j  fans  que  le  fommeii  foit  in¬ 
terrompu.  Ge  même  accident  arrive' 
dans  la  fynçope ,  l’apoplexie ,  &c.  avec 
cette  diflérence  que  la  tête  une  fois  ' 
penchée  ne  fe  releve  plus  d’elle-même. 

Les  mufcles  latéraux  font  les  flerno- 
maftoïdiens  ,  dont  le  droit  agiflant  feu! 
tome  il L  B  b 


57^  Classe  IV.  Spafms 
tourne  la  tête  du  côté  gauche ,  comme 
au  contraire  elle  fe  tourne  du  côte  droit 
lorfque  le  gauche  agit.  Ges  inufcles  font 
fécondés  par  le  maftoïdien  latéral , 
grand  &  petit,  le  droit,  l’oblique  fu- 
périeur  ,  le  droit  antérieur  ,  long  6c 
court,  le  tranfverfal  antérieur  premier, 
qui  prennent  leur  origine  dans  les  ver¬ 
tébrés  du  cou  6c  s’inferent  à  la  tête. 
Ges  mufeies  font  fécondés  pâf  d’autres 
qui  fervent  à  fléchir  là  tête  .,  ' lefquels 
tirent  les  vertebres  du  Çôu,  6c  font 
attachés  aux  autres  vertébrés ,  comme 
le  fécond  tranfverfe  antérieur  6c  l’obli¬ 
que  inférreur,  le  facrolombaire ,  6cc. 
d’où  il  arrive  que  les  latéraux  droits 
venant  à  fe  contrader ,  la  têfe  6c  le 
cou  penche  vers  le  côtégauchè  ,  comme 
au  contraire  elle  penche  à  gauche ,  lors¬ 
qu’ils  fe  relâchent ,  ce  qui  formé  deux^ 
cfpeces  de  torticolis.  . 

I.  Oh^ipitas  renuens.  L. 

G’eft  celle  dans  lâquëUè  le  vifage 
refte  tourné  en  dehors  vers  l’hurnerus 
à  caufe  de  l’âdîon  trop  forte  des  muf- 
cles  latéraux ,  favoir  du  fterno-mado’S 
dien  oppofé  6c  dés  latéraux  poftérieurs 
du  même  côté ,  ou  ce  qui  revient  au 
même,  à  caufe  du  raccourcilfement 
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conftant  &  involontaire  de  ces  mufcles. 
Il  y  a  une  autre  efpece  de  torticolis 
paralytique ,  dans  lequel  le  vifage  refte 
tourné  vers  le  côté  droit  ou  gauche  fans 
qu’on  le  veuille ,  à  caufe  de  la  réfolu- 
tion  du  mufcle  fterno  -  mafloidien  du 
même  côté ,  &  même  des  autres  muf- 
clés  latéraux  du  côté  oppofé,  &  dans 
ce  dernier  cas  la  tête  penche  égale¬ 
ment. 

Obflipitas  annuens.  L. 

C’eft  celle  dans  laquelle  la  tête  pen¬ 
che  fur  le  devant  ou  dirêclement  ou 
obliquement,  &  refte  dans  cet  état,  à 
caufe  du  relâchement  des  mùfcles  pof- 
térieurs.  Cette  efpece  exige  des  fomen-; 
tâtions  aromatiques,  des  embrocations 
avec  l’eau  de  Balaruc ,  des  draps  impré¬ 
gnés  des  vapeurs  qui  s’en  élevent. 

5.  Objlipitas  catarrhaüs  ;  Torticolis 
catarrhal. 

Elle  cbnfide  dans  la  douleur ,  l’en¬ 
flure  &  l’immobilité  des  organes  qui' 
meuvent  le  cou,  à  caufe  du  froid  qu’on 
a  pris  pendant  qu’on  étoit  échauffé  , 
d’où  s’enfuivent  le  coryza ,  la  toux  & 
des  efquinancies.  : 

:  Elle  exige  au  commencement  ime^ 
(algnée ,  des  potions  chaudes  en  guife 
Bb  ij 
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de  thé,  une  diete  médiocre,  un  aif 
chaud ,  des  pièces  de  draps  fecs  rem¬ 
plies  de  cendre  chaude ,  dont  on  enve¬ 
loppe  le  cou  du  malade ,  des  linimens 
anodins  &  réfoluÔfs. 

4.  Objlipitas  gibhojk.  L. 

Elle  eft  caufée  par  un  vice  des  os; 
favoir  par  une  exoftofe  ou  une  diflor- 
fion  ou  une  inflexion  des  vertebres  du 
cou ,  ce  qui  fait  que  la  tête  penche  en 
avant  ou  en  arriéré,  à  droite  ou  à 
gauche ,  ôç  refte  conflamment  dans  cet 
^état.  '  ■  '  - 

Cette  maladie  eft  pour  l’ordinaire 
incurable. 

5  .  Obflîpkas  lateralis  ;  Mufculi  fier- 
no-mafioidêi  dextri  firiHura  Boerhaav. 
confult.  pag.  220.  Tulpii  lib.  4.  cap, 
mercur,  compilât,  pag.  igo. 

Un  Syndic  de  Geneve  âgé  de  60 
ans  ^  qui  avoit  long- temps  gouverné 
les  Maires  de  cette  République,  fut  atta¬ 
qué  d’un  torticolis  latéral,  qui  lui fai- 
foit  pencher  malgré  lui  la  tête  du  côté 
droit,  ce^quivenoit  de  la  trop  forte 
tpnfion  du  mufcle  flerno-maftoïdien  du 
côté  oppofé ,  &  de  la  foibleflé  de  fon 
gntagonifte.  On  avoit  peine  à  diftinguer 
îfquçl  des  deux  péçhoit  par  trop  de 
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force  ou  de  foibleffe.  On  lui  préfcrivit 
quantité  de  femedes  qui  ne  produifi- 
rent  aucun  effet;  il  prit  plulieurs  dou¬ 
ches,  &  Boerhaave  à  qui  il  s’adrelfa 
lui  ordonna  ce  qui  fuit  :  1°.  de  fe  faire 
verfer  foir  &  matin  de  l’eau  chaude  fur 
la  tête  pendant  fix  femaines  ,  de  fe  lâ 
faire  frotter  modérément  enfuite  de  ces 
•  embrocations;  de  s’oindre  pendant 
quelque  temps  foir  &  matin  l’endroit 
où  le  mufcle  fterno-maftoïdieh  efi  lîtué 
aTec  de  rqnguent-d’althæa  conlpofé;  3°.- 
de  fe  faire  frotter  en  même-temps  l’en¬ 
droit  où  èft  fiîué  le  gauche  ou  l’antago- 
nifte  ,  avec  des  morceaux  de  flanelle 
bien  feche ,  imprégnée  des^vapeurs  du 
fuccin  pour  le  rendre  d’égale  force  que 
fon  antagonifte  ,  &  rétablir  leur  équi¬ 
libre.  * 

6.  Torticolis  fpafmodique  ;  Objîi- 
pitas  fpafmodica.  Bonet.  Sepulchret.  de 
convulf.  ôhferv.  ^2) .  Symptoma  epijiho- 
toni  &  emprojlhotoni ;  Tulp.  lib.  4.  cap. 
6y.  Mcrcur.  compilât,  pag,  i^o.  M. 
Lorry  de  Melanch.  p.  nS. 

Cette  efpece  exige  le  même  traite¬ 
ment  que  la  précédente. 
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IV.  Contractura  ,  ContraBurgy 
Ankylofe.  ^  ' 

Elle  confifte  dans  un  défaut  de  mou¬ 
vement  dans  les  bras  ou  dans  les  Jam? 
bes,  occafionné  par  la  rigidité  fueceffive 
de  ces  parties. 

Elle  différé  de  l’Ankylofe  par  la  rigi¬ 
dité  des  tendons  &  des  ligamens  ;  au 
lieu  que  celle-ci  eff  une  maladie  des 
jointures  qui  les  prive  de  leur  mouver 
KîSnt,  en  les  tenarit  roideSj  comme 
fi  les  os  n’étoient  que  d’une  feule  piece 
dans  leur  articulation. 

Elle  différé  de^  fpafmes  vrais,  en 
jceque  la  contrafture  dure  long- temps  ^ 
&  ne  vient  pas  tout-à-coup ,  mais  par 
degrés. 

1.  Contraâure  byppchoiîdriaque  , 
ContraUura  hypochondriaca  Ty  Bonet,  irt 
polyaltheâ.  L. 

Les  mélancoliques  y  font  fouvent 
fujets.  Elle  eft  accompagnée  du  froid  , 
de  la  ftupeur  &  du  fourmillement  des 
extrémités  ,  &  la  diete  blanche  leur 
convient  parfaitement.  . 

2.  Contrafture  douloureufe  ;  Con- 
traciura  dolorijica ,  en  Languedocien  , 
Gambarot. 
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Perfonnç  n’ignore  qu’une  goutte  ou 
un  rhumatifme  invétéré  eft  toujours 
iiiiyi  de  douleurs,  de  la  contraâion  & 
de  l’immobiliré  des  articles  des  extré¬ 
mités ,  d’un  fentiment  de  douleur  ai- 
^ë,  de  ftupeur  &  de  débilité  dans  la  _ 
partie.  Cette  eipece  ,  indépendamment 
des  linimens ,  exige  des  fomentations 
d’eaux  thermales  fulphureufes ,  telles 
que  celles  de  Lamalou  près  deBeziers, 
de  S.  Laurent  dans  le  Vivarais  ,  &  de 
BagnauT^xhs  de  Mende.  L’éleârifatiori 
réitérée  &  l’ufage  continu  du  lait  font 
aulîi  beaucoup  de  bien  aux  malades,  : 

3  .  Contraâur.e  fcorbutique  ;  Cpw- 
trdBuràfcorbutiça  Sennert,  de  fçorbuto  ^ 
Ettmuller  ,  pag,  448.  L. 

Les  tendons  du  jarret ,  dit Eugalenus^ 
s’endurciffent  fouvent  dans  les  marins  , 
au  point  que  leurs  jambes  fe  roidiffent 
&  qu’ils  ne  peuvent  plus  les  remuer  , 
ce  qui  arrive  par  degrés.  Il  arrive  en¬ 
core  quelquefois ,  -  lorfque  la  maladie 
augmente,  que  tous  les  articles  font 
affeâés  du  même  accident  ;  de  forte 
qu’ils  ne  peuvent  plus  allonger  leurs 
membres  ,  &  qu’ils  font  obligés  de 
relier  courbés  &c  ramaffés  en  peloton^ 
Lindius  obferve  que  la  même  cbofe  ar?; 

Bbiy 
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rive  dans  le  fécond  période  du  fcorbuf; 
avec  cette  différence  que  la  maladie  effi 
compliquée  de  tumeur  &:  de  douleur  ^ 
fi-bien  qu’elle  approche  de  la  gqnagre. 
J’ai  vu  une  contraâure  fcorbutique 
compliquée  d’une  rigidité  &  d’une  ex-; 
tenfion  tonique  continue  de  deux  êx~ 
trémiîés  j  avec  des  taches  jaunes  vio¬ 
lettes  &  enfin  noires  de  d’une  dureté 
qui  rendoient  les  jambes  du  mal'adè 
pareilles  à  celles  des  muimes.  Bernard 
Below  in  mifcdlan.  curiof.  affure  avoir 
guéri  foixante  malades  d’une  pareille 
contraâure  fcorbutique  aux;  genoux 
par  le  moyen  du  remède  fuivant.  *  ’ 

-  Prenez^  de  fêdum  âcre ,  8  poignées  ; 
faites-les  bouillir  dans  un  vaiffeau  bien 
fermé  dans  1 6  livres  de  vieille  biere^ 
jufqti’à  diminution  de  moitié.  Le  ma¬ 
lade  en  prendra  trois  onces  tous  les 
rnatïns.  Les  feuilles  vous  ferviront  â 
faire  un  cataplâfme  que  vous  appli¬ 
querez  fur  les  genoux.  Liridi 

d&fcorbuto.  ' 

4.  Contraélure  paralytique  ;  Cot^^ 
traÛura  paralytica  Sebroder,  phytologi 
dans  laquelle  le  fentiment  refte  &  le 
mouvement  &  la  flexibilité  fe  per*: 
dent.  L.  .  .  <  :  . 
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■  Dans  la  paralyfie  invétérée,  qui  a 
été  précédée  &  entretenue  par  un 
rhumatifme  &  qui  eft  fréquente ,  les 
doigts  des  mains  ,  le  carpe  &  les  cu¬ 
bitus  font  affeâés  d’une  contradure , 
&  les  chairs  &  les  tendons  des  muf- 
cles  déchiffeurs  fe  roidiffent  au  point , 
qu’on  ne  peut  les  écarter  qu’ils  ne  cou¬ 
rent:  rifque  de  fe  fradurer,  &  c’efl  en 
quoi  cette  efpece  d’hé'miplégie. différé 
des  autres. 

Cette  efpece  eft  incurable,  &  l’on 
peut  feulement  la  calmer  en  éledrifant 
une  fois  par  jour  le  malade  à  différentes 
reprifes  pendant  une  quinzaine  durant 
un  quart  d’heure ,  y  ajoutant  quelques 
fulminations.  Voyez  la  Dijfertation  fuf 
la  cure  de  P  hémiplégie  par  HélcBrifation^ , 
imprimée  à  Montpellier. 

Le  fentiment  refie  àffez  fouyent 
dans  cette  efpece  ;  mais_le  mouvement 
fe  perd. 

5.  Gontradure  racbialgîque  ;  Con* 
tfaciura  rdchialgica  ou  par  la  colique 
de  Poitou.  Voyei^  l’ouvrage  de  Cimir, 
j4jlruc ,  Dubois  &  Tronçhin.  L.  Les 
eaux  fulfureufes  &  le  lait  fatisfont  à 
l’indication. 

6,  Contractura  Bohemica,  Schenekius 

Bb  y 
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obf.Wân  Swieten,  aphor.  lo-^i-pag.^'^S^ 
L’obfervation  journalière  nous  ap-^ 
prend  que  l’ufage  du  vin  auiîere  felt  j 
avec  des  raifins  qui  n^ont  pas  luffifani- 
ment  mûri,  occafionne  des  maladiei  i 

très- dangereiifes  ,  -&  de  là  viennent  | 
peut-être  ces  contraâures  qn’on  dît 
être  fi  fi*éqtientes  dans  l’Autriche ,,  àt 
qui  confiftent  dans  le  roidiffement  des 
ligamens  qui  lient  les  os  dans  leur  arti¬ 
culation.  Fan  Swimn, 

Les  délayans  mêlés  aTec  les  alkalis 
fixes  font  fort  falutaïres  dans  cette  ma» 
ladie  ;on  donne  quelques  grains  des  fé¬ 
conds  dans  de  l’eau  ;  par  exemple ,  doit» 

2.e  gouttes  d’huile  de  tartre  par  défail¬ 
lance dans  qiîatre  onces  d’eau. 

Les  eaux  de  Seltzen  Allemagnè,  cel¬ 
les  du  Mont  d’or  en  Auvergne ,  con¬ 
tiennent  un  fel  alkaîi  très-  propre  à  ré- 
fcudre  ces  fortes  de  concrétions.  H  en 
efl;  de  même  de  celles  de  Saint  Laû- 
rent  dans  le  Vivarais  ,  dont  on  ufe  eti 
forme  de  bain, -de  fomentation  &  d’é?- 
tuve ,  après  en  a  voir  bu  quelque  temps. 

y.  ContraBure  arthriBqm  ^  Èttmuller. 
tom.  t,  pag.  U 
■  Tackius  a  guéri  cette  efpece  par  l’u- 
fage  du  lait;  elle  n’efl:  qu’une  variété 
de  la  contracture  dgiiloureufe. 
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S.  Çomraàure  catarrhale^  de  Balio- 
niüs.  L.  Voyez  catarrhe, 

^.Vankylofe.  ContraBura ankyloJls.'Li 
C’eft  une  rigidité  du  genou,  ou  d’une 
autre  articulation ,  occafionnée  par  un 
contaâ:  trop  intime  des  os.  Cette  ef- 
pece  a  plufieurs  variétés  j  la  première 
dépend  d’un  défaut  de  fynovie  articu¬ 
laire  ,  deftinée  à  lubréfier  les  extrémités  ' 
des  os  ;  il  en  réfulte  un  frottement 
plus  confidérabîe  de  la  part  des  os  ,  qui 
font  entendre  une  efpece  de  craque¬ 
ment  lorfqu’ils  fe  meuvent,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  cette  variété  dé- 
'  pend  de  la  vifcofité  ôe  de  la  féchereffe 
de  la  fynovie ,  fans  aucune  viruiencCé 
Les  eaux  minérales  fulfiireufes  font 
très-utiles  dans  cette  variété ,  fur-tout 
fi  on  les  emploie  en  douches  &  en 
fiiaions.  Il  faut  fléchir  de  temps  en 
temps  l’articulation  ,  pour  faciliter  & 
augmenter  l’excrétion  de  la  fynovie; 
on  emploie  auffi  avec  fuccès  les  fo¬ 
mentations  émollientes,  ainfi  que  les 
onôions  faites  avec  des  huiles  tirées 
par  exprefîion ,  &  de  la  graiffe  fon¬ 
due. 

Il  y  a  une  autre  variété  d’ankylofe  ; 
qui  dépend  d’un  calus  qui  foude  les 
^  Bb  vj 
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d’une  articulation;  cette  variété 
pas  fufceptible'  de  guérifon  elle  arri¬ 
ve  le  plus  fouvent  à  la.  fuite  d’une  frac¬ 
ture  ,  lorfque  les  parties  fraétiuées  ont 
été  trop  long-temps  en  repos ,  &;  ont 
foulfert  une  ligature  trop  long-temps 
continuée- 

-  Il  y  a  aùffi  une  efpece  d’kn^ylbfe 
^ui  eft  produite  par  une  exoftofe  raf- 
chitique  ou  fîmple ,,  qui  S;’éleve  dans 
l’articulation;  elle  exige  la  même  cure 
que  L’exodofe  ;  mais  on  la  guérit  rare¬ 
ment. 

Quant  â  Panfeyrofe  produite  par  une 
.  matière  arthritique  ou  rachitique  ,  quï., 
donne  heü  â  l’engorgement  &  a  la  roi- 
deur  des  tendons  &  des  ligamens  d’üœ 
article  ;  elle  préfente  lé  même  pronoftie: 
&  la  memè  cure^  que  là  goutte  &  le 
îachiîis. 

lOi  Jnkyrofi  véroli^uev  ComroBiir^ 
Jyphilitica..l^..  ’ 

Elle  efl  cauféé  le  virusvénéri’en 

qui  engorge  lés  glandes  fynoviàles^,  Sc 
empêche  l’excrétion  de  lafynovîe  ^oœ 
qui  fait  naître  en  même  temps  deseimf?- 
îofes ,  des  épines  venteufes.  On  guérit 
cette  efpece  par  les.  friéirons  mércu- 
siellesj;,  QU  par  Pufage‘  du:  rémede  d^ 
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van  Swietm  ^  fur-tout  s^il  ne  s’agir  que 
de  diffiper  l’engorgement  ,  &  que  Te- 
Xoftofe  ne  foit  pas  parfaite» 

1 1 .  Contractura.  Jpafmodiea.  L,  Com^ 
traHurc  fpafa.odique. 

Cette  efpece ,  qu’on  peut  regarder 
comme  une,  crampe  confiante  &  per¬ 
manente  ,  dépend  de  l’împétuofîté  arec 
laquelle  le  fluide  nerveux  afflue  dans 
une  partie  déterminée  ;  cette  contrac¬ 
ture  accompagne  la  convulfîon  qui  efl 
familière  aux  Suédois  elle  fe  joint  auffî. 
^  à  la  gangrené  feche  ,  tant  à  celle  qui  eft 
occafionnée  par  le  feigte  ergoté,  qu’à 
celle  qui  efi  épidémique  ;  elle  efl  ac“- 
eompagnée  dans  l’un  &  l’autre  cas  ^ 
d’une  efpece  de  flupeur,  &  d’une  fen- 
fation  de  brûlure ,  quoique  la  partie 
foit  froide  &  livide  à  rextérieur;  Tap- 
plication  de  linges  chauds  en  augmente 
conlidérablement  la  douleur.  Foje^con* 
vulfon  ^  gangrmc  fiche^ 

y,  Cr  AMF  ers  ,  Crampe  ,•  €iî  An- 
glois  ^  Cramp  i  en  Languedo¬ 
cien  ,  Rampe  ;■  Spafmes  fia- 
tueux  des  Auteurs  >  en  Italien  ^ 
Granchia^ 
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Elle  confifte  dans  la  rigidité  d’urt 
mufcle  ou  deux ,  laquelle  vient  toüt- 
à-coup  &  s’en  va  de  même ,  acconi- 
pagnée  d’une  douleur  fouvent  aiguë 
dans  les  membres  ou  dans  le  cou. 

1.  Crampus  idiopathicus  ;  Crampe  idio¬ 
pathique.  D. 

C’eft  celle  qui  alFefte  les  mufcles  du 
péroné ,  de  la  jambe ,  ou  d’autres  par¬ 
ties  du  corps ,  lorfqu’on  fe  baigne  dans 
l’eau  froide ,  qu’on  fe  refroidit  les  jani- 
bes  la  nuit ,  ou  que  les  mufcles  ^ont 
dérangés  de  leur  fituation  naturelle, 
par  la  mauvaife  fituation  que  l’on  prend. 
Elle  affeâe  pareillement  les  mufcles  di- 
gaftriques,  lorfqu’on  fe  refroidit  le  cou. 
La  douleur  qu’elle  caufe  eft  infuppor- 
table,  mais  elle  ceffe  d’elle  même  au 
bout  d’une  ou  deux  minutes ,  lors  fur- 
tout  qu’on  frotté  ou  qu’on  chauffe  les 
parties,  ou  qu’on  leur  fait  prendre  une 
fituation  plus  commode. 

2.  Crampus  Jympàthicus  ;  Crampe  Jym^ 
pathique.  À. 

C’eft  celle  qui  affede  principale¬ 
ment  le  péroné  dans  le  choiera  mor- 
bus  ,  avec  une  diftenfion  des  dou¬ 
leurs  violentes  dans  les  jambes ,  qui 
obligent  le  malade  à  les  remuer  &  à 
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jeter  les  hauts  cris  ;  elles  augmentent 
à  chaque  fois  que  le  vomiffement  re¬ 
commence. 

Le  moyen  le  plus  court  de  foulager 
les  malades ,  eft  de  les  faire  vomir  avec 
de  l’eau  de  poulet ,  &  de  leur  donner 
enfuite  vingt  gouttes  de  laudanum. 

Lorfque  ce  fpafme  affefte  la  poitrine^ 
il  eft  fuivi  de  doüleurs  paffageres ,  mais 
cruelles  ,  qui  font  craindre  que  le  ma¬ 
lade  n’étouffe  à  tout  moment.  S’il  a£- 
feûe  le  gofier,  c’eft  une  angine  fpaf- 
modique. 

V I.  Priapismus  i  Priapifme, 

Le  Priapifme  eft  une  maladie  de 
courte  durée  5  dont  le  principal  fymp- 
tome  eft  une  éreftion  fouvent  répétée 
&  douloureiife  de  la  verge  fans  au¬ 
cun  défit  amoureux. 

Il  différé  du  fatyriafis ,  en  ce  qu’i! 
ti’eft  accompagné  d’aucun  aiguillon  de 
voluptés 

I .  Priapîfmus  dyfuricus  ;  Priapijme 
dyjurique.  - 

La  Dy furie  calcuîeufe  eft  fouvent 
compliquée  d’une  tenfion  douloureufe 
de  la  verge  ^  avec  cette  çirconftance 
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qu’elle  ne  s’enfle  point ,  comme  lorf- 
qu’on  eft  aiguillonné  par  un  fentiment 
de  volupté; mais  qu’elle  s’endurcit  fans 
que  fon  volume  augmente.  Ajoutez  à 
cela  qu’elle  baifîe  au  lieu  de  fe  drefler, 
&  que  l’on  fent  une  douleur  âcre  dans 
le  gland ,  qui  feul  paroît  s’enfler.  ' 

Z.  Priapifmus  gononhoicus  ;  Prlapifme 
caufé  par  la  gonorrhée. 

C’efl:  celui  qui  accompagne  la  go¬ 
norrhée  récente  ,  &  qui  efl  compliqué 
de  douleur,  fans  aucun  aiguillon  de 
.  volupté.  La  verge  fe  courbe  même  fou- 
vent  à  caufe  des  ulcérés  qui  fe  forment 
dans-  le  canal  de  l’uretre ,  qui  empê¬ 
chent  la  verge  de  s’alonger,  &  lui  font 
prendre  la  figure  d’un  arc  ;  d’où  vient 
qu’on  l’appelle  en  françois  gonorrhée 
cordée. 

3»  Priapifmus  a  frigore  ;  Prlapïjme^ 
caufe  par  le  froid.  Voye^  Zacutus  Lufr- 
/  tanus,  Prax.  tih.  g.  oBf  7/4.  Les  con- 
vulfions  de  la  verge  font  fort  rares. 

Un  Flamand  ayant  re;fté  une  heure 
dans  une  riviere  dans  le  .  cœur  de  î’hi- 
.  ver ,  en  fortit  avec  la  verge  fi  tendue 
&  fi  courbée  y  qu’il  ne  pouvoit  pifléir 
fans  fe  falir  le  vifage. 

Il  fut  guéri  au  moyen  d’une  fbmeri- 
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tation  faiteavec  une  décoftion  de  rhue, 
de  fauge  ,  de  bafilic ,  &  d’un  liniment 
èompolé  d’huile  d’anis  ,  de  térében¬ 
thine  ,  de  vers  de  terre ,  avec  de  l’eau- 
de-vie  &  du  vin  généreux.  Sa  verge 
reprit  peu  à  peu  fon  premier  état. 

»  4.  Priapifmus  à  eanthandibus  ;  Pria- 
pifme  occajionné  par  la  poudre  de  can¬ 
tharides. 

.La ^poudre  de  cantharides  prife  in¬ 
térieurement  ,  quoiqu’à  une  légère  do- 
fe ,  donne  lieu  à  la  dyfurie ,  au  piffe- 
ment  de  fang ,  &  à  un  priapifme  dou¬ 
loureux,  accompagné  de  convulfîons 
de  différentes  "parties;  ces  fymptomes 
font  proportionnés  à  la  dofe  du  poi- 
fon  &  à  la  fenfibilité  du  fujet.  Les  liber¬ 
tins  qui  ufent  de  cette  poudre  pour 
s’exciter  à  l’amour,  s’expofent  à  tous 
ces  maux,  &  mettent  leur  vie  en  dan¬ 
ger.  La  cure  exige  les  remedes  géné¬ 
raux,  fur-tout  les  adouciffans,tel  qu’une 
décoélion  de  racine  d’althæa  pour  boif- 
fon ,  à  laquelle  on  joint  l’ufage  interne 
du  camphre ,  qui  a  la  propriété  de  dé¬ 
truire  ce  poifon,  &  d’appaifer  les  con- 
vulfions.  U  faut  prendre  le  camphre 
dilTous  dans  l’huile  d’amandes  ,  à  la 
dofe  de  quelques  grains. 
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La  tenfion  de  la  verge ,  qui 
même  après  la  mort ,  dans  ceux  qui 
ont  été  pendus ,  prouve  que  le  fang 
accumulé  dans  les  corps  caverneux,  s’y 
coagule ,  y  étant  retenu  par  la  contrac¬ 
tion  fpafmodique  de  la  racine  de  la 
verge,  Morgagni, 
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ORDRE  SECOND. 

SPASMES  TONIQUES  GÉNÉRAUX. 

Ce  font  ceux  qui  affedent  les  mem¬ 
bres  &  le  tronc  enfemble ,  ou  qui  ren¬ 
dent  le  corps  foide  &  immobile. 

VII.  Tetanus  i  Tétanos, 

Ceft  une  maladie  aiguë,  dans  la¬ 
quelle  le  corps  eft  droit  &  roide,  fans 
pouvoir  pencher  ni  dhm  côté  ni  de 
l’autre.  Elle  eft  très-fouvent  accom¬ 
pagnée  de  la  difficulté  de  refpirer  ;  mais 
elle  n’affeâe  point  les  fens. 

•La  rigidité  des  mufcles  paroît  être 
caufée  ou  par  l’affluence  confiante  du 
fluide  nerveux  dans  les  parties  ,  ou 
par  la  coagulation  du  fang  qui  arrofe 
les  mufcles  ,  ou  par  l’un  &  l’autre 
enfemble. 

Le  cadavre  d’un  homme  qui  meurt 
d’un  épuifement  total  des  forces ,  eft 
roide  &  affeâé  d’un  tétanos  général; 
mais  il  efi  flafque ,  lorfqu’il  meurt  d’une 
mort  violente.  Si  Van  Helmont,  auteur 
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de  ce  fentiment ,  avoit  été  aux  boüi  i 
cheries ,  il  eût  vu  le  contraire  dans  les  1 
animaux  qu’on  y  égorge  ;  car  ils  con-  ' 
tinuent  de  vivre  après  même  qu’on  les  a 
égorgés  J  &  qu’on  leur  a  tiré  tout  leur 
fang;mais  on  ne  leur  a  pas  plutôt  enfon* 
cé  le  couteau  dans  les  vertébrés  du  cou, 
qu’ils  meurent  furie  champ  d’un  tétanos 
univerfel.  Walthzr  a  obfervé  la  même 
chofe  dans  les  grenouilles  auxquelles 
on  coupe  la  tête ,  &  à  qui  l’on  enfonce 
un  ftylet  dans  le  canal  des  vertebres. 
Nous  avons  befoin  là-deffus  des  obfer- 
vations  des  FolToyeurs,  &  de  ceux  qiû 
enfeveliffent  les  corps.  Les  cadavres  de 
ceux  qui  meurent  de  fievres  malignes, 
de  dylTenterie ,  &  d’autres  maladies  qui 
régnent  dans  les  camps,  reftènt  flafques 
en  été ,  parce  que  leur  fang  ne  fe  coa¬ 
gule  point ,  comme  cela  arrive  à  ceux 
qui  font  morts  depuis  peu. 

I.  Tetanus  tonicus^  Sennert.  A. 

Dans  cette  efpece ,  tout  le  corps  de¬ 
puis  la  tête  jufqu’aux  pieds  eft  fi  droit 
&  fi  roide ,  que  fi  on  leve  les  jambes 
du  malade  qui  efl:  couché  ,  il  ne  porte 
que  fur  l’occiput,  comme  fi  c’étoif 
une  ftatue.  Son  vifagè  efl:  extrêmement 
haut  en  couleur ,  les  yeux  lui  fortent 
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de  la  tête ,  l’a  réfpiration  eft  forte  & 
fréquente ,  le  pouls  fébrile  eft  plein ,  la 
chaleur  intenfe,  accompagnée  defueurs 
qui  appaifent  les  fymptomes  ,  &  ter¬ 
minent  la  maladie  au  bout  de  fept  jours. 

J’ai  connu  un  jeune  jardinier  qui  fut 
attaqué  de  cette  maladie ,  pour  être 
defcendu  tout  fuant  dans  un  puits  à 
roue  ,  &  y  avoir  pris  du  froid  &  de 
d’humidité.  Il  ufa  de  la  même  diete  6c 
des  mêmes  potions  que  pour  la  pieu- 
rélie ,  on  le  faigaa  plufieurs  fois  les  pre¬ 
miers  jours ,  il  prit  une  décoftion  de 
chicorée  qui  le  fit  beaucoup  fuer  ,  il 
remédia  à  fes  infomnies  avec  des  nar¬ 
cotiques  ,  &  il  guérit  au  bout  de  fept 
jours.  Le  Journal  de  Médecine  ,  Avril 
i.y6'4.pag.  jjj ,  fait  mention  d’un  té¬ 
tanos  guéri  par  des  faignées  réitérées , 
par  l’ufage  de  fubftances  huileufes  & 
émollientes  ,  &  enfin  par  l’ufage  des 
bains  domeftiques. 

•  2.  Tetanus  emprojlhotonicus ^  Sennert, 
Bontii,  Medic.  Tetanus  anticus ,  Bon- 
tii  ,  de  Medic.  Indor.  Emprojihotonos 
Auclorum.  A. 

Dans  cette  efpece ,  qui  eft  fort  com¬ 
mune  parmi  les  Indiens,  le  corps  fe 
penche  en  devant,  en  forte  que  le  men- 


59^  Classe  IV.  Spafmes 
ton  touche  à  la  poitrine ,  &  q,ue  la  tête 
eft  quelquefois  attirée  jufqu’aux  ge-  ! 
noux,  qui  fe  portent  en  avant.  Elle  eft 
accompagnée  de  douleurs  cruelles ,  de  | 
la  difficulté  de  refpirer  &  d’avaler,  d’un 
ris  canin ,  d’un  teint  livide ,  du  tic,  du 
grincement  des  dents ,  d’un  bruit  fourd, 

&  de  l’enrouement  de  la  voix ,  &  fou- 
vent  d’une  légère  dy furie. 

Les  malades  paffent  pour  être  pof- 
fédés  du  démon. 

On  la  guérit  de  même  que  le  teta» 
nus  par  des  faignées  réitérées ,  &  en- 
fuite  par  le  laudanum  &  l’extrait  de 
faffan.  Bontius  veut  qu’on  y  joigne  les 
ligatures  ,  les  firiftions ,  lès  liniihens 
fpiritueux,  les  ventoufes ,  leslavemens 
âcres  ,  qui ,  lorfqu’on  les  emploie  de 
bonne  heure  ,  produifent  un  très-bon 
effet. 

3.  Tetanus  opijlhotonicus  ;  Rapms 
pojhrganeus  de  Cælius  Aurebanus  ;  Te- 
tanus  dorfalis;  en  Grec,  Opijihotonos.  A. 
Journ.  de.  Med.  OB.  lyGi,  p.  3 ai.  H  y 
eft  fait  mention  d’une  variété  appel- 
lée  hyftérique. 

Cette  efpece  ,  dans  laquelle  le  corps 
&la  tête  même  font  pliés  en  derrière 
comme  un  arc ,  eft  accompagnée  de  lâ 
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<£fficulté de  refpirer  &  d’avaler,  &  des 
autres  fymptomes  du  tetanüs,  dont 
elle  différé  par  ïes  principes ,  étant 
caufée  par  des  poifons  deflruâifs  ,  tels 
que  la  ciguë,  le  phellandrium  ,  ce  qui 
fait  qu’elle  exige  le  même  traitement 
que  le  ris  fardonien. 

M.  Serane  le  pere  a  vu  un  homme 
attaqué  de  cette  maladie  enfuite  d’un 
coup  de  feu  qui  lui  avoit  foulé  le  ten¬ 
don  d’Achille.  Le  frere  de  ma  femme  ^ 
Capitaine  dé  Dragons  de  M.  le  Dau¬ 
phin,  étant  au  fiege  de  Parme ,  reçut 
un  coup  de  feu  à  la  poitrine ,  au-def- 
fous  du  cartilage  xyphoïde  ,  lequel  fut 
fuivi  de  douleurs  cruelles  &  de  con- 
Vulfions  qui  lui  faifoient  plier  le  corps  , 
tantôt  en  devant ,  tantôt  en  derrière  , 
pour  peu  qu’il  négligeât  de  fe  tenir 
droit;  &  li  la  lafîitude  l’obligeoit  à  fe 
pencher  en  devant ,  il  étoit  auffi  -  tôt 
affeélé  d’un  emproflhotonos,  M.Ber- 
wW  lui  retira  la  balle  avec  beaucoup  de 
dextérité,  &:  il  en  fut  quitte  pour  quel¬ 
ques  faignées.  Rien  n’eft  meilleur  pour 
les  foulures  des  tendons  que  de  verfer 
deffus  de  la  térébenthine  chaude ,  ou 
de  l’huile  de  térébenthine.  Wepfer,  Bo- 
net ,  &c.  remarquent  que  le  même 
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accident  arrive  à  ceux  qui  font  mordus 
par  un  chien  au  tendon  d’Achille,  i 
_  Vous  trouverez  la  defçription  du  te-.  ' 
tanus  de  la  Caroline,  dans  le  Joamat 
de  Médecine  de  Vandermonde , 
mois  de  Novembre. 

4.  Tetanus  holotonicus  ,  appelle  par 
les  habitans  du  Pérou  pafme ,  comme 
quidiroit  fpafmus.  Fajmi  duP.Feuillée, 
Journal  ^  pa^.  K. 

Un  Cacique  de  Cufco  étant  venu  à 
Lima  ,  eut  l’imprudence  de  fç-  fever 
tout  fuant  de  fon  lit ,  de  marcher  nuds 
pieds  &  de  s’expofer  à  la  fraîcheur  de 
l’air,  ce  qui  eft  fi  dangereux  dans  ce 
pays-là,  que  les  habitans  ont  foin  de 
îiatter  leurs  appartemens  ,  &  de  ne 
s’expofer  â  l’air  qu’un  quart  d’heure 
après  qu’ils  font  levés.  Pour  avoir  né¬ 
gligé  ces  précautions ,  le  Cacique  fut 
affeélé  d’une  roideur  dans  tout  le  corps, 
qui  n’épargna  que  les  yeux  qu’il  avoit 
très-étinçelans.  Sa  bouche  fe  ferma  le 
lendemain  ,  &  fes  yeux  &  fon  corps 
devinrent  tout- à -fait  immobiles.  Lé 
Médecin  ordonna  de  lui  arracher'Une 
dent  ;  mais  le  Chirurgien  n’ayant  pu 
à  bout  de  le  faire ,  les  douleurs 
augmentèrent, 
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laugmenterent ,  &  le  malade  mourut 
faute  de  noumture ,  ce  qui  eft  alTez 
ordinaire  dans  cette  maladie, 

5.  Tetanus  indicus  ;  Spafmus  Bonûi-^ 
de  med.  Indor.  cap.  2..  11  efl  ou  emprof- 
thotonique  ,  ou  opiflhotonique.  A. 

Cette  maladie  eft  endémique  dans 
les  Indes ,  &  extrêmement  cruelle.  Elle 
n’afFeêie  ni  les  parties  vitales  ni  les  par¬ 
ties  naturelles  ,  mais  elle  eft  accompa¬ 
gnée  de  douleurs  fi  violentes  ,  que  les 
■malades  ne  peuvent  prendre  aucun  ali¬ 
ment,  ôc  meurent  en  très-peu  de  temps. 

Ceux  que  cette  maladie  alFecle  ont 
iin  regard  féroce  &:  capable  d’infpirer 
la  terreur  à  ceux  qui  fe  trouvent  pré- 
fens.  Elle  fe  manifefte  pour  l’ordinaire 
par  un  ris  canin  ou  conviilfîf ,  qui  fait 
r-etirer  les  joues  vers  les  oreilles  ,  les 
malades  ont  les  yeux  &  le  vifage  rou¬ 
ges  &  verdâtres ,  ils  grincent  des  dents, 
ils  font  en  parlant  un  bruit  fourd  & 
confus  qui  paroît  fortir  du  fond  d’un 
fouterrain,  de  maniéré  que  ceux  qui 
ne  connodTent  point  leur  maladie  les 
prennent  pour  de  vrais  poffédés.  Cette 
maladie  prend  tout-â-coup ,  &  rend 
le  corps  aulS  roide  qu’une  ftatue. 
Tome  III.  Ce 
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Cure.  1  On  faignera  copieufement 
le  malade.  i^.  On  emploira  les  friâions 
&  les  ligatures.  3®.  On  l’oindra  avec 
de  l’huile  de  macis de  girofle ,  d’a-. 
•neth,  de  rofe-,  de  térébenthine,  de 
ipica  indica.  4°.  On  lui  appliquera  de 
groflfes  ventoufes  bien  allumées  fans 
f  'carifl cation,  fur  la  nuque ,  les  lombes, 
les  épaules, les  mamelles-,-pour  attirer 
l^umeur  féreüfe  &  bilieitfe  qui  s’efl: 
îetée  fur  les  nerfs.  5  '^.  Au  cas  que  la 
déglutition  foit  libre ,  on  le  fera  vomir 
avec  la  gomme  gutte  ,  le  foie  d’anti^- 
moine  ,  &  cela le  plutôbqrre  l’on  pour¬ 
ra^  car  toiit  ‘délai  e fl:  dangereux.  6®. 
On  /évacuera  la  matière  morbifique 
avec  des  fudorifiques  &  des  diuréti* 
ques  ,  tels  que  la  pierre  de  bézoard, 
la  thériaque  ,1e  mithridate ,  le  criftaî 
minéral.  7^.  Au  cas  que  le  maîad:eiîe 
puiflè  point  -avaler  ,  on  lui  donnera 
des  lavemens  âcres.  On  l’oindra 
depuis  la  -tête  jufqu’aux.pieds avec  des 
huiles  aromatiques,  &  on  luifera^pren- 
dre  des'bains  eompofés  d’une  décocr 
don  de  lagondi,  ou  de  troène  des  In- 
ée5 ,  qui  efl:  excellentipour  calmer  les 
douleurs ,  &  ^  à  fon  défaut ,  on  mettra 
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-eh  ufage  les  narcotiques  ,  tels  que  le 
laudanum  de  Quercetan.^  le  philonium , 
^extrait  de  fafran.  9^.  On  lui  donnera  , 
fi  l’on  peut  5  des  bouillons  faits  avec  là 
Æhair  de  poule ,  de  chevreau  ,;d.e  veau. 
J-,es  Anglois  guériffent  cette  maladie 
par  l’ufage  de  ropium  &  des  bains. 

6.  TetanuslateraUsVevneXn,  Pathol. 
1.  6.  p.  de  fpafmophyfode  ;  Goutte- 
crampe  Fernel.  A. 

J’ai  eu  dernièrement  occafiôn  ,  dit 
Ternel^  de  traiter  un  fpafme  phyfode 
d’une  efpe ce  extraordinaire,  tl  reve- 
îioit  tous  les  hivers  deux  ou  trois  fois 
par  jour  ;  l’accès  commençoit  par  une 
^vibration  de  tête  qui  revenoit  par  in¬ 
tervalles;  le  mal  gagnoit  enfuite  le  cou 
avec  un  fentiment  dé  froid  ,  &  lorf- 
qu’ii  étoit  parvenu  aux  épaules,  le  ma¬ 
lade  étoit  faifi  d’un  opifrhotonos-  qui 
lui  rendoit  le  corps  roide  ,  fans  in¬ 
fluer  ni  fiir  fon  efprit ,  ni  fur  fes  fens. 
Lorfque  le  fpafme  fè  jetoit  fur  un  côté^ 
fur  un  bras  ,  ou  fiir  une  jambe  ,  il  fe 
Æontraâoit  avec  tant  de  force  ,  qu’il 
n’y  avoit  perfonne  ,  quelque  forte 
qu’elle  fat,  qui  .pfrt  l’alonger ,  dans 
le  temps  même  que  l’accès  avoir  ceflé. 
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7.  yuams  fyphiliticus  Riviere  ,  ohf,  - 
70.  commun,  P  ag,  i^o.  R  ara  convuljionh 
Jpecies,  Kiyïere  ,  pif.  lo.pag.  1^0.  Ai- 
‘mar.  Tetanus  vérolique.  A.  i 

Un  Officier ,  nommé  Bollon ,  ayant 
eu  le  bras  fracaffé  par  un  boulet  de 
canon ,,  on  fut  obligé  de  le  lui  couper. 

La  cicatrice  faite ,  il  tomba  dans  des  ,  \ 
îîîouvemens  Gonvulfifs  de  la  tête  &  de 
îa  mâchoire  qui  la  fàifoient  tourner  dû  ; 
côté  droite  ce  qui  Pobligeoit  à  avoir 
continueHement  un  mouchoir  dans  la 
Louche ,  qu’il  mordoit  &  eoupoit  dans  1 
îe  foTt  dés  eonyuifions.  Le  Dofîteur 

.  foupçonna  que  eet  accident  i 
ctoit  caufé  par  un  virus  vénérien  qui  | 
avoit  paffé  dans  le  fang,  enfuite  d’une^  | 
gonorrhée  qu’il  avoit  eüe ,  &  qui  avoit 
été  mal  traitée.  S’étant  apperçu  que 
tous  les  reniedes  étoient  inutiles  ,  & 
qu’une  fécondé  amputation  ne  lui  avoit 
procuré  aucun  foulagement ,  il  eut  re¬ 
cours  aux  fridions  mercurielles;  elles 
procurèrent  aux  malades  une  falivation 
copieufe,  qui  le  délivra  pour  toujours 
de  ces  convulfions.  '  i 

S.  Tetanus  verminofus  Barrere ,  obf. 
pnptOTn.  pag,  iGj.  édit.  Intejimt  | 
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ptrcls  par  les  vers ,  Barrere  ,  obf.  anati 

pag. 

Un  jeune  Negre  né  dans  les  Indes 
âvoit  par  intervalles  des  eonvulfions 
compliquées  de  colique ,  enfuite  def- 
^uels  il  tomba  dans  un  tetanus  très-fa^ 
milier  aux  gens  de  fon  pays.  Ses  mein- 
bres  fe  roidiffoient  &  étoient  affeûés' 
de  mouvemens  convulfifs.  Il  mourût 
îe  dixième  jour. 

On  ouvrit  fon  cadavre  ,  &  on  n’ap-^,, 
perçut  aûcun  vice  dans  le  cerveau; 
mais  on  trouva  dans  fes  intefons  des 
pelotons  de  vers ,  dont  quelques-uns 
âvoient  percé  le  colon ,  6c  qui  bou- 
choient  fon  orifice. 

Ce  célébré  Médecin  que  nous  ve¬ 
nons  de  perdre  depuis  peu ,  &  que  je 
regrette  tous  les  jours ,  recommande 
pour  cette  maladie  le  feordium  en  pou¬ 
dre  ,  comme  le  meilleur  anthelmintique 
que  l’on  puiffe  employer. 

9.  Tetanus  kemiplegicas  ^oneti , 
pulchrêti  6c  Schenckii, Tetanus 
hémiplégique.  A. 

Cette  elpece  ^  qui  eft  fort  rare,  con- 
.fifte  dans  un  tetanus  extrêmement  dou¬ 
loureux  qui  afFeéle  la  moitié  du  corps 
Ce  iij  ' 
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d’un  bout  à  l’autre  ;  l’autre  moitié  elt 
paralytique  &  privée  de  fentiment , . 
indépendamment  de  la  fievre  aiguë  j 
du  délire  &  de  la  dyfpnée  dont  cette' 
maladie  eft  compliquée.  Gn  là  'Croit 
occafionnée  par  un  abcès  dans  le  cer¬ 
veau. 

10.  Tètanusfebncofus^  Storck,  Am 
med.  Ihp^  /6j.  Tétanos  fébrile.  Av 

Un  jeune  homme  de  neufans  éprou^; 
V'^it  tous  les  jours  à  la  même  heure 
des  conyuifions  ,  qui  étoient  fuivies- 
d\in  tétanos  univeriel ,  auquel  fuccé- 
doit  huit  minutes  après  une  fueur  co-- 
pièufe  qui  calmoit  tout.  Six  drachmes- 
d’extrait  de  quinquina  prifes  par  intep 
valles  dans  le  temps  de  P intermilfîoii 
difliperènt  &:  les  convulfîons  &  le  té^ 
tanos. 

11.  Tétanus jraumaticus Thanosoc^ 
cajionné  par  une  plaie  par  exemple ,  par- 
une  piqûre^  ou  parla  coupure  du  tendott 

'  Achille,. 

Mr.  Serane,  2t  obfervé  cette  efpeee' 
dans  un  homme  de  Montpellier  dont 
le  tendon  d’Achille  avoit  été'  blelfé  par 
ün  coup  d’arme  à  feu;,  l’illuftre  Lieur 
ïaud  a  auffi  été  témoin  d’un  pareil:  té-‘ 
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fanos  ocçafionné  par  roperation  d’un 
iarcpcele;.  les  coups,  d’ariues  à  feu  qui 
affeftent  la  poitrine',,  y  donnent  aufii 
lieu,  Voy&i^  la.  troifieme  efpec.e  des 
tkanos, 

Çure,  Il  faut  dilater  la  plaie  ,  tant 
pour  faciliter  l’introduôion  des  médi? 
camens  ,  que  pour  donner  idue  au, pus 
&  à  la  matieré.  icHoreufe  qui  s’y  for-^ 
pent..  On  répandra:  enfuite  de  l’huile 
de  térébenthine  dmude  fur  le  nerf  ou 
fur  le  tendon  quia  été  piqué;  on  s’abf- 
tiendra  des  onguÇiîs  &  des  huiles  ran-^ 
eesli  la,,  douleur  ne  diminue  pas  ;  P<2ré 
eft  id’avis:  qudn;  verfe  dans;  la,  piqûre 
de  la.  même  huile::  houiUante  ;  &  fi;  le 
tétanos  réfifie  à  ces  remedes  ,  il' faut 
couper  tranfverfalement  le  nerf  ou  le 
tendon  piqué.  JfoyeiVmk,  lihS.c.  c)* 
&  lib.  capé  ^8.‘  Vous  y- lirez  la 
çéiéîïre  hifioire  de  la  piqûre  d’un  nerf 
quefoufFrit  CkarUsIiÈL  Roi  de.  France:, 

1,2,.  TJtanos  hyfiériquer,  Tetanus  liyjl 
tmçm.  Journal,  de  Médecine,  176 li 
pag;  3  27, 

G’eft:  une  variété  de^  répifihdtonosi’ 
y  ne  femme  de  Montpellier  fujette  à 
l’affe.âion  hyâérique ,  éprouvoit  cha-? 

Ce  iv 
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que  jour  un  tétanos  hyftérique ,  ac¬ 
compagné  de  perte  des  lens  &  de  fup- 
preffion  des  réglés.  Elle  prit  avec  fuc- 
cès  pendant  trois  mois  quinze  grains 
de  feuilles  d’oranger ,  deux  fois  le  jour;- 
ee  remede  ne  lui  produifit  enfuite  au¬ 
cun  effet  ;  on  lui  fit  prendre  alors  pen¬ 
dant  quinze  jours  trois  grains  de  cam¬ 
phre  mêléstavec  du  fucre ,  elle  s’en  trou¬ 
va  bien  ;  les  bains  tredes  qu’elle  prit 
pendant  l’été,  augmentèrent  fon  mal; 
mais  les  bains  froids  lui  âirent  fort  falu- 
taires ,  ils  rétablirent  fes  fprces  &  dimi¬ 
nuèrent  les  paroxyfmes  ;  mais  rien  ne  la 
foulagea  tant ,  que  trois  grains  de  mufc 
affociés  à  quelques  grains  de  nitre.  Cl', 
Coulas. 

I  -^.  Tetams  mirandus.  Tétanos  admi¬ 
rable.  />.  de  Plaigne,  Journal  de  Méde-, 
ciné,  Nov.  1765.  pag.  436. 

:  Une  fille  qui  tombe  fréquemment  dans 
une  efpece  de  catalepfîe  accompagnéé 
de  délire efl  douée  d’une  fi  grande  fen- 
fihilité ,,  que  fi  on  la  contredit  lorfqu’elle 
efl  dans  le  délire ,  ou  qu’on  proféré  en 
fa  préfence  le  mot  de  perruque  ,  qu’elle  æ 
en  averfion ,  ou  s’il  tombe  fur  fesyeus 
un  peu  de  tabac ,  lors  même  qu’elle  fo 


tônîques  Unîverfels.  Titanoi:^  609? 
trouve  dans  l’aceès  de  catalepue  pri-* 
vée  de  tout  fentiment ,  on  la  voit  tout- 
à-coup  agitée  de  mouvemens  conviilfifs 
linguliers  ,  ellehurle^  elle  tire  &:  retire 
fa  langue ,  &  tombe  enfuite  dans  ua 
tétanos  qui  courbe  fon  corps  en  arrié¬ 
ré  ,  èc  qui  efl:  accompagné  d’une  vio- 
knte  agitation  de  toute  la  tête,  &  ce 
tétanos  devient  enfuite  holotonique  ,■ 
&  rend  la  tiialade  roide  comme  une 
ftatue  de  marbre,  les  yeux  immobiles 
&  élevés  vers  le  ciel,  comme  font  ceux 
des  dévots.  J’ai  dit  que  j’attaque  de  ca- 
talepfie  privoit  la  malade  de  tout  fend-' 
ment, ce  fymptome  n’efl: pas  continuel;’ 
car,  quoiqu’elle  ne  paroiffe  rien  fentir  - 
dans  le  paroxyfme  du  tétanos  ,  elle 
entend  cependant  très-diflinâ:ement,- 
&  lorfqu’on  la  leve  funfes  pieds  ,  elle 
marche  avec  vîteffe ,.  comme  font  quel¬ 
ques  ûâtues  ;  ii  elle  reneonfre  en  mar-* 
chant ,  quelque  obftaele  ,  elle  fe  dé> 
tourne  pour  füivre  une  autre  ligne  ;■ 
la  fcene  change  un  quart  d’heure  après, 
la  catalepfîe  furvient,  toutes  les  par¬ 
ties  du  corps  deviennent  flexibles;  la 
malade  récupéré  peu  de  temps  après* 
l’ufage  de  tous  fes,  fens ,  &  paroîî  en-- 
Ç  s  V 


^lO  _C  LASSE  IV.  Spafmes 
tiérei^nt  guérie.  Foye^  la  Cacaleppt 
hyfi&rique  ,  &  cdk  qui  eji  accompagniè: 
de.  délire, 

V  II  L  Cato  chus  ,  de  Galien  y,  i 
Cmoche,  ! 

Cette  maladie  occalionne  la  mêmé  I 
rigidité  que  le  tetanus  ,  avec  cette,  dif¬ 
férence,  qu’elle  eâ  chroniqiie 
de  longue  durée  ,  au  lieu  que  le  tetar 
nus  eft  aigu  ;  le  catoehus  n’èft  ac*. 
compagne  ni  de  là  convulfion  de  lài , 
poitrine  ni  dé  dyfpnée  ,  au  lieu  qu’elle 
cft^confidérable  dans  le  tetanus.. 

I .  Tetanus  fiolotonicm  Galen.  c&m^ 
tnent.  in  prorrhem,  i,  Hippocrads-i  Mich,. 
Fehr.,  CdllcB.  Acad,  mm.  .^.pag,  4i61, 

Cette  efpece  différé  cài' tetanus  par. 
î’immobilité  de  la.  poitrine  ;  de  l’extafe 
^  de  la  cataleprie ,  par  rinflexibilité  dtî; 
corps.  G  alun  eff  le  premier  qui  l’ait  ob-- 
fervée  ,ou  qui  en  ait  parlé.  Un  homme 
d’étude  ,  dit- il ,  reftok  étendu  roide 
comme  un  pieu,  les  yeux  ouverts 
immobiles  ,  fans  voix  ,  &  fans  prefquO' 
îieG^ouir,.iVfk/z.  Fehr  prétend  que  cett^‘ 
maladie  efl:  périodique^ 


1' 


toniques  utiiverfels^  Catodie.  é  i  s 
c  a..  Catockus  cervinus  Hippiatrorum  ; 
’-Elaphia  des  Grecs  ;  MuL  de  cerf  ^  Sot 
leyfei.  Storçk,  ann,  med,.  lySS . pag,.^*. 

.  Cette  maladie,  eft  familière  aux  che^* 
vaux  &  aux  cerfs.  La  peau  devient 
auffi  dure  que  du  bois  ,  l’animal  a  des 
palpitatiGns  de  cr^ur,  Scies  yeux.égarés^, 
r  Un  jeune  homme  après,,  avoir: long?- 
temps  reflenti  des  douleurs  làneinanfies 
dans  tous  fes  membres  fans  qu’il  put 
en  découvrir  la;  caufe  ,  en.  fut  toutràr 
coup  délivré'  ;  mais  fon  corps  devint 
roide  &  inikxible  ,,ilavok  lesbr^s  colr 
lés  ..contre,  le  tronc ,,  les,  jambes  éten?- 
dues;^  roidês  lé;  basrventre  auffi-vdùr 
qu’une  pierre ,,  infenfible ,,  le  coir  imt*- 
mobile ,,  les  mâchoires  ferrées  Füno 
contre  l’autre,. les  mufeles:.maffeter'&: 
temporal  roidés  ,  enfles  ;  la  langue  li¬ 
bre  ,  les  yeux  vifs ,  la  refpiration  libre  j, 
&.  le:  pouls  fainv 

-  Le  lieu  oti  il  étok  ne,  lui  permettant 
Jmint  de  prendre  les  bains on.  lui  ap¬ 
pliqua  de  la  flente:  de  cheval  touto 
chSude  &r  les  mâelioires,  on,  lui  caiîh? 
les.  dents,  inciflves  ,  &  'Ou  lui  dqnn^; 
des  bouillons  auxquels  on  joignit  le- 
mélange  fui vanî.^.  .  ..  .  .  ..  - 


6ii  Classe  IV.  Spafmes 
Prenez  d’efprit  de  fel  ammoniac  une 
drachme ,  de  vinaigre  de  rhue  autant 
qu’il  faut  pour  le  faouler  ,  d’eau  de 
rhue  trois  onces ,  de  fyrop  de  kermès; 
une  once.. 

On  lui  fit  deux  fois  par  jour  des  fric^ 
tions  fur  l’épine  du  dos  ,  &  on  l’oignit 
avec  de  l’huile  de  bouillon  dans  laquelle- 
on  mettoit  une  vingtième  partie  d’ef- 
prit  de  fel  ammoniac.  Le  qiîatrieme 
jour ,  il  commença  à  remuer  la  mâchoi¬ 
re  ,  &  à  avaler.  On  lui., appliqua  de 
deux  jours  l’un  des  ventoufes  feches 
fur  les  épaules  &  fur  l’épine  du  dos  y, 
&  on  lui  fit  prendre  des  lavemens.  Le 
huitième  jour  il  remua  les  mains  ,  Ô2 
enfuite  les  pieds ,  &  le  trentième  il  fé 
trouva  en  état  de  vaquer  àfes  affaires*. 

Le  eatochus  différé  du  tetanus  par¬ 
ia  liberté  de  la  refpiration.  / 

3 .  Catochus  cutamus^  Voyez  Zacufus,. 
prax.  pag^.  I^  C)8 .  ohf.  Tetanus  rhm^ 

matifmalis  mirandus  ,,  Çornax  ,  lïb. 
cap.  Isbrand  Diemerbroeck, 
tom.  p.  747.  Raro  k  jlravagante  morboy, 
Carol.  CurziijNeapolitan.  ann.i'jSS.  L, 
Une  jeune  fille  qui  vivoit  à  Naples* 
ea  1751,,  s’apperçut  que  la-  p&aa  de. 


tmiques  unmrfets.  Catoche,.  évjr 
{on  eou ,  de  fon  vifage  ,  &  enfin  de 
foh  corps  s’enduTciffoit  peu  à  peit ,  ft 
bien  y  comme  l’bbferve  Cursus ,  qu’elle 
devint  aufiî  dure  &  auffi  feche  qu’um 
cuir  ou  qu’une  écorce  d’arbre.  Elle- 
avoir  dix-fept  ans  ,  &  u’étoit  pas  en¬ 
core  réglée,  elle  fe  portoit  d’ailleurs^ 
fort  bien, 

_  Elle  guérit  par  un  long  ufage  du  petit 
Jait  &  du  lait,  auquel  on  joignit  ies^ 
bains  tiedes ,  la  vapeur  de  l’eau  chau-^- 
de ,  le  mercure  crud  pris  dans  un  boK 
de  cafiè  ,  dont  elle  ufa  long-temps  ,  ôc 
enfin  à  l’aide  d’un  cautere  qu^on  lui  fit_ 
à  la  jambe. 

Le  eatochus  létharpque  àe.G allen 
lih.  définit,  nudic,  &  le  eatochus  hyfté» 
rique  du  même ,  paroilTent  appartenir 
au  carus  ;  fon  cathocus  phrénétique  à 
h  typhomanie  ;  à  l’égard  du  eatochus 
vermineux  de  Sckenckms^,  c’étoitou  un; 
tétanus ,  ou  une 'catalepfîe. 

4.  Catockus  fcorhütiqite  de  Vander- 
monde  ,  Journal  de  Mèdec.  Juilkt  iySS  '^ 
pag.  Si.  On  peut  y  joindre  l^ojjificatiom 
des  mujeles  dont  il  efl?  parlé'  dans  Ies= 
nouvelles  £  Angleterre- du  mois  de  N%vem^ 
breiySo  ,  à  moins  que  ce  ne  foit  unf; 
efpece  à  part,  C». 


^r4  C  L  A  s  S  E  I  V.  Spafrties 
yi  Marteau  de  G ranvillhrs  a  obfer-v^ 
cette  efpece  dans  une  femme  âgée  de 
cinquante  ans  ,  qui  avoit  eu  quelque 
temps  auparavant  un  rkimatifme  ^  peut- 
être  fcorbutique,  &  enfuite  une  ana-* 
farque  ou  une  phlegmafie.'  La  peau* 
les  tendons les  m.ufcles  de  fon  corps 
devinrent  aufli  roides  que  du  cuir ,  & 
pareils  à  ceux  des  mumies  d’Egypte 
elle  ne  pouvoit  remuer  ni  les  genoux  * 
ni  les  carpes  ,  ni  les  doigts ,  ou  £  elle 
les  remuoit,  c’étoît  d’une  maniéré  irn- 
perceptible  ;  fa  peau  étoit  fi  dure ,  que 
kJancette  rebou choit  contre  *  fes  muf-^ 
des  étoient  prefque  cartilagineux  ,,màis 
le,  pouls  fe  fàîfoit  fentir  dans  le  carpe.. 
Elle  avoitdes  maux  de  tête  qui  ceffoient' 
dès,  qu’il  furvenoit  une  hémorrhagie* 
On  eut  toutes  les  peines  du  monde  a 
îa.  faigner.  On  apperf ut  enfuite  des 
âgnes  manifefles  de  fcorbut^  fes  gendr 
ves  s’enflerent ,  devinrent  livides  ,  fon 
haleine  étoit  d’une  puanteur  infuppor- 
table  ,  elle  rendoit  par  la  bouche- dès- 
matières  fétides,,  il  lui  furvint.unptya^ 
Hfme  féreux  &:  fanguinolent  dont  h 
matière  fuinîoit  à  travers:  le  voile  d»^ 
palais  j  eEe  iuouEUt». 


'  tmiqn^s  umvet^h  TàmîU^ 
r  le  me  fouyie  ns  ,  d’avoir  vit' en  171:5^^  à; 
^Hôpital  d’AlàîS  im  homme  qui  étoit; 
alité  depuis  plufieurs  années^  Il  avoife 
îes  pieds  &  les  Jambes  endurcies  de 
couvertes  dç  petites  taches  jaunes, livi¬ 
des,,  la  peau  &  les  mufcles  trèsrdurs  de 
kïflexihles  y  de  forte  que  fes  jambes; 
r^lFembloient  à,  celles;  d’une  mumîe. 
Voyez  goum  feorhutiqm-y  d£  rachialgie: 
feorbutique^ 

5 .  Catochus-fuillus^  colkB:.  Acad.  tom.  j». 
J?.  ‘Xi O.  obferv.  6’ il.  Ephimerid.  Gcrmanicp. 
obfervé  par  André  Cnoeffelius., 

J’ai  vu  un  enfant  mondrueux  dont  la» 
peau  reffembloit  à  celle  d’un  cochon  de 
lait  rdti^Elle  rendojt  du  fon  Ibrfqu’oiï 
frappoit  deffus',,  d2  elle  étoit  remplie- 
de  crevaffes.  Fo;yei  pour  le  rede  l’en¬ 
droit  cité. 

6.  Catockus  dïumus,  Miffa ,  Journ,  de: 
Mèd,  Fév.  yyâS.  pag.  ^4. 

Une  femme  âgée  de  50  ans,  d’utv 
tempérament  mélancolique  ,  tomboît: 
tous  les  jours  ,  depuis  le  lever  juf* 
qu’au  coucher  du  fpleil ,  dans  un  fom- 
meil  fi  profond  qu’il  n’éîoit  pas  poffibîe 
de  réveiller  ;  Ibn  corps  étoit  pendant 
ce  fommeil  roide  &  imiiiohile  coîomq* 


6i6  Classe IV . Spafmes  toniques^- 
dans  la  catoche  de  Galkn  ;  le  foir  en 
s’éveillant ,  elle  étoit  agitée  de  convul- 
fions,  elle  pleurait,  elle  alloit  du  ven-, 
tïe,  elle  prenoit  enfuite  du  vin  avec; 
un  bifcuit  ;  elle  refioit  éveillée  toute 
la  nuit ,  &  le  lendemain  matin  elle- 
retomboit  dans  le  même  fommeil;  ce* 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
motu  de  Flandre, 


Fin  du  Tome 
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